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A F E RT  I s s E M E N T, 

DE  L’ÉDITEUR. 

Oe  troisième  volume  comprend  la  description  du 
cerveau  et  des  nerfs  qui  en  dépendent,  derniers 
organes  qui  restoient  à examiner  dans  la  vie  exté- 
rieure» Les  nerfs  des  ganglions  ont  été  décrits  à la 
suite , vu  le  rapprochement  naturel  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  précédons  lorsqu’on  se  borne  aux  con» 
sidérations  anatomiques.  Enfin  j’j  ai  joint  la  descrip- 
tion du  premier  des  appareils  propres  à la  vie  orga- 
nique , comme  Bichat  l’avoit  résolu  pour  éviter  une 
disproportion  trop  grande  entre  la  grosseur  des 
volumes. 

Tout  ce  qui  regarde  le  cerveau  et  ses  nerfs  a été 
mis  en  ordre  par  Bichat  lui-même  : je  rédigeois  la 
partie  descriptive  , à laquelle  il  faisoit  ensuite  les  ad- 
ditions qu’il  jugeoit  convenables.  Lui  seul  cependant 
a travaillé  à une  grande  partie  des  nerfs  cérébraux' , 
nies  occupations  personnelles  ne  me  permettant  pas 
alors  de  le  seconder.  Nous  reprenions  ensemble  le 
système  nerveux  des  ganglions  , et  c’étoit  le  soir 
même  où  nous  avions  commencé  le  ganglion  cervical 
supérieur,  que  Bichat  fit  cette  funeste  chute  qui  dé- 
termina sa  dernière  maladie. 

J’ai  continué  le  travail  en  me  conformant  exacte» 
ment  à la  méthode  suivie  jusqu’alors  , méthode  qui 
m’étoit  familière  depuis  long-temps  , vu  les  rapports 
intimes  qui  me  lioient  à Bichat  , et  la  part  qu’il 
m’avoit  donnée  dans  sou  enseignement  public, 
iir.  a 


VJ 


AVERTISSEMENT  DE  L ÉDITEUR. 


J’espère  que  ceux  qui  ont  suivi  pendant  quckjue 
temps  cet  illustre  professeur,  n’auront  aucune  peine 
à reconnoître  toutes  ses  idées  principales  et  tous  les 
faits  dont  la  découverte  lui  appartient,  dans  l’exposé 
anatomique,  soit  du  système  nerveux  des  ganglions, 
soit  de  l’appareil  digestif.  J’ai  tâché  de  les  présenter 
avec  toute  l’exactitude  possible.  Cette  exactitude  est 
un  devoir  rigoureux  pour  quiconque  continue  un 
ouvrage  ; elle  est  un  devoir  sacré  pour  celui  qui  fut 
le  parent  et  l’ami  le  plus  affectionné  de  l’auteur. 

C’est  donc  encore  Bicbat  qu’on  lira  dans  tout  ce 
volume , soit  parce  que  lui-même  en  a composé  la 
plus  grande  partie,  qui  déjà  étoit  imprimée  avant  sa 
mort,  soit  parce  qu’en  le  terminant , j’ai  eu  soin  de 
retracer  continuellement  sa  doctrine. 

îl  en  sera  de  même  du  quatrième  volume,  auquel 
M.  Roux  travaille  en  même  temps  que  moi , afin 
qu’on  puisse  s’en  servir  dans  le  courant  de  cet  hiver 
pour  se  diriger  dans  l’étude  anatomique,  lorsqu’elle 
ramènera  les  élèves  aux  objets  dont  il  doit  renfermer 
îa  description.  Remplis  tous  deux  des  principes  de 
Bichat , accoutumés  tous  deux  à partager  ses  tra- 
vaux, nous  nous  efforcerons  de  le  représenter  autant 
qu’il  sera  en  notre  pouvoir , et  de  satisfaire , quoique, 
•incomplètement  sans  doute , aux  derniers  engage-^ 
‘ïïiens  qu’il  avoit  contractés  avec  le  public. 
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Par  M.  F,  R.  BUiSSON. 


M arie-François  “Xavier.  Bichat  naquit  le  ii  no- 
vembre 1771  , à Thoirette  , département  de  i’Ain  , ci- 
devant  province  de  Bresse.  Il  fut  ie  premier  fils  de  Jeaîi-> 
Baptiste  Bichat  , docteur  en  médecine  de  la  faculté  des 
Montpellier  5 et  de  Marie-Rose  Bichat.  L’un  et  l’autre  lu? 
prodiguèrent  dans  Page  tendre  tous  les  soins  propres  à 
former  son  cœur  à la  vertu  et  son  esprit  aux  connoissances 
utiles.  ^ 

Né  d’un  père  médecin  , Bichat  fut  initié  de  bonne  heure  ^ 
quoique  d’une  manière  très-indirecte  , à l’art  dont  il  devoir 
être  dans  la  suite  une  des  plus  brillantes  lumières.  Fami- 
liarisé dès  ses  premières  années  avec  ce  langage  dont  le 
plus  grand  nombre  n’acquiert  la  connoissance  qu’au  mo-’ 
■ment  oii  il  faut  s’en  servdr , accoutumé  à voir  l’application 
des  préceptes  avant  de  connoitre  les  préceptes  eu.x-mémes  ^ 
il  eut  tout  favantage  de  cette  éducaSion  d’exemple  qiif 
dispose  insensibiemerit  l’esprit  à un  genre  déterminé  de 
travail , en  présentant  sous  un  aspect  d’agrément  et  de 
curiosité  ce  qui  doit  être  un  jour  l’objet  d’une  occupation 
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sérieuse  5 éducation  si  puissante  , qu’on  regrette  tant  de  fois 
quand  on  ne  l’a  pas  reçue  , et  qu’on  ne  méprise  que  quand 
on  est  incapable  d’en  apprécier  les  heureux  effets! 

Je  n’insisterai  point  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Bichar 
qui  se  passa  dans  le  cours  des  études  communes  5 je  ne  par- 
ierai ni  des  couronnes  qu’il  obtint  en  rhétorique , ni  de  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  figura  dans  les  exer- 
cices de  la  philosophie.  Borné  à exposer  avec  quelque 
détail  ce  qu’il  fit  pour  la  science  médicale  , je  me  liâle 
d’arriver  au  moment  où  il  commença  à la  cultiver  d’une 
manière  exclusive. 

Ce  fut  à Ljon  qu’il  se  livra  pour  la  première  fois  aux 
travaux  anatomiques.  L’ardeur  qu’ily  mit , la  facilité  avec 
laquelle  il  vainquit  les  difficultés  ordinaires  que  préseiüe 
cette  étude  , lui  attirèrent  en  peu  de  temps  l’estime  toute 
particulière  de  ses  maîtres.  Associé  souvent  par  eux  à l’en- 
seignement, ily  faisoit  déjà  paroître  cet  esprit  méthodique 
qui  le  caractérisa  totijours  spécialement  dans  la  suite  lors- 
qu’il enseigna  en  son  propre  nom. 

A cette  époque ,,  l’anatomie  n’étoit  guère  cultivée  que 
comme  introduction  nécessaire  aux  études  chirurgicales , 
on  s’occupoit  peu  de  la  médecine  proprement  dite  , et  les 
noms  de  J.  L.  Petit  , de  Lapejronie  , de  Morand  , de 
Frère  Corne  ^ etc.  retentissoient  plus  souvent  dans  les  écoles 
que  ceux  des  Sydenham  , des  Boerhaave,  des  Stoll.  Il  est 
facile  d’  en  concevoir  la  raison , en  se  reportant  au  temps 
dont  je  parle.  C’étoit  le  célèbre  Desault  qui  dominoit  alors 
dans  l’art  de  guérir.  Son  génie  actif  et  ardent  entraînoit 
tous  les  esprits  vers  la  chirurgie  , et  déjà  plusieurs  de  ses 
élèves  , pleins  du  feu  qui  l’animoit , avoient  répandu  dans 
les  départemens  sa  doctrine , dont  mille  succès  garantis- 
soient  tous  les  jours  la  solidité.  D’ailleurs  , il  faut  en  con- 
venir , les  circonstances  publiques  où  l’on  se  trouvoit 
étoienfe  beaucoup  plus  favorables  à la  chirurgie  qu’à  . 
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médecine.  Déchirée  aii-dedans  par  l’anarchie  révolution- 
naire , la  France  ne  se  soutenoit  plus  que  par  les  éton- 
nantes conquêtes  qu’elle  faisoit  au-dehors.  Sa  vie  , si  j’ose 
parler  ainsi  , étoit  toute  entière  dans  ses  armées  ; et  sur 
toutes  les  frontières , une  foule  de  guerriers , achetant  leurs 
victoires  au  prix  de  leur  sang,  réclamoient  sans  cesse  des 
secours  que  la  chirurgie  seule  pouvoit  leur  donner. 

Fhitraîné  par  l’impulsion  générale , Bichat  se  livra  donc 
d’abord  exclusivement  à cette  première  partie  de  l’art  de 
guérir.  Il  en  étudia  les  principes,  et  commença  à en  rem- 
plir les  fonctions  sous  M.  A.  Petit  ^ chirurgien  en  chef  de 
Fhlotel-Dieu  de  Ljon.  Guidé  par  cet  estimable  praticien 
dont  le  nom  rappelle  à la  fois  les  vertus  les  plus  modestes 
et  les  talens  les  plus  distingués,  il  obtint  bientôt  toute  sa 
confiance  par  les  progrès  rapides  qu’il  fit.  Mais  Bichat 
devoit  briller  sur  un  plus  grand  théâtre.  La  capitale  lui 
ofiroit , pour  donner  l’essor  à son  génie  , des  secours  qu’il 
eût  vainement  cherchés  ailleurs.  Ce  fut  la  tourmente  révo- 
lutionnaire qui  l’y  amena.  Obligé,  après  le  siège  de  Lyon  , 
de  quitter  un  pays  où  la  jeunesse  éioit  un  crime  digne  de 
mort  , il  vint  se  réfugier  dans  nos  bras,  et  chercher,  au 
sein  d’une  ville  immense  , la  sûreîé  qui  n’éloit  accordée 


ailleurs,  ni  au  mérite,  ni  à l’âge. 

Ceux  qui  se  rappellent  ces  temps  déplorables  , et  qui 
savent  à quel  point  tous  les  esprits  ét oient  comprimés  , 
tous  les  cœurs  glacés  par  l’effroi  , ne  seront  pas  surpris 
qu’à  l’époque  dont  je  parie,  Bichat  songeât  peu  à profiter 
des  belles  dispositions  qui  étoient  en  lui,  et  bornât  ses  pro- 
jets à parcourir  la  carrière  commune  qui  s’ofïiroit  aux  jeunes 
chirurgiens.  Son  dessein,  disoit-il , étoit  de  suivre,  pendant 
quelque  temps,  l’école  de  Desault  pour  se  perfectionner, 
et  d’aller  ensuite  dans  les  armées,  où  l’on  trouvoit,  avœo 
l’occasion  de  pratiquer,  plus  de  sûreté  personnelle  que  dans 
tout  antre  séjour. 
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Il  suivit  doue  l’Hôlei'Dleu  avec  la  fbule  des  elèves  , 
et  sans  songer  à se  faire  remarquer  , sans  demaudér  au- 
cune place,  il  se  contenta  pendant  quelque  temps  de  ré- 
diger, comme  les  autres,  les  leçons  publiques  de  Desaiilt , 
et  de  s’en  pénétrer  par  une  étude  assidue  et  persévérante, 
C’étoit  là  son  unique  occupation  , lorsque  le  9 thermidor 
vint  rassurer  un  peu  les  esprits  , et  fit  espérer  plus  de  tran- 
quillité pour  les  sciences , plus  d’encouragement  pour  les 
lalens.  Bichat  commença  à sentir  ses  forces  et  à porter  ses 
v ues  plus  loin  qu’auparavant.  Une  circonstance  fortuite  se 
présenta  bientôt  et  le  transporta  en  un  moment  de  la  roulo 
f)bscure  qu’il  suivoit  , dans' la  position  la  plus  brillante 
qu’il  fut  permis  d’espérer. 

C’étoit  un  usage  établi  dans  l’école  de  Desault,  que  cer- 
tains élèves  choisis  se  chani;eassent  de  recueillir  chacun 
à son  tour  la  leçon  pulhiqiie  , et  de  la  rédiger  en  forme 
d’extrait.  On  lisoit  cet  extrait  le  lendemain  après  la  leçon 
du  jour,  et  cette  lecture  authentique,  présidée  par  le  clii- 
rurgien  en  second , avoit  le  double  avantage  de  représenter 
une  seconde  fois  aux  élèves  les  utiles  préceptes  dont  ils 
dévoient  se  pénétrer  , et  de  suppléer  à l’iuatteniion  assez 
ordinaire  de  la  multiiiide  dans  une  première  leçon.  Un 
)our  où  Desault  avoit  disserté  long-temps  sur  la  fracture 
^fe  la  clavicule,  et  avoit  démontré  l’utilité  de  sou  bandage 
en  l’appliquant  en  meme  temps  sur  un  malade  , l’élève  qui 
devoit  recueillir  ces  détails  se  trouva  aljsent.  Bichat  s’of- 
frit pour  le  remplacer.  La  lecture  de  son  extrait  causa  la 
l^liis  vive  sensation.  La  pureté  de- son  style  , la  précision 
et  la  netteté  de  ses  idées  , l’exactitude  scrupuleuse  de  son 
résumé  aunouçoient  plutôt  un  professeur  qu’un  élève.  Il 
lut  écoulé  avec  un  silence  extraordinaire  , et  sortit  com- 
blé d’éloges,  couvert  d’applaudissemens  réitérés. 

Beudons  ici  nu  légitime  liommage  à l’école  célèbre  dont 
nous  parlons.  Ailleurs  peut-être  , ces  applaudissemens  , 
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ces  éloges  eussent  éfé  la  seule  récompense  d’un  mériie 
naissant^  et  on  eiît  bientôt  oublié  celui! qui  les  avoit  ob- 
tenus. Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  Desault.  Juste  ap- 
préciateur des  talens  , accoutumé  à les  disîinguer  aux 
traces  les  plus  fugilives,  il  auroit  cru  se  manquera  lui- 
même  en  négligeant  de  les  cultiver  dès  qu’il  les  avoit 
découverfs.  A peine  eût-il  appris  par  le  citoyen  Manourj , 
chirurgien  en  second  , l’anecdote  que  je  viens  de  racon- 
ter, qu’il  fut  impatient  de  connoître  Biciiat,  et  dès  les 
premiers  entretiens  , il  jugea  avec  tant  de  sagacilé  ce  qu’il 
pouvoit  devenir  un  jour  , qu’il  ne  balança  pas  à lui  olfric 
sa  maison  et  à le  traiter  comme  son  fils  , le  destinant 
dès-lors  à lui  succéder  dans  sa  réputation. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  exciîer  au  plus  haut  point 
l’activité  naturelle  de  Bichat.  Dès  ce  moment  il  se  livra 
au  travail  avec  une  ardeur  infatigable  , et  la  variété  de  ses 
occupations  fut  l’unique  délassement  qu’il  se  permit.  Outre 
le  service  de  chirurgien  externe  qu’il  faisoit  cà  l’hôpital  , il 
étoit  chargé  de  visiter  tous  les  jours  au-dehors  une  partie 
des  malades  de  Desault,  de  l’accompagner  par-tout  pour  ]‘e 
seconder  dans  ses  opérations,  de  répondre  par  écrit  à un 
grand  nombre  de  consultations  envoyées  des  dé])artemens; 
et  lorsque  la  journée  avoit  été  consumée  à des  travaux 
semblables,  une  partie  de  la  nuit  se  passoit  encore  cà  aider 
Desault  dans  ses  recherches  sur  divers  points  de  chirurgie. 


Cet  illustre  praticien  avoit  entrepris  , dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie , un  cours  fort  étendu  de  maladies  des  os. 
Avant  chaque  leçon  on  devoit  présenter  par  écrit  l’expo- 
silion  méthodique  de  la  doctrine  des  différens  auteurs  , 
depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  sur  le  point  qui  al- 
loit  être  traité.  Bichat  fut  encore  changé  de  ce  travail  sur- 

O 


ajouté  a tant  d’autres,  et  s’en  acquitta  avec  une  exactitude 
aussi  parfaite  que  s’il  y eût  consacré  tout  son  temps. 

Oiioique  Desault  exigeât  beaucoup  , Bichat  faisoit  en- 


XÎj  PRECIS  HISTORIQUE 

core  plus.  Sa  prodigieuse  facilité  lui  procuroit  des  momens; 
libres  au  milieu  de  tant  d’occupations , et , ces  momens  si 
courts,  il  les  emplojoit , soit  à perfectionner  par  la  dissec- 
tion ses  connoissances  a nato iniques,  soit  à s’exercer  aux, 
opérations , soit  à discuter  avec  ses  amis  quelque  point  chi- 
rurgical ou  pln^siologique.  Cette  application  continuelle, 
aidée  de  l’esprit  le  plus  pénétrant  , lui  eut  bientôt  donné 
un  fonds  de.  connoissances  qui  lui  permettoit  désormais  de 
se  soutenir  par  lui-même  , et  qui  le  dispensoit  de  cbercber 
ailleurs  que  chez  lui  les  mo|yeîis  de  son  avancement.  Aussi 
la  mort  de  Desault , survenue  presque  subitement , affligea 
Bicbat  sans  le  déconcerter  ; il  sentit  que  son  génie  lui 
applaniroit  bientôt  tous  les  obstacles  5 et  après  avoir  donné 
au  maître  qu’il  venoit  de  perdre  les  larmes  de  la  reconnois- 
sance  et  de  l’amitié  , après  avoir  rendu  à sa  mémoire  un 
hommage  digne  de  lui  dans  le  quatrième  volume  du  Journal 
de  Chirurgie,  qu’il  termina  et  mit  au  jour , il  ne  songea  plus 
qu’à  entrer  dans  une  route  plus  vaste  encore  et  plus  brillante 
que  celle  où  il  avoit  marché  jusqu’alors. 

C’est  à cette  époque  en  effet  que  commença  propre^ 
ment  cette  suite  de  travaux  par  lesquels  Bicbat  devoit 
immortaliser  son  nom  5 c’est  alors  que,  laissé  à ses  propres 
forces , il  les  développa  dans  toute  leur  éiendue  , et  qu’on 
vit  en  lui  non  plus  le  premier  élève  d’un  homme  célèbre  , 
mais  un  homme  qui  sauroit  parvenir  à la  plus  grande 
célébrité  sans  aucun  secours  étranger.  J’ignore  s’il  sentoit 
dès  ce  moment  jusqu’oii  il  pouvoit  aller,  et  s’il  se  traça 
à lui-même  le  plan  des  travaux  qu’il  devoit  entreprendre. 
On  le  croiroit  en  voyant  l’ordre  et  la  méthode  avec  la- 
quelle il  procéda  dans  la  carrière  de  l’enseignement  y mais 
on  ne  peut  guère  s’arrêter  à cette  idée  , quand  on  songe  que 
ses  succès  furent  diis  presqu’entièrement  aux  découvertes 
qu’il  fit , et  que  ces  découvertes  , ouvrage  rapide  et  subit 
du  génie  , ne  sont  presque  jamais  amenées  par  une  longue 
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et  tranquille  réflexion.  Sans  doute  Bicliat  coiiDOÎssoit  ses 
avantages  , et  un  pressentiment  plus  fort  que  les  raison- 
nemens  les  mieux  suivis , l’avertissoit , dès  qidil  entra  dans 
la  carrière  , que  les  prix  les  plus  glorieux  lui  étoient  ré- 
servés ; mais  il  ne  pouvoit  calculer  encore  ni  l’étendue  des 
pas  qu’il  feroit , ni  la  rapidité  avec  laquelle  il  devoit  pour- 
suivre sa  course. 

La  modestie,  a-f  on  dit  depuis  long- temps  , est  toujours 
la  première  vertu  des  grands  hommes  ^ Éicliat  justifia  celle 
maxime.  Peu  fastueux  dans  ses  promesses , il  se  proposa 
seulement  d’aller  toujours  au-delà  de  ce  qu’il  avoit  an- 
noncé. Lorsqu’on  1797  , il  entreprit  pour  la  première  fois 
un  cours  d’anatomie  , il  se  contenta  d’un  local  étroit  et 
peu  commode  , ne  supposant  pas  qu’un  grand  nombre 
d’élèves  dût  le  suivre.  îl  n’établit  point  de  laboratoire  , 
et  se  borna  à de  simples  démonstrations.  Mais  déjà  ily 
méloit  des  dissertations  plijsiologiques  assez  étendues  ; il 
multiplioit  les  expériences  sur  les  animaux  vivans  dans 
la  vue  de  vérifier  les  faits  déjà  connus  , et  de  détermiîier 
exactement  le  point  d’où  il  devoit  partir  pour  découvrir  des 
fciitS' nouveaux.  Ce  fut  dans  cette  année  qu’il  établit  les 
premiers  principes  de  sa  théorie  sur  les  membranes  syno- 
viales, prélude  du  grand  travail  qu’i!  devoit  faire  sur  les 
membranes  en  général.  L’intervalle  de  ses  leçons  étoit 
presque  entièrement  rempli  par  des  discussions  scienlifi- 
(jues  avec  les  plus  instruits  de  ses  élèves,  et  souvent  dans 
des  cours  accessoires  , il  démontroit  encore  soit  l’osîéo- 
logie  , soit  les  maladies  des  os  , profitant  sans  cesse  des 
moindres  occasions  pour  aller  fort  au-delà  de  son  sujet, 
et  donner  l’essor  à la  foule  des  idées  qui  naissoient  déjà 
dans  son  esprit. 

On  étoit  peu  surpris  cependant  de  lui  voir  entreprendre 
ces  travaux  que  beaucoup  d’antres  avoient  entrepris  comme 
lui , quoiqu’avec  moins  de  moyens  et  de  succès.  On  le  fut 
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dav^anfage,  lorsqu’à  la suile  du  cours  d’anatomie,  ilencoiH- 
niençaun  d’o*  érations.  Jusque  là  l’opinion  publique  suppo- 
soi"  qu’un  praiicien  poiivoit  seul  s’acqmtter  avec  avantage 
de  cette  partie  de  l’enseignement,  et  les  élèves  nombreux 
qu’il  eut  alors  , furent  amenés  plus  peut-être  par  la  cu- 
riosiié  que  par  une  véritable  confiance.  Bicbat  me  témoigna 
plusieurs  fois  que  c’étoit  là  un  de  ses  coups  d’essai  les  plus 
îiardis.  Il  voulait,  me  prouver  que , quoi  qu  on  en 

dit , un  jeune  homme  pouvait  mettre  dans  un  coùrs  d’opéra- 
tions toute  l’ exactitude  nécessaire,  Ily  parvint.  Son  adresse 
naturelle  développée  par  un  exercice  assidu  du,  manuel 
opératoire  sur  le  cadavre , le  fît  paroître  aux  jeux  de  tous 
ceux  qui  le  suivirent , non  comme  un  cbirurgien  jeune  et 
timide , mais  comme  un  homme  consommé  dans  la  pra- 
tique , et  capable  de  justifier  par  son  exemple  , au  lit  du 
malade , tout  ce  qu’il  enseignoit  dans  ses  leçons. 

Cependant  le  nouveau  genre  d’occupations  auquel  Bi- 
cbat se  liVroit , influoit  sensiblement  sur  sa  santé.  Peu 
accoutumé  auparavant  à parler  en  public , il  se  trouvait 
tout-à-coup  obligé  de  réitérer  continuellement  cet  exercice. 
Une  hémoptysie  considérable  le  força  de  s’arrêter  , et  fit 
craindre  pendant  cpielque  temps  pour  ses  jours,  lletenii 
long- temps  au  lit  par  cette  maladie,  il  souffroit  moins 
des  douleurs  qu’elle  lui  causoit  que  de  la  nécessité  où  elle 
îe  mettoit  de  se  reposer  et  de  cesser  tout  tmvail.  Aussi 
])Oursuivit'ii  sa  route  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  lorsque 
ïa  santé  fut  rétablie.  Il  oublia  le  danger  qu’il  avoit  couru  , 
et  consentit  à en  courir  de  plus  grands  encore  , pourvu 
qu’ilarrivât  au  point  de  gloire  qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir  lui 
échapper  désormais.  Assuré  de  réussir  , il  entreprit  nu 
cours  d’anatomie  plus  étendu  que  le  premier,  et  établit  un 
laboratoire  de  dissections  que  près  de  quatre-vingts  élèves 
remplirent  aussitôt. 

Ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins  oculaires  , 


auront 
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peine  à croire  qu’un  seul  homme  pût  suffire  à tout  ce  que 
Bicliat  fît  dans  ce  second  hiver.  L’extrérae  difficulté  de  se 
procurer  alors  des  sujets  pour  le  travail  anatomique  l’ohli- 
peoit  à des  fatigues  extraordinaires  qui  , réunies  aux  leçons 
publiques  , auroient  absorbé  tout  le  temps  d’un  autre. 
Cependant  il  faisoit  en  outre  la  plus  grande  partie  des  dé- 
monstrations particulières  dans  les  salies  , quoiqu’il  eût 
dans  la  personne  des  citoyens  Haï  et  R.osière  les  plus 
zélés  coopérateurs.  Très-souvent  il  préparoit  lui-méme  les 
])]èces  qui  dévoient  servir  à ses  leçons  publiques.  Il  faisoit 
des  expériences  physiologiques  suivies  sur  les  animaux 
vi  vans  5 et  lorsque  le  soir  il  rentroit  chez  lui , accablé  par 
l'î  lassitude  et  par  une  contentioîi  d’esprit  continuelle  , au, 
lieu  de  se  donner  le  repos  nécessaire  , il  passoit  la  plus 
grande  par iie  des  nuits  à rédiger  les  œuvres  cliirurgicales 
de  J3esault , dernier  bommage  qu’il  crut  devoir  à la  nié- 
iiîoire  de  celui  qui  avoit  été  son  maître  (i). 

Dès  le  temps  dont  je  parle,  Bicliat  sougeoit  à jeter  un 
nouveau  jour  sur  la  physiologie.  Cette  science  étoit  même 
l’objet  spécial  de  plusieurs  de  ses  leçons  ; mais  il  ne  pré- 
sentoit  encore  sur  elle  que  quelques  aperçus  : l’aiialomie 
l’occupoit  presque  exclusivement.  Il  croyoit,  avec  raison, 
(fue  pour  entrer  avec  succès  dans  l’éitide  des  fonctions  , il 
lalloit  fixer  parfaitement  ses  idées  sur  la  structure  des  or- 
ganes. Ses  vues  se  dirigèrent  pidncipalement  sur  le  sys- 
tème membraneux,  négligé  jusifu’alors  par  les  anatomistes, 
La  découverte  des  membranes  synoviales  qu’on  n’avoit 
point  connues  avéuit  lui , le  conduisit  à examiner  avec  soin 
les  autres  membranes  que  l’on  connoissoit  déjà  ^ maisdont  011 


(1)  Cet  ouvrage  parut  dans  le  même  hiver.  On  y remarque: 
celte  exactitude  de  détails  qui  a loujours  caractérisé  les  travaux 
de  Bicliat  5 mais  le  stylo,  un  peu  négligé,  iruucjue  quelquefois 
l’excessive  précipitai  ion  avec  laquelle  il  fut  composé. 
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u’avoit  déterminé  exactement  ni  la  structure  ni  les  proprié-^ 
tés.  On  les  avoit  observ^ées  chacune  en  particulier,  comm® 
formant  partie  intégrante  de  tel  ou  tel  organe  ; Bicbat  les 
envisagea  dans  leur  ensemble  , et  les  rapprocha  les  unes 
des  autres  par  leurs  caractères  communs  , quelque  place 
qu’elles  occupassent  dans  l’économie  organique.  La  pre- 
mière idée  de  cette  classification  lui  avoit  éié  fournie  par 
les  réflexions  de  M.  Pinel  dans  sa  Nosographie  philoso- 
phique 5 mais  il  se  la  rendit  propre  par  les  faits  multipliés 
qu’il  découvrit , et  surtout  par  la  distinction  des  membranes 
fibreuses  que  M.  Pinel  n’avoit  point  indiquées. 

Ces  belles  considérations  qui  formoient  un  corps  com- 
plet de  doctrine  sur  les  membranes , n’étoient  encore  ex- 
posées par  Bicbat  que  dans  ses  cours.  Deux  mémoires  les 
présentèrent  pour  la  première  fois  au  public  dans  le  second 
volume  du  Piccueil  de  la  Société  médicale  d’émulation  ^ 
Bicbat  en  ajouta  trois  autres  sur  plusieurs  points  impor- 
tans  de  la  chirurgie.  Dans  l’un  il  décrivit  une  nouvelle  es- 
pvèce  de  trépan  , dont  les  avantages  sur  l’ancien  tiennent  à 
la  facilité  d’élever  et  d’abaisser  à volonté  la  couronne  au 
moyen  d’une  vis,  ce  qui  permet  d’employer  la  pyramide 
à la  place  du  perfbratif , et  de  la  cacher  ensuite  en  entier 
sans  la  défaire  , manœuvre  qui  simplifie  le  procédé  o2:(éra- 
toire,  en  dispensant  de  démonter  à plusieurs  reprises  l’ins- 
trument. Dans  le  second  mémoire  , il  prouva  par  l’examen 
anatomique  et  par  l’observation  , l’impossibüilé  du  dépla- 
cement dans  la  fracture  de  l’extrémi'é  humérale  de  la  cla- 
vicule , et  l’inutilité  du  bandage  compliqué  de  Desault 
dans  ce  cas.  Dans  le  troisième  , il  indiqua  pour  la  ligature 
des  polypes  un  nouveau  procédé  , au  moyen  duquel  on 
peut  se  contenter  de  la  canule  et  du  serre-nœud  de  Desault  ^ 
sans  y ajouter  son  porte-nœud  , inutile  et  quelquefois  nui- 
sible au  succès  de  l’opération. 

Enfin  , Bicbat  profitant  du  loisir  que  lui  laissoit  la  fin 
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des  exercices  anatomiques  , publia  dans  un  dernier  mé- 
moire ses  premières  vues  sur  la  physiologie.  Il  y établit 
cette  belle  distinction  des  deux  vies  qu’il  fondoit  alors 
spécialement  sur  la  forme  extérieure  des  organes  , mais 
qu’il  devoit  ensuite  appuyer  par  tant  de  preuves  plus  frap- 
pantes et  plus  solides. 

J’indique  en  même  temps  ces  six  mémoires  , moins 
parce  qu’ils  parurent  à la  fois , que  parce  que  leur  réunion 
présente  sous  un  même  coup  d’œil  le  plan  général  de  tous 
les  travaux  qui  ont  illustré  la  vie  de  Bichat,  et  nous  montre 
en  un  instant  toutes  les  idées  primitives  dont  la  décou- 
verte et  le  développement  ont  donné  à son  nom  un  éclat 
imrnortel  dans  les  sciences.  En  effet , nous  voyons  ici 
Bicbat  d’un  côté  terminer  honorablement  sa  carrière  chi- 
rurgicale , en  ajoutant  à Fart  des  faits  nouveaux  et  des 
inventions  utiles  , de  l’autre  faire  briller  la  première  au^ 
rore  des  lumières  qu’il  devoit  répandre  , soit  sur  la  phy- 
siologie , soit  sur  l’anatomie , en  les  envisageant  toutes 
deux  sous  de  nouveaux  rapports. 

Lorsqu’il  eut  ainsi  réveillé  l’attention  publique  , il 
songea  à tenir  les  promesses  qu’il  avoit  faites , et  à pré- 
senter avec  plus  de  détails  des  vérités  dont  il  venoit  de 
donner  les  premiers  aperçus.  Dans  un  traité  qu’il  publia 
bientôt , il  développa  sa  doctrine  sur  les  membranes , en- 
visageant ces  organes  sous  le  rapport  de  leur  forme  , de 
leur  organisation  , de  leurs  propriétés  vitales , de  leurs 
fonctions , enfin  de  leurs  sympathies.  Ces  considérations 
l’obligèrent  à exposer  d’avance  avec  quelque  étendue  plu- 
sieurs de  ses  principes  physiologiques.  Souvent  même  la 
découverte  de  ces  principes  résulta  de  ses  recherches  sur 
les  organes  qu’il  examinoit.  Ainsi  la  différence  de  forces 
vitales  entre  les  membranes  muqueuses  soumises  au  con- 
tact des  corps  extérieurs , et  les  membranes  séreuses  pro- 
fondément .soustraites  à ce  contact , le  conduisit  à distin- 
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izuer  en  uénéral  deux  espèces  de  sensibiliié  , comme  on 
distinguoil  déjà  deux  espèces  de  contractilité.  L’étude  des 
sympathies  dansles  membranes  fit  naître  che'z  lui  l’heureuse 
idée  de  diviser  ces  phénomènes  d’après  les  forces  vitales 
dont  ih  ne  sont  que  le  développement  irrégulier  , au  lieu 
de  les  classer,  comme  on  le  faisoit , d’après  les  régions  où 
ils  surviennent , ou  d’après  la  nature  et  la  disposition  des 
organes  cpii  en  sont  le  siège.  Il  augmenta  le  nombre  des 
membranes  séreuses  , en  y ajoutant  l’arachnoïde  dont  il 
fît  voir  et  les  replis  à la  base  du  crâne  , et  la  réflexion  sur 
la  d Lire-mère,  et  l’introduction  dans  les  cavités  cérébrales 
par  une  ouverture  placée  au  - dessous  du  corps  calleux. 
Sous  le  titre  de  membranes  contre  nature  , il  comprit  les 
Listes  , et  la  membrane  des  cicatrices  , dont  il  expliqua 
d’une  nouvelle  manière  la  formation  progressive  , en  dé- 
duisant de  cette  théorie  les  conséquences  pratiques  les 
plus  utiles. 

Le  traité  des  membranes  eut  le  plus  grand  succès.  Dès 
qu’il  parut  , on  le  regarda  comme  un  livre  élémentaire  et 
classique.  On  le  cita  dans  une  fbide  d’ouvrages,  et  presque, 
tous  les  savans  le  placèrent  avec  honneiu'  dans  leurs  biblio- 
thèques. 

Dans  le  même  temps  , Eichat  commença  des  cours  ré- 
^glés  de  physiologie.  Je  n’insisterai  point  sur  sa  division 
des  phénomènes  de  la  vie',  et  sur  les  avantages  qu’elle 
présente.  Ces  avantages  sont  universellement  reconnus  par 
les  bons  esprits  5 Bichat  les  a développés  tant  de  fois  dans' 
ses  ouvrages  , les  a prouvés  par  tant  de  faits,  que  j’en  serois 
réduit  à répéter  ici  ce  que  personne  n’ignore.  J’observerai 
seulement  comme  le  caractère  le  plus  propre  à prouver  la 
solidité'de  cette  doctrine,  l’unanimité  avec  laquelle  elle  fut 
reçue  et  l’envie  qu'elle  excita.  Déjà  cette  envie  avoit  éclaié 
au  sujet  du  traité  des  membranes.  Bicliat  la  méprisa,  et  ne 
daigna  pas  même  répondre  aux  critiques  injurieuses  qu’c«ii 
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affecta  de  publier.  L’opinion  publique  le  vengea  suffisam- 
ment, et  la  foule  d’élèves  qui  continua  à remplir  son  amphi- 
théâtre , fut  la  réponse  la  plus  victorieuse  à des  hotiimes 
qui , en  cherchant  à diminuer  sa  réputation , n’en  adop- 
toient  pas  moins  tous  ses  principes. 

Bichat  les  fit  comioître  , ces  principes  , d’une  manière 
plus  authentique  et  plus  universelle  dans  ses  Recherches 
physiologiques  sur  la  Vie  et  la  Mort,  Cet  ouvrage  , publié 
en  1799,  se  divise  en  deux  parties  tout-à- fait  différentes. 
I-a  première  contient  uniquement  l’exposition  générale  de 
ses  vues  physiologiques  ; la  seconde  se  compose  d’une 
suite  d’expériences  sur  la  liaison  mutuelle  des  trois  or- 
ganes principaux  de  la  vie , le  cerveau , le  cœur  et  le 
poumon.  Ce  sont  réellement  deux  ouvrages  isolés  , dont 
le  premier  sert  à l’intelligence  du  second  , mais  ne  lui  est 
pas  absolument  nécessaire  , et  le  jugement  que  l’on  porte 
sur  l’un  est  entièrement  indépendant  de  celui  qu’on  doit 
porter  sur  l’autre. 

Dans  les  Recherches  sur  la  vie , Bichat  expose  avec 
beaucoup  de  détail  les  caractères  qui  distinguent  les  deux 
ordres  de  fonctions  servant,  soit  aux  relations  extérieures, 
soit  à la  conservation  de  l’individu.  Il  examine  le  déve- 
loppement de  ces  deux  vies , et  enfin  leur  mode  de  cessa- 
tion. Ce  plan,  rempli  avec  la  plus  grande  richesse,  o%e 
sans  cesse  de  quoi  admirer  le  génie  de  l’auteur.  On  n’ou- 
bliera jamais  sa  théorie  du  sommeil , ses  considérations 
^ur  ce  que  l’on  a nommé  centre  épigastrique  (1)5 


(i)  Cet  article  renferme,  dans  une  note  fort  étendue , la  dis- 
tinction de  deux  systèmes  nerveux , celui  du  cerveau  et  celui 
des  ganglions  , distinction  que  d’autres  ont  voulu  s’attribuer  , 
on  ne  sait  pourquoi  , à une  époque  où  l’ouvrage  dont  nou« 
parlons  étoit  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 
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?al)leau  des  propriétés  vitales,  ses  observations  sur  le  modo 
progressif  de  la  mort  naturelle.  Mais  , il  faut  en  convenir  , 
entraîné  par  une  imagination  vive  et  ardente  , il  oublia 
quelquefois  d’apporter  dans  le  sujet  essentiel  qu’il  traitoit 
l’exactitude  nécessaire.  Quelques  idées  fausses,  ou  plutôt 
incomplètes  et  mal  définies,  sur  l’influence  des  passions  , 
sur  celle  de  l’habitude,  sur  l’état  du  fœtus  avant  la  nais- 
-sance  , etc.  offrent  de  temps  en  temps  au  lecteur  attentif 
de  légers  nuages  qu’il  eût  été  facile  de  dissiper.  Bicbat 
l’avouoit  lui -même  , et  se  proposoit , dans  une  seconde 
édition  , de  mettre  dans  ces  divers  articles  plus  de  préci- 
sion et  de  soin. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  Recherches  sur  la  mort.  Ici 
" Bicbat  étoit  continuellement  armé  du  flambeau  de  l’ex- 
périence. Eîî  ! qui  sut  jamais  mieux  que  lui  le  faire  briller 
dans  tout  son  éclat  ! Aussi  , cette  seconde  partie  , ou 
plutôt  ce  second  ouvrage  , est  au-dessus  de  toute  critique, 
et  suffîroit  seule  pour  immortaliser  son  auteur.  Plus  bèu- 
reux  que  Goodwjn , il  découvrit  et  démontra  le  mode 
réel  de  connexion  entre  la  respiration  et  la  vie.  Il  prouva^ 
par  les  faits  les  plus  mutipliés  et  les  plus  positifs , que  le 
sang  noir  pouvoit  aussi  bien  que  le  sang  rouge  , en  abor- 
dant dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  en  exciter  les  con- 
tractions 5 qu’au  contraire  le  sang  rouge  pouvoit  seul  porter 
dans  le  tissu  des  organes  l’excitation  nécessaire  pour  y en- 
tretenir la  vie  ; qu’en  conséquence  si  le  défaut  de  respi- 
ration causoit  la  mort , c’étoit , non  point  parce  que  le 
cœur  cessoit  d’agir  sur  le  sang , mais  parce  que  le  sang  , 
toujours  poussé  avec  la  même  force  par  le  cœur  , ne  pou- 
voit plus,  vu  son  défaut  de  coloration,  exciter  les  organes 
où  il  arrivoit.  On  peut  voir  dans  l’ouvrage  les  preuves 
invincibles  sur  lesquelles  cette  vœrité  physiologique  est 
fondée.  Je  serois  infini  , si  je  voulois  les  rapporter  ici , et 
donner  une  idée  suffisante  des  autres  découvertes  égale- 


s U 11  M.  F.  X.  BIC  H A T. 


xxj 

ment  curieuses  qui  se  trouvent  détaillées  dans  l’ouvrage 
dont  je-parle.  Toutes  furent  faites  en  présence  d’une  foule 
d’élèves  que  Bichat  rendoit  témoins  de  ses  nombreuses 
expériences , réitérées  encore  par  lui  devant  les  cit.  Hailé 
et  Duméril. 

On  s’étonnera  peut-être  que  Bicliat  n’ait  pas  profité  de 
ce  moment  où  il  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  gloire  en 
physiologie  , pour  publier  sur  cette  science  un  traité  élé- 
mentaire qu’on  lui  demandoit  de  tous  côtés  , et  qui  eut  été 
accueilli  avec  l’empressement  le  plus  unanime  ; mais  ce 
seroit  mal  connoître  l’esprit  qui  le  dirigeoit  dans  ses  tra- 
vaux. Il  savoit  que  l’honneur  de  faire  un  livre  classique 
appartient  rarement  à la  jeunesse  5 qu’un  ouvrage  annoncé 
comme  tel  décide  ordinairement  pour  toujours  , en  bien 
ou  en  mal,  la  réputation  de  son  auteur,  et  qu’on  ne  doit 
jamais  se  presser  de  l’entreprendre  , si  l’on  ne  veut  avmir  un 
jour  à se  reprocher  de  l’avoir  entrepris  trop  tôt.  Sans  doute 
avec  un  bon  esprit  et  une  instruction  suffisaiite  , on  peut 
à tout  âge  réunir  sous  un  meme  coup  d’œil  les  connois- 
sances  acquises  dans  le  temps  où  l’on  vit , les  présenter 
avec  clarté  et  méthode  , et  devenir  utile  de  cette  manière 
à ses  contemporains.  Mais  ce  n’est  point  par  ce  travail  fa- 
cile qu’on  mérite  de  suivre  le  grand  Haller  dans  la  route 
de  l’immortalité  3 il  faut  de  plus  avoir  enrichi  comme 
la  science  d’une  foule  immense  de  faits  nouveaux  prouvés 
par  une  expérience  longue  et  suivie  , ou  du  moins  avoir 
présenté  sur  elle  ces  vues  grandes  et  solides  que  le  génie 
seul  découvre , et  que  le  raisonnement  vient  démontrer. 
Bichat  possédoit  déjà  en  partie  ces  avantages  ; il  avoit  re- 
nouvelé la  physiologie  jusque  dans  ses  fondemens  par  sa 
division  des  fonctions  , et  l’a  voit  enrichie  des  importantes 
découvertes  dont  j’ai  parlé.  Mais  cette  division  n’avoit 
pas  encore  toute  l’exactitude  qu’on  pouvoit  desirer  j ces 
découvertes  étoient  encore  en  petit  nombre  : Bichat  le  sen- 
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tit , et  songea  plutôt  à préparer  de  nouveaux  matériaux  qu’à 
employer  précipitamment  ceux  qu’il  a voit  entre  les  mains. 
Ces  matériaux,  il  les  chercha  dans  l’anatomie  , source  fé- 
conde pour  celui  qui  sait  y puiser  , et  qui  ne  se  contente 
pas  de  promener  ses  regards  sur  la  superficie  des  objets 
qu’elle  présente. 

On  peut  le  dire  , il  n’appartenoit  qu’à  l’auteur  du  Traité 
des  Membranes  de  s’ouvrir  dans  cette  science  une  route 
encore  ignorée  ou  à peine  entrevue  de  loin  par  d’autres 
savans.  L’idée  de  rapprocher  les  uns  des  autres,  par  des 
caractères  communs , les  tissus  membraneux  qui  servent  à 
former  divers  organes  , devoit  naturellement  se  généraliser 
et  s’appliquer  aux  autres  tissus  primitifs  qui  par-tout , dans 
l’économie,  servent  d’é'émens  à l’organisation.  C’est effec» 
tivement  là  en  un  mot  tout  le  plan  de  L'Anatomie  générale , 
travail  immense  que  Bichat  entreprit  et  exécuta  avec  son 
succès  ordinaire  , développant  d’abord  dans  un  cours  ses 
premières  idées  , et  les  présentant  ensuite  avec  plus  d’éicn- 
due  dans  un  ouvrage  aussi  nouveau  par  son  sujet  que 
précieux  par  ses  détails  (i).  Après  y avoir  établi  comme 
principe  fondamental  la  différence  souvent  remarquée  entre 
les  corps  vivans  et  les  corps  inertes  , par  conséquent  entre 
les  sciences  physiologiques  et  physiques  , Bichat  entre 
dans  de  longs  détails  sur  les  propriétés  vitales  , dont  il  exa- 
mine les  caractères  , le  siège  , l’influence  sur  les  phéno- 


(i)  Bichat  refondit  entièrement  le  Tràité  des  Membranes 
dans  V Anatomie  générale  : on  l’y  trouve  sons  les  noms  de 
systèmes  cellulaire^  muqueux , séreux  y fibreux  y syno- 
vial, etc.  G’est  là  seulement  qu’il  vouloit  qu’on  le  cherchât 
désormais,  reconno  ssant  que  le  premier  ouvrage  contenoit, 
dans  plusieurs  endroits  , des  idées  inexactes  qu’il  s’étoit  em- 
pressé de  réformer.  D’ailleurs , les  augmentations  considérables 
qu’il  a faites  aux  articles  des  Membranes  dans  V Anatoniifi 
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mènes  physiologiques.  îl  les  dislingne  d’un  autre  ordre  de 
propriéîés  indépendantes  de  la  vie  , quoique  appartenant 
exclusivement  aux  tissus  qui  ont  joui  de  la  vie  pendant 
quelque  temps.  Ceci  le  mène  à observer  dans  les  tissus 
dont  il  s’agit  des  différences  essentielles  de  forme  , d’orga- 
nisation, de  propriétés.  Il  remarque  que  ces  tissus  , jouis- 
sant chacun  d’une  vie  particulière  et  indépendante  , se 
réunissent  pour  constituer  les  organes^  véritables  assem- 
blages d’élémens  divers.  De  là  il  conclut  la  nécessité  de 
considérer  isolément  et  abstractivement  ces  tissus  ou  sys- 
tèmes' organiques  élémentaires,  pour  se  former  des  idées 
justes  soit  en  physiologie  , soit  en  médecine  , et  il  prouve 
les  avantages  de  l’étude  qu’il  va  entreprendre  d’un  côté 
par  des  faits  positifs  tirés  de  l’observation  pathologique  , 
de  l’autre  par  l’incertitude  et  le  tâtooxiement  qui  carac- 
térisent la  plupart  des  théories  physiologiques  et  médicales 
dépourvues  de  ces  fondemens  solides. 

N’essayons  pas  ici  de  le  suivre  dans  l’examen  de  chaque 
système  en  particulier  j nous  sortirions  des  bornes  d’un 
simple  aperçu,  et  il  nous  seroit  impossible  de  présenter 
sous  une  forme  suffisamment  analytique  un  ouvrage  éga- 
lement remarquable  , et  par  la  richesse  des  détails  , et 
par  la  précision  du  style. 

L’étude  des  tissus  généraux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  organes  entraînoit  celle  des  tissus  qui 
constituent  tel  ou  tel  organe  en  particulier.  Bichat  les  exa- 


génêrale  , les  expériences  nombreuses  dont  il  a enrichi  la 
science  sur  ces  organes  , les  vues  médicales  solides  qu’il  dé- 
veloppe d’après  ces  expériences  , tout  cela,  dis-je,  ne  se 
trouve  point  dans  le  traité  isolé  qui  avoit  paru,  et  qui  ne 
doit  plus  être  considéré  aujourd’hui  , d’après  le  témoignage 
de  Bichat  lui-même,  que  comme  un  premier  aperçu  dont 
V Anatomie  générale  contient  seule  le  développement 
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nûna  dans  V Anatomie  descriptive  , ouvrage  qui  faisoit 
suite  au  précédent  : il  publia  lui>même  les  deux  premiers 
volumes , et  laissa  le  troisième  presque  fini.  Il  m’avoit  as- 
socié , ainsi  que  M.  Roux' , à ce  dernier  travail  , que  nous 
sommes  chargés  de  terminer. 

La  meme  idée  qui  a voit  dirigé  Bicliat  dans  V Anatomie 
générale , le  guida  dans  ses  recherches  sur  l’anatomie  pa- 
thologique. Il  avoit  examiné  les  tissus  organiques  dans 
l’état  sain  j il  entreprit  de  les  observer  dans  l’état  morbi- 
fique. Ce  nouveau  travail  étoit  bien  plus  étendu  que  le 
premier,  vu  la  multitude  d’affe.^tions  diverses  qu’un  meme 
tissu  peut  présenter.  Il  falloit  multiplier  les  ouvertures  ca- 
davériques ; il  falloit  meme  avoir  suivi  les  maladies  pour 
pouvoir  tirer  de  l’inspection  anatomique  tout  le  parti  con- 
venable 5 Bichat  remplit  l’une  et  l’autre  condition  avec 
cette  activité  extraordinaire  qu’il  portoit  par -tout.  En 
quelques  mois,  il  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres  , soit  à 
riiôtel'Dieu,  soit  ailleurs,  et  suivit  en  meme  - temps 
toutes  les  maladies  remarquables  que  l’Hôtel  - Dieu  renfer- 
moit.  Bientôt  il  exposa  dans  un  cours  les  connoissances 
nouvelles  qu’il  avoit  acquises  ; et  si  on  l’avoit  admiré  mar- 
chant sur  les  traces  de  Haller , on  fut  étonné  de  le  voir 
suivre  avec  un  égal  succès  celles  de  Morgagni.  C’est  à lui 
qu’on  dut  des  notions  exactes  sur  les  affections  du  péri- 
toine , affections  que  l’on  confondoit  ordinairement  avec 
celles  des  organes  recouverts  par  cette  membrane.  11 
prouva  que  chaque  tissu  avoit  un  mode  particulier  de  ma- 
ladies , comme  un  caractère  propre  de  vitalité  , et  que 
même  aux  intestins  , l’état  morbifique  d’une  membrane 
pouvoit  s’allier  avec  l’état  sain  des  membranes  voisines. 
Quelques  auteurs  avoient  entrevu  cette  vérité  ; Walter 
avoit  même  indiqué  exactement  la  nature  de  la  péritonite  5 
mais  tous  avoient  observé  des  faits  particuliers  5 aucun 
n’avoit  rattaché  ces  idées  à un  point  de  vue  général.  D’ail- 
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leurs  on  avoifc  oublié  leurs  découveiies  5 Bichat , plus  ac- 
coutumé à observer  qu’à  lire  , les  igiioroit  absolument  , 
et  clans  cette  occasion  , comme  dans  plusieurs  autres,  il 
eut  tout  l’honneur  de  l’invention  , cjuoique  avant  lui 
les  vérités  qu’il  annonçoit  n’eussent  pas  été  absolument 
inconnues. 

Enfin  la  matière  médicale  occupa  la  dernière  période  , 
et  on  peut  dire  , les  derniers  momens  de  la  vie  de  Bichat. 
Frappé  depuis  long-temps  par  la  confusion  et  l’incertitude 
de  cette  science  , il  jiigeoit  que  , cultivée  avec  méthode  et 
d’après  des  principes  fixes  , elle  pouvoit  être  perfectionnée 
comme  les  autres  branches  de  l’art  de  guérir.  Dans  l’Ana- 
tomie générale , il  avoit  déjà  exposé  là-dessus  ses  premières 
idées  ^ il  songea  à les  développer.  Il  avoit  prouvé  la  néces- 
sité de  classer  les  médicamens  d’après  l’influence  cju’iis 
exercent  sur  les  propriétés  vitales  ; il  fit  plus , il  examina 
leur  action , soit  sympathique  , soit  directe  sur  les  divers 
sjxstèmes  organiques.  Ceci  demandoit  des  observations 
multipliées  5 il  les  recueillit  en  grand  nombre  à l’Hôtel- 
Dieii  où  il  venoit  d’être  nommé  médecin.  Plus  de  quarante 
élèves  attachés  à sa  suite  le  soulaseoient  dans  ce  travail 

O 

qu’il  dirigeoit  toujours  par  lui-même,  et  chaque  jour  il 
rendoit  compte,  dans  le  cours  qu’il  faisoit , du  succès  de 
ses  reclierches.  L’atteinte  mortelle  dont  il  fut  alors  frappé 
ne  lui  permit  pas  de  les  continuer  , et  nous  priva  des  belles 
, espérances  qu’il  avoit  déjà  en  grande  partie  réalisées. 

Il  étoit  fiicile  de  prévoir  qu’un  homme  aussi  infatigable, 
aussi  peu  soigneux  de  ménager  ses  forces  , ne  ponsseroit 
pas  loin  sa  carrière.  De  tons  côtés  on  le  lui  prédisoit , et 
les  fréquentes  aflections  gastriques  qn’il  épronvoit  depuis 
quelque  teirips  l’avertissoient  de  modérer  son  ardeur  pour 
le  travail.  Tout  étoit  inutile.  Dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été  , il  visitoit  continuellement  les  pièces  d’ana- 
tomie pathologique  qu’il  avoit  soumises  à la  macération 
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pour  ses  expériences  , et  s’exposoit  avec  le  courage  le  pîii.s' 
téméraire  à leurs  émanations  infectes.  Un  jour  qu’il  en 
avoit  ressenti  plus  vivement  l’influence  , un  accident 
acheva  de  déterminer  chez  lui  la  maladie  que  tant  de 
causes  avoient  préparée.  Il  tomba  en  descendant  un  esca- 
lier de  l’Hôtel- Dieu , et  la  commotion  légère  causée  par 
cette  chute  lui  fit  perdre  connoissance  pendant  quelques 
instans.  Rev^enu  chez  lui  avec  peine  , il  passa  la  nuit  assez 
paisiblement , mais  le  lendemain  un  violent  mal  de  tète  se 
déclara  : il  voulut  cependant  faire  la  visite  de  ses  malades 
comme  à l’ordinaire.  L’extrême  fatigue  qu’il  en  ressentit 
lui  attira  un  évanouissement  qui  l’obligea  de  se  mettre  au 
lit.  Calmé  d’abord  par  les  sangsues  qu’il  se  fit  appliquer  à la 
tête  , il  parut  n’avoir  plus  à craindre  les  accidens  delà  chute. 
Mais  sur-le-champ  l’appareil  des  symptômes  gastriques  se 
manifesta  au  plus  haut  point  d’intensité  ; une  tendance 
continuelle  à l’assoupissement  fut  le  triste  prélude  des  phé- 
nomènes ataxiques  qui  survinrent  au  bout  de  quelques 
fours , et  auxquels  il  succomba  le  3 thermidor  an  lo , qua- 
torzième jour  de  la  maladie.  M.  Corvisart , médecin  du 
gouvernement , et  M.  Lepreux  , premier  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu  , lui  avoient  donné  les  soins  les  plus  assidus. 
Ce  dernier  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  plein  de  la 
plus  touchante  sensibilité. 

Il  est  peu  de  savans  dont  la  perte  ait  produit  une  sensa- 
tion aussi  vive  et  aussi  générale.  Toute  l’Ecole  de  Méde- 
cine en  fut  émue  , et  plus  de  cinq  cents  élèves  honorèrent 
par  leur  présence  la  pompe  funèbre  de  celui  qui  avoit  su 
réunir  leur  amour  et  leur  estime. 

Le  premier  Consul  , informé  des  regrets  publics  et  de  la 
cause  trop  juste  qui  les  excitoit , a ordonné  , par  une  lettre 
du  14  thermidor  an  10  , qu’un  monument  placé  à l’Hôtel- 
Dieu  retraçât  à la  postérité,  dans  les  noms  de  Desault  et  de 
Bichat , le  souvenir  de  deux  hommes  également  illustres  ^ 
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ist  par  leurs  taleiis  extraordinaires , et  par  leur  mort  pré- 
maturée. 

Les  plus  aimables  qualités  morales  relevoient  dans  la 
personne  de  Bichat  l’éclat  de  son  mérite.  Jamais  on  ne 
vit  plus  de  franchise  et  de  candeur,  plus  de  facilité  à sacri- 
fier ses  opinions  lorsqu’on  lui  proposoit  une  objection  so- 
lide. Incapable  de  colère  et  d’impatience  , il  étoit  aussi 
accessible  dans  les  momens  où  un  travail  pénible  i’occu- 
poit , que  dans  ses  momens  de  loisir.  Sa  générosité  fut 
toujours  une  ressource  assurée  à ceux  de  ses  élèv^es  que 
l’éloignement  de  leurs  familles  mettoit  pour  quelques  mo- 
«lens  dans  l’indigence  , ou  que  le  défaut  de  moyens  em- 
pêchoit  de  se  procurer  ailleurs  l’instruction  nécessaire.  Ha- 
bile à distinguer  les  talens,  il  les  encourageoit  de  toutes 
les  manières  possibles  dès  qu’il  les  avoit  découverts. 

L’envie  s’attacha  quelquefois  à ses  pas , et  chercha  à 
hn  ravir  sa  réputation  , ne  pouvant  lui  pardonner  son 
mérite.  Mais  il  se  contenta  de  mépriser  de  vaines  attaques, 
et  ne  se  mit  jamais  en  devoir  de  les  repousser  directe- 
ment , toujours  prêt  à renouveler  avec  ses  détracteurs  une 
amitié  qu’eux  seuls  avoient  rompue. 

Personne  n’étoit  plus'porté  que  Bichat  à donner  sa  coi> 
fiance  dès  qu’il  avoit  cru  reconnoître  dans  ceux  qui  l’ap- 
prochoient  un  attachement  sincère.  Aussi  eùi-il  pour  amis 
tous  ceux  qui  In  connurent , excepté  ceux  que  l’esprit  de 
jalousie  sépara  de  lui.  On  ne  résistoit  point  à ses  manières 
aimables  et  prévenantes  , et  pour  peu  qu’on  l’entretînt,  on 
coniioissoit  parfaitement  son  caractère,  tant  il  étoit  éloi- 
gné de  cette  réserve  d’expressions  ^ de  cette  politesse  af- 
fectée qui  servent  si  souvent  à masquer  les  sentimens  véri- 
tables. Cette  franchise  naturelle  n’étoit  cependant  point 
inconsidérée  , comme  on  aiiroit  pu  le  croire  au  premier 
abord  5 il  savoit  la  modérer  quand  il  n’avoit  pas  encore 
suffisamment  éprouvé  les  qualités  de  ceux  qu’il  fréquenîoi. 
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Sa  famille  seule  eut  toujours  la  plénitude  de  sa  confiance? 
C’est  parmi  nous  qu’il  déueloppoit  son  âme  toute  entière  5 
c’est  à nous  seuls  aussi  qu’il  appartient  d’honorer  sa  mé- 
moire comme  elle  mérite  de  l’être , et  de  répandre  sur 
son  sort  ces  larmes  amères  dont  le  temps  ne  sauroit  tarir 
la  source. 
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ET  appareil  ^ le  plus  important  de  ceux  de  la  vie 
animale  , centre  commun  oii  arrivent  les  sensations 
externes , et  d’où  partent  les  mouvemens  volontaires, 
occupe  la  cavité  du  crâne  et  celle  du  conduit  vertébral 
qui  y fait  suite.  Il  est  composé  d’un  organe  mou  , 
pulpeux , offrant  peu  de  résistance , facile  par  là  à 
céder  aux  lésions  extérieures  s’il  n étoit  efficacement 
protégé  , et  de  diverses  membranes  qui  entourent 
cet  organe. 

Il  n’y  a,  je  crois  , que  très-peu  d’exemples  bien 
connus  où  cet  appareil  ait  manqué  en  totalité. 
Mais  les  monstruosités  où  il  n’est  que  partiellement 
développé  , ne  sont  point  rares  : elles  constituent  les 
acéphales,  qu’on  peut  rapporter  à certaines  divisions 
fondées  sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  parties 
qui  manquent  à la  masse  cérébrale. 

Quelquefois,  dans  les  fœtus  hydrocéphales , les 
ventricules  sont  tellement  distendus  par  la  sérosité  qui 
s’y  accumule  , que  la  substance  cérébrale  , réduite 
à une  membrane  mince  et  transparente,  est  évidem- 
ment incapable  de  remplir  ses  fonctions.  La  disten- 
sion porte  spécialement  sur  la  convexité  du  cerveau  ; 
le  cervelet  et  surtout  la  protubérance  cérébrale  res- 
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tent  intacts.  J’ai  vu  deux  exemples  de  cette  disposi- 
tion. La  substance  du  cerveau  n’ëtoit  guère  plus 
épaisse  que  la  dure-mère  au  niveau  des  pariétaux. 
Cette  disposition  anatomique  est  souvent  le  principe 
des  acéphales  , comme  Fa  fait  observer  Plaller.  En 
effet,  le  cerveau  se  rompant  dans  le  sein  de  la  mère , 
beau  qu’il  contenoit  s’épanche,  cet  organe  s’affaisse, 
et  à la  naissance  on  ne  trouve , pour  ainsi  dire,  qu’un 
résidu  cérébral,  grisâtre,  et  comme  membraneux; 
mais  le  cervelet  et  la  protubérance  restent.  Si  la  dure- 
mère  et  la  membrane  qui  remplace  les  os  crâniens 
restent  intactes,  on  trouve  à la  place  du  cerveau 
une  poche  remplie  d’eau.  Remmel  cite  un  exemple 
d’une  semblable  disposition.  Si  ces  membranes  se 
rompent  aussi,  l’eau  se  mêle  à celles  de  la  mère,  et 
on  n’observe  à la  naissance  que  la  base  du  crâne  , 
que  surmontent  le  cervelet  et  la  protubérance  , à la- 
quelle tiennent  souvent  encore  ses  prolongemens. 

Au  défaut  du  cerveau  se  joint  quelquefois  celui  du 
cervelet  et  de  la  protubérance  cérébrale  : alors  il  ne 
reste  qu’une  espèce  de  noyau  sur  la  base  du  crâne;  les 
nerfs  partent  de  ce  noyau  , qui  est  grisâtre  et  comme 
flétri.  J’ai  eu  un  exemple  de  cette  disposition. 

Il  y a des  sujets  chez  lesquels  la  tête  manque 
quelquefois  en  totalité  : Sœmmering  en  a vu  un 
exemple  et  en  cite  un  autre.  En  général,  quand  la  tête 
reste  , et  que  la  masse  encéphalique  manque , la  face 
a une  expression  particulière  , elle  est  beaucoup 
plus  développée  ; l’exemple  que  j’ai  eu  sous  les  yeux 
en  étoit  une  preuve.  Ce  qui  étoit  de  moins  dans  la 
nutrition  du  crâne  sembloit  être  de  plus  dans  celle 
de  la  face.  L’artère  carotide  externe  étoit  beaucoup 
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plus  grosse  que  la  carotide  interne  ; disposition  in- 
verse de  celle  qui  a lieu  dans  i’ëtat  ordinaire. 

On  cite  enfin  des  exemples  d’un  défaut  complet  de 
cerveau  et  de  moelle  épinière  ^ ce  qui  sans  doute  est 
ie  cas  le  plus  rare. 

Tous  ces  faits  mettent  liocsdedouteFindépendance 
ou  est  la  nutrition  J du  système  nerveux  de  la  vie  ani- 
male : car  dans  tous  ces  exemples  elle  s’est  également 
bien  opérée  jusqu’à  la  naissance.  La  vie  organique 
est,  chez  ces  fœtus , dans  toute  son  activité.  Elle  a son 
organe  essentiel,  qui  est  le  cœur.  On  ne  cite  pas  des 
fœtus  ayant  vécu  sans  cœur,  comme  on  en  cite  qui 
sont  très-bien  venus  sans  cerveau. 

Gomme  dans  les  fœtus  ordinaires  la  vie  animale  est 
presque  nulle  , le  mode  d’existence  des  acéphales  ne 
diffère  point  du  leur  ; mais  à la  naissance  cette  vie  ne 
pouvant  se  développer,  faute  de  son  organe  central , 
iis  périssent.  Je  crois  que  peu  de  faits  prouvent  mieux 
que  celui-ci,  cju’on  a trop  exagéré  le  domaine  du  cer- 
veau en  l’étendant  à la  nutrition,  à la  circulation , à la 
sécrétion  , à l’exhalation  , et  en  un  mot  à toutes  les 
fonctions  organiques;  tandis  qu’il  ne  préside  en  effet 
qu’aux  animales,  et  que  j’ai  eu  raison  de  tracer  d’une 
manière  précise  ,vdaiis  mes  ouvrages,  les  limites  de 
l’influence  cérébrale  , ainsi  que  celles  du  domaine  du 
cœur  et  du  poumon. 
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DU  CERVEAU 

ET  DE  SES  DÉPENDANCES. 

J E suivrai  la  marche  suivante  dans  l’exposition  du 
cerveau  et  de  ses  dépendances  : j’examinerai,  la 
triple  enveloppe  membraneuse  qui  l’entoure,  et  les 
petites  granulations  qu’on  y trouve  ça  et  là  dissé- 
minées j 20.1a  masse  encéphalique  considérée  d’une 
manière  générale  ; 5°.  le  cerveau  ; 4.0.  le  cervelet  ; 
50.  la  moelle  épinière  et  ses  anexes.  De  là  le  sujet 
de  cinq  articles  différens. 

ARTICLE  PREMIER, 

* 

Des  Membranes  et  des  Granulations 

cérébî'ales* 

Les  membranes  du  cerveau  sont  au  nombre  de 
trois,  la  dure-mère  , la  pie-mère  et  l’arachnoïde. 

§ pr.  Membrane  Dure-mère. 

La  dure-mère , première  enveloppe  membraneuse 
du  cerveau  , destinée  en  partie  à le  soutenir , et  en 
partie  à en  isoler  les  diverses  portions,  appartient  en 
meme  temps  à cet  organe  et  à la  cavité  osseuse  dans 
laquelle  il  est  contenu.  Etendue  sur  toute  la  surface 
interne  de  cette  cavité  , elle  peut  être  considérée 
comme  le  périoste  interne  des  os  qui  la  forment. 
Cependant  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  détache  de 
ces  os  pour  demeurer  toute  entière  et  sans  rupture 
sur  le  cerveau,  son  épaisseur,  sa  structure  particu- 
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lière , son  isolement  Süriout  qui  est  presque  complet 
dans  le  canal  vertébral , tout  indique  une  démar- 
cation réelle  entre  le  périoste  et  la  dure-mère,  quoi- 
qu’il J ait  de  l’analogie  eritr  eux. 

La  dure-mère  présente  deux  surfaces,  l’ime  crâ- 
nienne , l’autre  cérébrale.  Toutes  deux  méritent  un 
examen  attentif. 

Surface  crânienne. 

Cette  surface,  appliquée  par-tout  sur  les  os,  a,  lors- 
c|u’on  l’enlève,  un  aspect  inégal  qui  la  distingue  delà 
surface  cérébrale , laquelle  est  tapissée  par  Farach- 
no’ide  qui  lui  donne  un  poli  remarquable.  Sa  dispo- 
sition est  différente  suivant  qu’on  l’envisage  sur  les 
os  eux-mêmes,  sur  les  sutures  , et  aux  endroits  des 
ouvertures  crâniennes. 

Dans  toute  la  voûte  du  crâne,  la  dure-mère  corres- 
pond à des  os  très-larges,  parsemés  de  peu  d’émi- 
nences. Son  adhérence  est  très-foible,  tant  qu’elle  ne 
rencontre  point  de  suture  : aussi  se  détache- t-elle 
facilement  du  coronal,  des  deux  pariétaux,  de  la 
partie  supérieure  de  l’occipital  , et  de  la  portion 
écailleuse  des  temporaux.  Sur  les  sutures,  dont  les 
intervalles  donnent  passage  à une  multitude  de  petits 
prolongemens  fibreux  partant  de  cette  surface  pour 
aller  au  péricrâne,  et  établir  entre  ces  deux  mem- 
branes une  continuité  très  - marquée  , on  éprouve 
plus  ou  moins  de  difficulté  , suivant  les  sujets  à 
la  détruire.  Ces  prolongemens  fibreux  sont  surtout 
nombreux  sur  la  suture  sagittale  qui  occupe  la  ligne 
médiane.  Les  sutures  temporales  et  la  landjcloïde 
en  présentent  un  moins  grand  nombre.  Iai  dure- 


APPAREILS  DES  SENS  INTERNES. 


6 

I 

mcrc  ^ séparée  du  crâne , est  plus  inégalé  en  ces 
endroits  qu’en  ceux  qui  correspondent  aux  os.  li 
ii’y  a qu’un  seul  trou  dans  la  voûte  du  ciâne^  c’est  le 
sagittal.  La  dure-rûère  y envoie  un  petit  canal  qui 
renferme  une  petite  veine  , et  qui  va  se  continuer 
avec  le  péri  crâne. 

A la  Base  du  crâne , la  surface  crânienne  de  la  dure- 
mère  présente  une  dispositionbicn  plus  compliquée  , 
vu  la  multitude  de  trous  qui  s’y  observent.  Pour  la 
bien  concevoir  , il  faut  l’examiner  successivement 
dans  les  trois  parties  ^ antérieure,  moyenne  et  posté- 
rieure, que  le  crâne  nous  présente  ici,  et  que  l’on 
peut  désigner  sous  les  noms  de  régions  coronale, 
spliénoïdaie  et  occipitale. 

Dans  la  région  coronale  , la  dure-mère , considérée 
sur  la  ligne  médiane,  s’enfonce  dans  le  trou  borgne, 
et  y adhère  assez  fortement , ainsi  qu’au  sommet  de 
l’apophyse  crista  galli  qu’elle  embrasse.  En  passant 
sur  les  gouttières  ethmoïdales',  elle  forme,  au  niveau 
de  chaque  trou  de  la  lame  criblée  , un  petit  canal  qui 
contient  le  rameau  correspondant  des  nerfs  olfactifs. 
Ce  canal  n’a  lieu  que  dans  le  trou,  et  un  peu  au- 
delà  ; il  se  continue , après  avoir  transmis  son  nerf, 
avec  la  couche  fibreuse  ou  externe  de  la  pituitaire. 
Sur  les  côtés  (je  cette  lame  criblée , de  petits  canaux 
fibreux  s’enfoncent  dans  les  trous  orbitaires  internes, 
vont  se  continuer  avec  le  périoste  de  l’orbite,  et  logent 
les  artères  et  nerfs  ethrnoidaux.  Sur  les  côtés  et  au  ni- 
veau des  bosses  orbitaires,  la  dure-mère  adhère  fort 
peu  aux  os,  même  dans  l’endroit  ou  le  coronal  s’ar- 
ticule avec  les  apophyses  d’ingrassias. 

Dans  la  région  sphénoïdale , la  dure-mère  tapisse, 
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sur  la  ligne  médiane , la  gouttière  commune  des 
nerfs  optiques  ^ et  j adhère  très-fortement.  Parvenue 
au  trou  optique , elle  se  réfléchit  de  son  contour , et 
forme  au  nerf  un  canal  qui  l’accompagne  dans  l’or- 
bite. Ce  canal  est  épais  jusqu’à  l’endroit  qui  corres- 
pond à l’attache  postérieure  des  muscles  droits.  Là  il 
se  divise  en  deux  lames,  dont  Tune  extérieure  assezi 
mince  se  continue  avec  le  périoste  de  l’orbite  ; l’autre 
plus  profonde,  immédiatement  appliquée  sur  le  nerf, 
l’accompagne  jusqu’à  la  sclérotique  sur  laquelle  elle 
se  continue.  Celle-ci,  plus  dense  que  l’autre,  a aussi 
une  couleur  plus  blanche,  et  pourroit  au  premier  as- 
pect être  confondue  avec  l’enveloppe  propre  ou  le  né- 
vrilème  du  nerf  optique  j mais  il  est  facile  de  la  diviser 
et  de  l’isoler  entièrement  de  ce  nerf  auquel  elle  n’est 
presque  point  adhérente.  La  dure-mère,  en  quittant 
le  trou  optique,  embrasse  , immédiatement  derrière 
le  nerf,  et  par  une  ouverture  circulaire , l’artère  caro- 
tide , au  moment  oü  elle  sort  du  sinus  caverneux,  et 
semble  se  continuer  avec  les  parois  de  celte  même 
artère.  Entr’elle  et  le  nerf  optique  , elle  forme  un 
petit  canal  particulier  pour  l’artère  ophtalmique  qui 
se  trouve  entièrement  séparée  du  nerf  dans  son 
trajet  à travers  le  trou  optique.  Ce  canal  est  creusé 
dans  la  partie  inférieure  de  celui  qui  appartient  à ce 
nerf,  et  se  trouve  formé  par  l’écartement  de  ses 
lames. 

r La  dure-mère  passe  ensuite  dans  la  fosse  pituitaire , 
la  tapisse  entièrement,  et  se  trouve  recouverte  par 
la  glande  du  même  nom,  qui , revêtue  elle -même 
par  l’arachnoïde  , est  interposée  par  conséquent  entre 
ces  deux  membranes  cérébrales , et  les  sépare  l’une  de 
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l’autre  en  cet  endroit  ^ tandis  qu’elles  sont  juxta- 
posées presque  par-tout  ailleurs.  De  la  fosse  pitui- 
taire ^ la  dure-mère  se  continue  sur  les  côtés  du  corps 
du  sphénoïde  , et  s’y  divise,  pour  former  les  sinus 
caverneux,  en  deux  lames,  dont  l’une  interne,  mince  ^ 
tapisse  immédiatement  la  gouttière  caverneuse  et  lui 
sert  de  périoste,  tandis  que  fexterne , libre  de  toute 
adhérence  , forme  la  paroi  externe  du  sinus. 

Sur  les  côtés  de  la  région  sphénoïdale,  la  dure-mère 
se  réfléchit  d’aborci  , en  descendant  des  bosses  orbi- 
taires, sur  le  bord  libre  des  apophyses  d’Ingrassias , 
pour  se  porter  dans  les  fosses  temporales  internes. 
Elle  descend  perpendiculairement  derrière  ces  apo- 
physes, et  bouche  entièrement  la  fente  sphénoïdale  qui 
se  trouve  au-dessousj  mais  elle  envoie  en  cet  endroit 
im  prolongement  large , dense  et  épais  surtout  du  côté 
interne , prolongement  c[ui  se  porte  dans  l’orbite  et  se 
continue  avec  le  périoste  de  celte  cavité,  lequel  paroît 
être  ainsi  véritablement  une  expansion  de  la  dure- 
mère.  Geprolongemenî , qu’on  voit  très-bien  en  cassant 
îa  voûte  orbitaire demanièreàlaisser le  périosteintact, 
est  percé  de  différentes  ouvertures  pour  les  vaisseaux 
et  nerfs  qui  vont  dans  f orbite.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  fosses  temporales  internes,  la  dure-mère 
n’a  rien  de  remarquable  ; elle  adhère  assez  foiblement 
à la  portion  osseuse,  formée  ici  par  les  surfaces  cé- 
rébrales du  sphénoïde  et  du  temporal.  En  se  rappro» 
chant  sur  les  côtés  du  corps  du  premier  de  ces  os, 
elle  vient  former,  comme  je  l’ai  dit , la  lame  exté- 
rieure du  sinus  caverneux. 

En  cet  endroit  elle  est  remarquable  par  les  conduits 
quelle  forme  aux  nerfs  moteurs  communs  des  yeux  , 
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aux  pathétiques  et  aux  trijumeaux,  i o.  Le  conduit  du 
moteur  commun  commence  un  peu  au  devant  de 
l’apophjse  clinoïde  postérieure.  Fibreux  dans  tout 
son  contour,  au  commencement  de  son  trajet,  il  est 
d’abord  revêtu  par  une  lame  arachnoïdienne  , qui  se 
réfléchit  ensuite  sur  le  nerf  en  formant  un  cul-de-sac. 
Au-delà  de  cette  réflexion  , ce  canal  fibreux  cesse 
d’exister  : il  n’j  a plus  qu’en  dehors  la  lame  de  la 
dure-mère , e]ui  forme  la  paroi  externe  du  sinus  ca- 
verneux. En  dedans  le  nerf  n’est  séparé  du  sinus 
que  par  une  lame  mince  et  comme  celluleuse.  Mais 
au-delà  du  sinus  , et  près  de  son  entrée  dans  l’orbite , 
le  nerf  se  trouve  de  nouveau  dans  une  gaine  fibreuse 
entière,  formée  dans  la  portion  de  dui’e-mère  e|ui  se 
continue  par  la  fente  sphénoïdale  avec  le  périoste  orbi» 
taire.  2^.  Le  conduit  du  nerf  pathétique,  un  peu  su- 
périeur au  précédent,  est  beaucoup  plus  étroit,  mais 
disposé  de  même.  Toute  sa  partie  qui  correspond  à 
l’arachnoïde  est  fibreuse.  Au-delà  de  la  réflexion  de 


celle-ci , on  ne  trouve  plus  qu’une  seule  lame  de  la  dure- 
mère  appliquée  en  dehors  sur  le  nerf,  qui  en  dedans 
est  séparé,  par  une  lame  celluleuse  , de  la  cavité  du 
sinus  ^ mais  il  perce  de  nouveau  la  dure-mère  au  niveau 
de  la  fente  sphénoïdale,  pour  pénétrer  dans  l’orbite, 
et  se  trouve  là  contenu  dans  un  canal  fibreux  entier, 
qui  est  un  peu  oblique  de  dehors  en  dedans.  5*^.  En 
peu  plus  en  arrière,  et  au  niveau  du  bord  supérieur 
du  rocher,  la  dure-mère  forme  le  conduit  des  nerfs 
trijumeaux  ; conduit  qui  résulte  de  deux  lames,  dont 
l’une  supérieure  est  fixée  d’un  coté  à l’apophyse  cli- 
noïde postérieure  , et  continue  de  l’autre  à la  portion 
qui  revêt  le  bord  supérieur  du  rocher  : i’aulre  lame 
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tapisse  d’aLord  un  peu  le  devant  du  rocher , puis  est 
interposée  au  nerf  et  au  sinus  caverneux^  enfin  s’a- 
mincit et  disparoît  presque  entièrement , en  sorte 
que  le  nerf  trijumeau  ne  paroit  plus  sépare  du  sinus 
et  du  nerf  moteur  externe  que  par  une  lame  cel- 
luleuse. Quant  à la  triple  division  de  ce  nerf  ^ 
l’ophtalmique  adhère  intimement  à la  paroi  externe 
du  sinus , puis  se  trouve,  en  traversant  la  fente  sphé- 
noïdale , logé  dans  un  canal  fibreux  creusé  dans  le  pro- 
longement de  dure-mère  qui  occupe  cette  fente.  Les 
divisions  maxillaires  supérieure  et  inférieure  , en 
sortant  par  leurs  trous  respectifs  , sont  aussi  accom- 
pagnées par  un  canal  fibreux  de  la  dure-mère  , lequel 
canal  naît  à l’endroit  de  la  réunion  des  deux  lames 
qui  ont  formé  le  sinus  caverneux. 

Derrière  le  trou  maxillaire  inférieur,  la  dure-mère 
envoie,  par  le  sphéno  - épineux  , un  prolongement 
cylindrique  qui  embrasse  l’artère  de  meme  nom  , et 
se  continue  avec  le  périoste  extérieur. 

D’a  près  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  disposition  de 
la  dure-mère  au  niveau  du  sinus  caverneux,  il  est 
facile  de  concevoir  la  manière  générale  dont  elle  s’y 
comporte.  Elle  y est  partagée  en  deux  lames,  ainsique 
je  l’ai  dit  j Tune  libre,  non  adhérente  à l’os,  et  que 
nous  voyons  en  ouvrant  le  crâne;  l’autre  qui  sert  de 
périoste  à la  gouttière  caverneuse.  Entre  ces  deux 
lames  reste  un  large  intervalle  , occupé  en  dedans  et 
en  bas  par  le  sinus  caverneux  proprement  dit,  où  se 
trouvent  la  carotide  et  le  nerf  moteur  externe  de 
fœil  ; en  haut  et  en  dehors  par  le  nerf  trijumeau  , le 
moteur  commun  et  le  pathétique,  que  des  cloisons 
celluleuses  séparent  entr’eux  et  du  sinus.  A cet  inter- 
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valîe  aboutissent  en  arrière  et  en  haut  les  canaux  de 
transmission  de  ces  nerfs  , qui  ^ au  devemt  de  lui, 
trouvent  d’autres  conduits  tocs  fibreux,  creuses  dans 
le  prolongement  qui  occupe  la  fente  sphénoïdale  , et 
c[ui  les  conduisent  dans  l’orbite.  En  bas  cet  intervalle 
correspond  aux  conduits  bbreux  des  deux  brandies 
maxillaires  et  de  1 artère  méningée. 

La  dure-mère  se  continue  enfin  sur  la  face  sup('~ 
ricure  du  rocber.  Elle  y recouvre  la  branche  supé- 
rieure du  nerf  vidicii , et  peut  facilement  en  être 
détachée.  Parvenne  sur  le  bord  supérieur  du  rocher, 
elle  y adhère  assez  fortement,  et  se  continue  ainsi 
sur  la  région  occipitale. 

Cette  région  nous  offre  en  devant , sur  la  ligne 
médiane  , la  gouttière  basilaire  avec  laquelle  la  dure- 
mère  contracte  une  adhérence  assez  forte.  Pins  bas 
elle  se  continue  dans  le  canal  vertébral , oii  nous  la 
considérerons  bientôt.  J’ai  observé  que  ses  adhérences 
autour  du  trou  occipital  sont  bien  plus  intimes  que 
dans  les  environs.  Derrière  ce  trou  elle  adhère  assez 
foiblemcnt  à la  crête  occipitale  interne  jusqu’à  la  pro- 
tubérance du  même  nom  , ou  elle  se  continue  avec 
celle  qui  tapisse  la  voûte. 

Sur  les  côtés  de  cette  réifion  , elle  offre  en  haut 
un  canal  pour  le  passage  du  nerf  moteur  externe  de 
l’œil.  Ce  canal,  qui  est  bien  plutôt  un  trou  fibreux, 
cesse  aussitôt  que  le  nerf  est  entré  dans  le  sinus  ca- 
verneux. L’arachnoïde  s’y  erd'once  jusqu’à  ce  sinus, 
qu’elle  jîoucbe , en  se  réfléchissant  sur  le  nerf  et  en 
formant  un  cul-dc-sac.  Plus  loin,  et  sur  la  face  pos- 
térieure du  rocher  , la  dure-mère  s’enfonce  dans  le 
conduit  acoustique , et  le  tapisse  jusqu’à  son  fond 


t2  Appareils  des  seivs  internes. 

où  elle  est  percee  de  plusieurs  trous  pour  le  passage 
des  nerfs  auditifs.  On  ne  peut  la  suivre  dans  ces  trous 
qui  sont  d’une  extrême  ténuité'.  Cependant  elle  pa- 
roît  évidemment  s’engager  dans  celui  qui  commence 
l’aqueduc  de  Fallope,  s’amincir  dans  cet  aqueduc, 
et  le  revêtir  en  entier  , pour  se  continuer  avec  le 
périoste  des  environs  du  trou  stjio-mastoïdien.  Au- 
dessous  du  conduit  auditif , la  diirc-mêre  forme  deux 
prolongemens  au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur. 
L’un  d’eux  correspond  au  nerf  vague,  au  glosso- 
pharjngien  et  au  spinal  j l’autre  à la  veine  jugulaire: 
tous  deux  se  continuent  au  dehors  avec  le  périoste. 
Cel  ui  des  nerfs  est  en  devant , celui  de  la  veine  en 
arrière.  Ce  dernier  n’est  composé  que  parmi  leuillct 
de  la  dure-mère  , par  celui  qui  forme  la  paroi  infé- 
rieure du  sinus  latéral,  l’autre  feuillet  le  bouchant  du 
côté  du  crâne,  en  passant  sur  lui.  Le  premier  résulte 
de  la  totalité  de  la  dure-mère.  Une  cloison  fibreuse 
du  côté  du  crâne , puis  osseuse  en  bas , les  sépare. 
La  dure-mère  envoie  aussi  en  dedans  , au  devant 
du  bord  du  trou  occipital , un  canal  fibreux  qui  va 
se  continuer  avec  le  périoste  extérieur  par  le  trou 
condjloïdien,  et  qui  transmet  le  nerf  hypo-glosse. 

§ II.  Surface  cérébrale. 

Cette  surface  correspond  par-tout  à l’arachnoïde 
qui  lui  adhère  intimement,  excepté  en  quelques  en- 
droits comme  sur  la  fosse  pituitaire  où  ces  deux  mem- 
branes sont  séparées , et  où  la  glande  occupe  leur  inter- 
valle. C’est  à l’arachnoïde  que  la  dure-mère  doit  l’as- 
pect lisse  quelle  offre  sur  cette  surface.  Divers  re- 
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plis  sont  formes  par  elle  ; les  deux  plus  grands  sont 
la  faux  du  cerveau  ^ et  la  tente  du  cervelet. 

Faux  cérébrale*  Elle  mesure  ^ par  son  ëtendue 
le  diamètre  longitudinal  du  crâne.  Sa  forme  est  assez 
Lien  indiquée  par  son  nom.  Large  en  arrière  ^ elle  se 
rétrécit  successivement  en  devant , se  trouve  sur  la 
ligne  médiane,  et  sépare  les  deux  hémisphères  céré- 
braux. Son  Î3ord  supérieur  convexe  répond  en  devant 
à la  crête  coronale  , dans  tout  le  reste  de  son  étendue 
à la  suture  sagittale.  Son  Lord  inférieur  concave  est 
libre,  et  répond  au  corps  calleux  sans  le  toucher.  De 
ses  extrémités,  Tune  antérieure  étroite,  est  fixée  à 
l’apophyse  crista  galli  qu’elle  embrasse  ; l’autre  pos- 
térieure très-large  se  continue  avec  la  tente  du  cerve- 
let. La  faux  est  toujours  dans  un  état  de  tension 
évidente;  ce  qui  a fait  penser  , avec  beaucoup  de  rai- 
son, aux  anatomistes,  qu’elle  avoit  pour  usage  de 
soutenir  alternativement  l’un  et  l’autre  hémisphère 
cérébral,  de  manière  à empêcher  qu’ils  ne  se  com- 
priment mutuellement  quand  on  incline  la  tête  de 
côté.  Ce  repli  est  formé  de  la  manière  suivante  : au 
niveau  de  la  suture  sagittale,  la  dure-mère  se  divise 
en  trois  lames  distinctes.  L’une  qui  tapisse  la  suture 
elle-même , communique  à l’extérieur  par  ses  proion- 
gemens.  Deux  autres  se  séparent  de  la  surface  in- 
terne de  celle-ci , se  dirigent  obliquement  en  bas  , et 
viennent  se  réunir  en  une  seule , après  avoir  laissé  entre 
elles  l’écartement  triangulaire  du  sinus  longitudinal 
supérieur.  Cette  lame  unique  par  laquelle  la  faux  est 
formée  dans  sa  plus  grande  étendue,  se  divise  de 
nouveau  près  du  bord  concave,  pour  former  le  sinus 
longitudinal  inférieur.  Elle  se  divise  également  à 
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Fextremiîë  poslërieure,  pour  former  l’ëcartement 
triangulaire  du  sinus  droit.  En  traitant  des  sinus ^ 
i’indlqueiai  plus  particulièrement  ces  dispositions. 

Tente  du  cervelet*  Elle  home  supérieurement 
les  fosses  postérieures  de  la  hase  du  crâne  ^ et  les  sé- 
pare en  grande  partie  du  reste  de  cette  cavité.  Con- 
tinue en  haut  avec  la  faux  du  cerveau,  en  has  avec 
celle  du  cervelet , et  dans  sa  grande  circonférence 
avec  les  os  temporal  et  occipital,  elle  est  dans  un 
état  de  tension  continuelle  qui  la  rend  propre  à 
soutenir  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  dans  la 
station  ordinaire , et  à empêcher  la  compression  du 
cervelet.  L’inclinaison  oblique  en  dehors  que  scs  deux 
moitiés  présentent , favorise  encore  cette  fonction. 
Plus  large  en  arrière  qu’en  devant  , la  tente  du  cer- 
velet a une  forme  déterminée  par  la  disposition  des 
os  du  crâne.  En  haut  elle  répond  aux  lobes  céré- 
braux , en  bas  à ceux  du  cervelet  par  deux  surfaces 
qui,  recouvertes  par  l'arachnoïde,  ont  cet  aspect  lisse 
et  poli  c[ue  l’on  trouve  par-tout  au  dedans  de  la 
dure-mère. 

La  circonférence  externe  de  ce  repli  répond  dans 
sa  moitié  postérieure  aux  rebords  de  la  gouttière 
latérale  : là  deux  lames  distinctes,  l’une  supérieure  , 
l’autre  inférieure  , s’écartent  d’abord  et  laissent  entre 
elles,  pour  le  sinus  latéral,  un  intervalle  que  com- 
plète en  arrière  une  autre  lame  qui  tapisse  immédia- 
tement la  gouttière.  Les  deux  premières  lames  se 
réunissent  bientôt;  d’où  résulte  une  seule  qui  va 
former  la  tente.  Dans  la  moitié  antérieure , cette 
circonférence  présente  aussi  deux  lames  , dont  l’in- 
tervalle  complété  par  une  troisième  qui  tapisse  le 
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bord  supérieur  du  rocher  , forme  le  sinus  petreux 
supe'rieur  , et  qui  se  réunissant  concourent  avec  les 
deux  lames  precedentes  à former  l’origine  du  re 
qui  nous  occupe. 

La  circonférence  interne,  beaucoup  plus  petite  que 
la  précédente , a une  forme  presque  ovale  ; elle  est 
libre,  et  circonscrit  en  arrière  et  sur  les  côtés  une 
ouverture  qui  fait  communiquer  les  fosses  occipi- 
tales inférieures  avec  le  reste  de  la  cavité  crânienne. 
Cette  ouverture,  que  Ton  peut  appeler  \ ouverture 
de  la  tente  du  cervelet ^ n’est  point  parallèle  au 
grand  trou  occipital.  Le  crâne  étant  tapissé  de  la 
dure-mère  et  dans  l’attitude  ordinaire  de  îa  tête  , la 
circonférence  de  celui-ci  est  plus  large  et  plus  élevée 
en  devant  qu’en  arrière;  c’est  îa  disposition  de  la  gout- 
tière basilaire  qui  lui  donne  cette  direction  laquelle  est 
l’inverse  de  celle  de  l’ouverture  qui  nous  occupe. 
Celle-ci  est  complétée,  en  devant  ou  le  repli  de  la  tente 
manque , parla  lame  sphénoïdale.  Elle  est  entièrement 
occupée  par  la  protubérance  annulaire , qui  sert  dans 
cet  endroit  à unir  le  cerveau  au  cervelet.  Arrondie 
en  arrière  , et  tronquée  en  devant,  comme  je  viens 
de  le  dire,  la  circonférence  membraneuse  de  cette 
ouverture  se  termine  par  deux  extrémités  allongées, 
dont  chacune  est  comme  bifurquée  , pour  venir  se 
fixer  aux  deux  apophyses  clinoïdes  correspondantes. 
Cette  bifurcation  est  telle  que  ses  deux  branches  qui 
se  croisent  en  X sont  l’une  supérieure  , l’autre  infé- 
rieure. La  première  est  la  plus  marquée;  elle  forme 
jm  repli  arrondi  qui  coupe  îa  fosse  pituitaire  , en 
augmente  la  profondeur  , et  va  se  fixer  à l’apophyse 
clinoïde  antérieure  : celle-ci  est  évidemment  la  ter- 
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rniriaison  de  la  petite  circonfeVence  delà  tente  du  cer- 
velet. La  seconde,  au  contraire,  plus  petite  et  subja- 
cente  , semlale  venir  aussi  en  partie  de  F extrémité 
de  la  grande  circonférence  vers  la  pointe  du  rocher; 
elle  se  porte  obliquement  en  dedans,  et  va  s’attacher  à 
Fapophyse  clinoïde  postérieure  , en  complétant  supé- 
rieurement le  trou  qui  transmet  le  nerf  trijumeau.  On 
peut  donc  conside'rer  ces  deux  replis  comme  réunis- 
sant les  deux  circonférences  de  la  tente,  les  termi- 
nant , mais  ne  faisant  point  de  faux  ou  replis  dis- 
tincts, comme  les  anatomistes  Favoient  inexactement 
envisagé  en  les  désignant  sous  le  nom  de  replis  sphé- 
noïdaux. 

La  tente  du  cervelet  résulte  de  deux  lames  ados- 
sées de  la  dure-mère.  L’une  qui  lui  est  fournie  supé- 
rieurement par  celle  qui , comme  je  Fai  dit,  forme 
la  paroi  supérieure  du  commencement  du  sinus  la- 
téral et  de  tout  le  pétreux  supérieur  , va  se  conti- 
nuer de  chaque  côté  avec  l’extrémité  bifurquée  de 
la  faux.  C’est  à cette  continuité  avec  la  faux  qui  est 
toujours  tendue,  que  la  tente  doit  elle-même  F état  de 
tension  ou  elle  se  trouve.  La  première  étant  coupée , 
la  seconde  s’affaisse.  L’autre  lame  est  fournie  par 
la  portion  de  dure-mère  qui  tapisse  les  fosses  oc- 
cipitales inférieures  , et  qui  se  réfléchit  de  bas  en  haut 
au  niveau  des  gouttières  latérales  et  du  bord  supé- 
rieur du  rocher.  Ces  deux  lames  isolées  dans  la  grande 
circonférence  pour  les  sinus  latéraux  et  pétreux , iso- 
lées encore  sur  la  ligne  médiane  , au  niveau  du  sinus 
droit,  se  confondent  en  une  seule  dans  tout  le  reste 
de  l’étendue  du  repli  de  la  tente. 

Faux  du  cervelet*  C’est  un  petit  repli  triangu- 
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lâire,  assez  large  en  haut  j peu  marque  en  bas  situe 
au-dessous  de  la  tente , et  au  devant  de  la  crête  occi- 
pitale interne  à laquelle  il  tient  par  son  bord  posté- 
rieur. Le  bord  antérieur , libre,  répond  à l’intervalle 
des  deux  lobes  du  cervelet.  La  base  se  continue  avec 
latente. Le  sommet  se  bifurque,  pour  se  terminer  in- 
sensiblement sur  les  côtés  du  trou  occipital , par  deux 
petits  replis  secondaires  qui  se  prolongent  plus  ou 
moins  loin. 

Deux  lames  de  la  dure-mère  , réfléchies  de  chaque 
côté  des  fosses  occipitales  inférieures,  laissent  d’abord 
entre  elles  un  petit  intervalle  que  complète  une  autre 
lame  qui  est  postérieure;  puis  réunies  bientôt  en  une 
seule  lame  , elles  forment  la  faux  du  cervelet , repli 
remarquable  par  sa  densité  et  par  sa  résistance. 


Organisation  de  la  Dure-mère* 


La  dure-mère  est-elle  formée  de  deux  lames  dans 
toute  son  étendue  ? Plusieurs  l’ont  soutenu , fondés 
sur  les  écartemens  sensibles  que  cette  membrane 
présente  en  divers  endroits  pour  recevoir  les  veines 
cérébrales.  Ces  écartemens,  que  l’on  a nommés  sinus  ^ 
sont  ordinairement  décrits  à l’occasion  de  cette  mem- 
brane, parce  qu’on  a cru  que  le  sang  couloit  à nu 
sur  leur  paroi;  mais  comme  ils  ne  sont  que  des  ré- 
ceptacles où  les  veines,  dépouillées  il  est  vrai  de  leur 
tissu  extérieur,  se  trouvent  contenues,  nous  en  par- 
lerons à l’occasion  du  système  veineux  cérébral , qui 
mérite  , je  crois , de  fixer  d’une  manière  particulière 
l’attention  des  anatomistes,  vu  qu’il  n’a  été  encore 
qu’incomplétement  décrit.  Il  est  certain  que  deux 
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lames  , et  même  plus  souvent  trois , très-distinctes  les 
unes  des  autres  , concourent  à former  ces  écartemens 
de  la  dure-mère;  mais  au-delà,  il  est  impossible 
de  trouver  à cette  membrane  deux  lames  fibreuses 
naturellement  distinctes.  On  peut  bien  diviser  en 
plusieurs  couches  la  membrane  unique  qui  se  pré- 
sente ; mais  cette  division  est  entièrement  artificielle. 
La  seule  arachnoïde  ajoutée  en  dedans  à la  dure- 
mère  , lui  forme  une  seconde  lame  d’une  nature 
fort  différente , et  assez  intimement  réunie  à elle , 
comme  nous  allons  bientôt  le  voir. 

Aucun  organe  ne  présente  plus  manifestement  que 
la  dure-mère  la  structure  fibreuse.  Ses  fibres  sont 
surtout  marquées  et  multipliées  dans  les  replis.  La 
faux  du  cerveau , la  tente  du  cervelet  en  présentent 
de  fort  distinctes.  Leur  direction  n’a  rien  de  régu- 
lier ; elles  s’entrecroisent  en  tous  sens.  On  les  voit 
disposées  , en  plusieurs  endroits  , par  plans  blan- 
châtres , irréguliers,  et  formant  quelquefois  une  cer- 
taine saillie  sur  la  membrane. 

Rien  ne  paroit  musculeux  dans  ces  plans.  Les 
anatomistes  qui  leur  ont  supposé  cette  structure , 
se  sont  fondés  sur  les  mouvernens  d’élévation  et 
d’abaissement  qu’on  observe  dans  le  cerveau  rais 
à découvert.  Mais  ces  mouvernens  uniquement  dus 
à la  circulation  artérielle  , subsistent  lors  même 
que  la  dure-mère  a été  enlevée,  parce  qu’ils  tiennent 
au  soulèvement  de  l’organe  cérébral  en  totalité  , et 
non  à la  contractioài  prétendue  d’une  membrane  pure- 
ment fibreuse. 

La  dure-mère  résiste  avec  beaucoup  de  force  aux 
corps  qui  tendent  à la  rompre  : de  là  la  facilité  de 
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:iser  à coups  de  marteau  les  os  du  crâne  en  la  lais- 
sant aLsolument  intacte.  Je  me  sers  ordinairement  de 
ce  mojen  pour  ouvrir  le  crâne  ^ au  lieu  de  la  scie 
dont  remploi  est  trop  long.  On  croiroit  que  parla  tout 
est  désorganise  dans  le  cerveau.  Eh  Lien,  cet  ort:aiie 


reste  parfaitement  intact  ; aucune  trace  de  lésion  dans 
ses  diverses  parties  ^ lorscpéon  a eu  la  précaution  es- 
sentielle de  donner  des  coups  légers,  et  de  ne  point 
, appuyer  assez  pour  enfoncer  les  os.  On  fait  d’abord 
une  incision  circulaire  qui  sépare  la  voûte  de  la  base^ 
puis,  avec  la  pointe  obtuse  , et  non  avec  la  tête  trop 
large  du  marteau  , on  casse  circuiairement  les  os  : la 
voûte  s*enîève  avec  facilité,  et  tout  reste  intact  au- 
dessous.  Dans  les  ouvertures  cadavériques  même  oii 
il  faut  le  plus  de  précautions , dans  les  apoplexies  par 
exemple,  je  me  sers  de  ce  moyen.  Le  cerveau  se  déchi- 
reroi  t parla  secousse,  s’il  étoit  libre  dans  un  intervalle; 
mais  embrassé  de  tous  les  côtés  oar  la  dure-mère,  il 
est  retenu  en  position , dans  ses  diverses  parties,  par 
cette  membrane.  Ce  moyen  est  plus  avantageux 
dans  les  adultes,  que  dans  les  enfans  où  les  os  sont 
trop  souples.  Pour  disséquer  les  nerfs  de  la  tête,  il  vaut 
souvent  mieux  que  le  ciseau  : par  exemple,  pour 
mettre  à découvert  les  parties  contenues  dans  l’or- 
bite , les  nerfs  maxillaires  inférieurs,  etc. , les  os  étant 
brisés  au-dess(.is  , le  périoste  reste  intact  dessous , on 
enlève  les  esquilles  , et  tout  se  trouve  conservé  sous 
cette  membrane  incisée  ensuite  par  la  dissection. 

Aucun  nerf  ne  paroit  se  distribuer  à la  dure-mère. 
Elle  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins , bran- 
ches des  artères  méningées.  Mais  ici , comme  dans 
tous  les  organes  fdareux , le  système  capillaire  est  très- 
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peu  marque^  malgré  cette  multitude  de  vaisseaux  qui 
tous  appartiennent  à la  circulation  générale.  Remar- 
quez, au  contraire,  que  dans  le  système  muqueux, 
dans  le  dermoïde,  etc.,  ou  tous  les  filets  vasculaires 
appartiennent  à la  circulation  capillaire,  ily  a peu  de 
troncs  sensibles  dans  l’épaisseur  de  leur  tissu.  Dans 
la  dure-mère  il  n’y  a que  les  capillaires  nécessaires  à la 
nutrition. 

L’extensibilité  de  tissu  est  prouvée  dans  la  dure- 
mère  par  l’hydrocéphale.  On  ne  connoit  aucun  fait 
qui  établisse  sa  contractilité  de  tissu.  Sans  doute  elle 
y existe  comme  dans  les  autres  parties  du  système 
fibreux. 

Quant  aux  propriétés  vitales,  elles  n’ont  rien  de 
remarquable, si  cen’estla  sensibilité  animale  que  plu- 
sieurs anatomistes  lui  ont  attribuée  , et  que  d’autres 
lui  ont  refusée,  en  s’appuyant  tous  sur  des  faits  et 
sur  l’expérience.  Il  paroît  que  la  diversité  des  moyens 
excitans  employ^és  sur  cette  membrane  a été  la  seule 
cause  de  cette  différence  de  résultats.  Sensible  à 
certaines  excitations,  elle  est  insensible  à d’autres, 
comme  à la  section,  et  meme  à la  cautérisation  , etc. 
Point  de  contractilité  animale,  ni  d’organique  sensi- 
ble. Sensibilité  organique  et  contractilité  insensible 
seulement  au  degré  nécessaire  à la  nutrition. 

La  dure-mère  sert  non-seulement  d’enveloppe  au 
cerveau  , mais  aussi  de  périoste  intérieur  aux  os  du 
crâne.  Cependant  elle  abandonne  facilement  ceux-ci , 
comme  déjanousTavonsobservé:  de  là  la  facilité  qu’on 
a de  briser  les  os  et  d’en  détacher  toutes  les  parcelles  de 
manière  à avoir  la  dure-mère  parfaitement  isolée.  Dans 
les  plaies  de  tête , souvent  ces  détachemens  ont  lieu. 
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§ III.  De  la  Pie^-inère» 


Je  place  la  description  de  la  pie-mère  avant  celle 
de  l’arachnoïde  ^ parce  qu’il  me  paroit  que  la  première 
étant  connue,  on  concevra  mieux  la  manière  dont  la 
seconde  se  comporte. 

La  pie-mère  appartient  non-seulement  à la  sur- 
face extérieure  du  cerveau  , comme  la  dure-mère , 
non-seulement  à cette  surface  et  aux  grandes  cavités 
cérébrales,  comme  l’arachnoïde,  mais  encore  aux  plus 
petits  enfoncemens  qu’on  observe  sur  le  cerveau. 
Ainsi,  tandis  que  l’arachnoïde  passe  immédiatement 
d’une  circonvolution  sur  f autre , la  pie-mère  s’intro- 
duit dans  les  anfractuosités  correspondantes.  C’est 
d’après  cette  considération  que  l’on  doit  déterminer 
ses  rapports  avec  l’arachnoïde.  Elle  lui  est  contiguë 
et  intimement  adhérente  par  sa  surface  externe,  au 
niveau  de  toutes  les  saillies  cérébrales  extérieures  ; 
tandis  quelle  en  est  distincte  et  entièrement  isolée 
au  niveau  des  enfoncemens,  ou  l’on  peut  voir  sépa- 
rément ces  deux  membranes,  et  particulièrement  à 
la  base  du  cerveau.  E?es  espaces  compris  entre  le  cer- 
veau et  la  protubérance  cérébrale  , entre  celle-ci  et  la 
moelle  spinale,  etc. , nous  offrent  cet  isolement  bien 
marqué.  On  le  trouve  au  cerveau  dans  la  scissure  de 
Sjlvius,  au  cervelet  entre  ses  deux  lobes,  etc.  On 
soulève  l’arachnoïde  avec  facilité  dans  ces  divers  en- 


droits, et  on  voit  au-dessous  la  pie-mère  seule  et  to- 
talement distincte. 


La  surface  intérieure  de  celle  dernière  répond  par- 
tout à la  substance  cérébrale,  et  nelüi  adhère  que  par 
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les  vaisseaux  très-tenus  qu’elle  y transmet.  Ces  vais- 
seaux de  communication  sur  lesquels  nous  revien- 
drons , SC  rompent  facilement , en  sorte  que  l’on  peut 
enlever  celte  membrane  sans  intéresser  en  aucune 
manière  le  cerveau  lui-mèrne.  La  pie-mère  doit  être 
consideVêe  à l’extérieur  du  cerveau  et  dans  les  cavités 
profondes  qu’il  contient. 

Z)e  la  Vie-mère  extérieure* 

Al’  extérieur,  on  peut  considérer  cette  membrane 
dans  la  partie  supérieure  ou  convexe  du  cerveau,  et 
dans  sa  partie  inférieure  ou  à sa  base. 

En  haut , la  pie-mère  tapisse  de  chaque  côté  la  sur- 
face convexe  des  hémisphères  cérébraux.  Les  inéga- 
lités, plus  prononcées  ici  qu  ailleurs  , permettent  de  la 
soulever  avec  farachnoïde,  et  de  la  voir  isolément 
dans  les  anfractuosités.  Réfléchie  dans  le  sillon  qui 
reçoit  la  faux , elle  vient  recouvrir  la  surface  in- 
terne  de  ces  hémisphères, *et  s’y  comporte  de  même 
pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  face  supérieure  du 
corps  calleux  sur  lequel  elle  est  immédiatement  ap- 
pliquée, et  où  elle  est  peu  apparente.  Au  devant  de 
ce  corps,  elle  se  réfléchit  sur^^  surface  inférieure. 
En  arrière,  elle  se  continue  après  une  réflexion  sem- 
blable dans  les  ventricules  latéraux  par  un  repli  sur 
lequel  nous  reviendrons  tout  à l’heure.  De  là  elle  se 
porte  sur  la  surface  supérieure  du  cervelet,  qu’elle 
revêt  en  s’enfonçant  dans  les  anfractuosités  concen- 
triques et  profondes  qu’on  y observe,  et  qu’elle  ta- 
pisse exactement  pour  j distribuer  des  vaisseaux. 

En  bas  , la  pie-mère  offre  une  disposition  un  peu 
plus  compliquée.  ï°.  Sur  les  côtés,  elle  tapisse  en  de- 
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vant  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ^ en  s y compor- 
tant comme  dans  la  région  supérieure.  Plus  en  ar- 
rière, elle  s’enfonce  dans  la  scissure  de  Sylvius  oii 
elle  est  très- manifeste , parce  qu’elle  reste  isolée, 
l’arachnoïde  passant  d’un  lobe  à l’autre  en  forme  de 
pont;  puis  elle  tapisse  les  lobes  moyens  et  posté- 
rieurs, et  n’y  présente  rien  de  remarquable.  2°.  Sur  la 
ligne  médiane , elle  s’enfonce  antérieurement  entre 
les  deux  hémisphères  quelle  revêt  jusqu’à  la  surface 
inférieure  du  corps  calleux;  elle  y est  entièrement 
séparée  de  l’arachnoïde,  qui  en  arrière  passe  immé- 
diatement d’un  hémisphère  sur  l’autre,  et  ne  s’en- 
fonce point  dans  leur  intervalle.  Du  corps  calleux  elle 
se  réfléchit  sur  la  réunion  des  nerfs  optiques,  tapisse 
la  substance  grisâtre  qui  ferme  inférieurement  le  ven- 
tricule moyen , passe  sur  la  protubérance  cérébrale 
qu’elle  revêt  inférieurement,  s’enfonce  dans  l’espace 
qui  sépare  cette  éminence  d’avec  la  moelle  épinière,  re- 
couvre la  moelle  sur  laquelle  nous  l’examinerons  dans 
la  suite.  Du  contour  de  celle-ci  elle  se  réfléchit  sur  la 
partie  inférieure  du  cervelet,  qu’elle  tapisse,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  pour  la  supérieure.  Elle 
s’enfonce  entre  les  deux  lobes,  et  se  trouve  par  là 
distincte  de  l’arachnoïde  d’une  manière  fort  sensible. 

Telle  est  la  pie-mère  considérée  uniquement  à 
l’extérieur  du  cerveau;  car  les  anfractuosités  de  cet 
organe,  quoique  profondes,  appartiennent  à sa  sur- 
face externe  , puisque  la  substance  corticale  s’y  re- 
trouve toujours,  et  y présente  la  même  épaisseur. 
Mais  elle  s’introduit  en  même  temps,  soit  dans  la 
substance  même  du  cerveau  , soit  dans  scs  caviiés. 
Le  tissu  cellulaire  qui  la  compose  pénètre  dans  sa 
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substance  par  plusieurs  endroits,  en  accompagnant 
les  vaisseaux  ; mais  il  se  perd  bientôt , et  il  n’en  reste 
plus  de  trace  après  un  court  trajet.  Quant  à l’intro- 
duction de  la  pie-mère  dans  les  cavités  cérébrales, 
elle  mérite  d’ètre  remarquée,  soit  pour  la  maniéré 
dont  elle  se  fait,  soit  pour  la  disposition  que  cette 
membrane  présente  dans  ces  cavités.  Les  auteurs  ne 
l’ont  point  envisagée  sous  ce  second  rapport  qui  me 
paroît  très-essentieb 

De  la  Pie-mère  intérieure^ 

La  pie-mère  intérieure  n’est  point  isolée  de  la  pré- 
cédente; elle  se  continue  avec  elle  d’une  manière 
très-manifeste  , en  sorte  qu’on  ne  peut  les  isoler 
dans  la  description,  comme  ont  fait  les  auteurs. 
Cette  continuité  a lieu  de  la  manière  suivante  : i au- 
dessous  du  corps  calleux  et  de  la  voûte  à trois  pi- 
liers, se  trouve  une  large  fente  transversale,  qui  de 
l’extérieur  communique  dans  le  ventricule  moyen, 
et  par  laquelle  la  pie-mère  qui  revêt  la  partie  supé- 
rieure du  cervelet  et  de  la  protubérance  cérébrale, 
va  s’unir  à celle  qui  forme  la  toile  cboroïdienne , 
ou  plutôt  donner  naissance  à cette  toile.  2^.  Cette 
fente  moyenne  se  continue  de  chaque  côté  avec  une 
autre  qui , placée  entre  la  couche  optique  et  le 
corps  frangé  , se  contourne  en  formant  une  courbe 
à concavité  antérieure,  qui  de  l’extérieur  commu- 
nique dans  les  ventricules  latéraux , et  par  laquelle 
un  prolongement  de  la  pie-mère  de  la  base  du  cer- 
veau vient  communiquer  avec  les  plexus  choroïdes. 
Je  reviendrai , en  parlant  du  cerveau,  sur  ces  trois 
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fentes,  Fune  moyenne,  et  deux  latérales  , qui  n’en 
font  rëellement  qu’une  , et  par  laquelle  F intérieur  du 
cerveau  communiqueroit  librement  avec  l’extérieur , 
sans  la  pie-mère  qui  la  remplit,  et  sans  l’arachnoïde 
qui  se  réfléchit  sur  elle. 

La  pie-mère  intérieure  forme  d’abord  la  toile  cho- 
roïdienne , puis  les  plexus  choroïdes. 

Toile  choroicUenne.  Ce  prolongement  membra- 
neux, ainsi  nommé  par  Vicq  d’Azyr,  naît  principa- 
lement de  la  pie-mère  qui  pénètre  par  l’ouverture 
moyenne  placée  sous  le  corps  calleux,  et  ensuite 
sous  la  partie  postérieure  de  la  voûte  à trois  pi- 
liers. Elle  tapisse  exactement  la  surface  inférieure  de 
cette  voûte.  Sa  forme  est  celle  d’un  triangle  tronqué, 
dont  la  base  très-large  est  en  arrière.  Elle  corres- 
pond du  reste  à la  forme  de  la  voûte,  i®.  Sa  sur- 
face supérieure  adhère  à celle-ci,  comme  je  Fai 
dit,  et  tout-à-fait  en  arrière  au  corps  calleux.  Les 
moyens  d’union  sont  une  foule  de  vaisseaux  pas- 
sant dans  la  substance  médullaire.  2°.  La  surface 
inférieure  est  libre  en  devant  dans  le  ventricule 
moyen.  Plus  en  arrière,  elle  présente  l’ouverture 
du  trou  arachnoïdien,  dont  je  parlerai , qui  surmonte 
la  glande  pinéale , et  que  borde  une  série  de  petites 
granulations  plus  ou  moins  sensibles.  Plus  en  arrière 
encore , cette  surface  est  appliquée  sur  la  commissure 
postérieure  et  sur  les  tubercules  quadrijumeaux.  Les 
parties  latérales  de  cette  surface  recouvrent  immé- 
diatement la  partie  supérieure  des  couches  optiques. 
5®.  En  devant,  la  toile  choroïdienne  se  termine  à l’en- 
droit de  l’origine  de  la  voûte  à trois  piliers  : là  elle 
se  continue  de  chaque  côté  avec  l’extrémité  des  plexus 
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choroïdes  , par  les  deux  ouvertures  arrondies  qu’on 
J voit^  et  qui  du  ventricule  moyen  communiquent 
dans  les  iateVaux.  /yP.  En  arrière  oîi  cette  toile  est 
très-large,  elle  naît,  comme  je  Fai  dit , de  la  pie-mère 
extérieure.  C’est  dans  le  prolongement  qui  forme 
cette  continuité,  que  se  trouve  le  canal  par  lequel 
l’arachnoïde  s’engage  dans  l’intérieur  du  cerveau  ; 
c’est  aussi  par  ce  prolongement  qu’est  embrassée  la 
glande  pinéale  , sur  les  côtés  de  laquelle  la  toile  cho- 
roïdienne  se  continue  avec  les  replis  de  pie  - mère 
venant  de  la  base  du  cerveau.  Elle  tapisse  en  cet 
endroit  la  partie  postérieure  des  couches  optiques. 
5».  Les  bords  latéraux  de  cette  toile  s’engagent  entre 
les  bords  de  la  voûte  à trois  piliers  et  le  milieu  des 
couches  optiques,  et  passant  dans  la  fente  qui,  de 
chaque  côté,  sépare  ces  deux  parties,  ils  vont  donner 
naissance  aux  plexus  choroïdes. 

Pleæus  choroides*  Ils  se  voient  dans  les  ventri- 
cules latéraux,  et  régnent  tout  le  long  des  bords 
de  la  voûte  a trois  piliers  et  des  corps  frangés  qui  con- 
tiennent ces  bords  en  arrière.  Nés  en  devant,  des  ou- 
vertures de  communication  du  ventricule  moyen 
avec  les  latéraux  , ouvertures  qui  sont  situées  derrière 
l’origine  de  la  voûte  a trois  piliers,  et  par  lesquelles 
ils  se  continuent  avec  l’extrémité  de  la  toile  choroï- 
dienne,  ils  se  portent  de  là  obliquement  en  arrière  et 
en  dehors,  tout  le  long  des  bords  de  la  voûte,  en  conti- 
nuant à communiquer  sous  ces  bords  avec  la  toile 
choroïdienne , par  la  fente  qui  reste  entre  eux  et  les 
couches  optiques.  Vers  l’endroit  oii  les  ventricules  se 
contournent  en  devant , ils  se  contournent  aussi , 
suivent  le  trajet  des  corps  frangés , et  ne  se  terminent 
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qu’à  l’extremité  de  ces  cavités.  Dans  cette  partie 
postérieure  , ils  communiquent  directement  avec  la 
pie-mère  extérieure  qui  s’enroiice  dans  le  cerveau  , 
entre  le  corps  frangé  et  la  couche  optique;  on  diroit 
qu’ils  naissent  là  de  cette  membrane.  Très -épais  dans 
cette  partie  postérieure  , ces  replis  vont  toujours  en 
s’amincissant,  à mesure  qu’on  les  examine  plus  anté- 
rieurement. ils  ne  sont  autre  chose  que  la  pie-mère 
repliée  sur  elle-même,  et  non  étendue,  comme  ailleurs, 
sous  forme  membraneuse.  Il  y a cependant  ici  quel- 
ques variétés  de  structure,  comme  je  le  dirai. 


Structure  de  la  Pie-mère. 


Nous  avons  supposé,  en  décrivant  la  pie-mère, 
qu’elle  pouvoit  être  comparée  aux  autres  membranes 
du  cerveau  sous  le  rapport  de  la  structure.  Mais  elle 
ne  mérite  réellement  point  le  nom  de  membrane, 
sous  lequel  on  la  désigne  ordinairement.  Lorsqu’on 
la  soulève  et  qu’on  l’examine  avec  soin  dans  les  en- 
droits où  elle  est  isolée  de  farachnoide,  on  n’y  voit 
qu’une  multitude  de  vaisseaux  sanguins  entrelacés’el 
réunis  par  un  tissu  cellulaire  lâche  , transparent,  qui 
n’a  aucune  consistance  , de  manière  qu’il  n’en  ré- 
sulte nulle  part  un  organe  continu  de  la  nature  des 
membranes.  Ce  tissu  cellulaire  est  susceptible  de  s’in- 
filtrer de  sérosité  : on  l’observe  quelquefois  dans  les 
fièvres  ataxiques;  et  alors  on  aperçoit  au  travers  de 
l’arachnoïde  une  tuméfaction  sensible,  produite  par 
de  la  sérosité  infiltrée  sous  elle.  C’est  ce  tissu  cellulaire, 
et  non  les  vaisseaux,  e|ui  unit  la  pie-rnère  à l’arach- 
noïde, dans  les  endroits  où  leur  adhérence  inutuelie 
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a lieu , adheVence  analogue  sous  ce  point  de  vue  â 
celle  de  la  plèvre  avec  le  poumon,  du  péritoine  avec 
les  viscères  gastriques,  etc.  L’union  de  la  pie-mère 
avec  le  cerveau  n’a  lieu  au  contraire  que  par  le  moyen 
des  ramuscules  vasculaires  très-ténus  qui  s’intro- 
duisent immédiatement  dans  la  substance  cérébrale. 
En  détachant  cette  membrane,  on  peut  distinguer 
l’extrémité  rompue  de  ces  ramuscules  sur  la  surface 
de  la  substance  corticale  ; d’ailleurs  les  injections  fines 
prouvent  l’existence  de  ces  derniers. 

H résulte  de  là  que  l’on  doit  se  former  l’idé^  sui- 
vante du  svstème  vasculaire  cérébral.  C’est  à la  base 
du  cerveau , entre  lui  et  les  os  du  crâne , que  se  trou- 
vent les  troncs  artériels  principaux  destinés  pour  cet 
organe , c’est-à-dire  l’artère  basilaire  et  les  carotides. 
Les  branches  , comme  les  cérébrales  antérieures,  les 
moyennes,  etc.,  sont  logées  dans  les  grands  sillons 
cérébraux,  comme  dans  la  scissure  de  Sylvius , l’écar- 
tement des  lobes  antérieurs,  etc.  Nés  de  ces  bran- 
ches , les  rameaux  se  portent  dans  les  anfractuosités, 
dans  les  sillons  secondaires  qui  divisent  l’extérieur 
de  l’organe  cérébral.  Enfin  les  ramuscules  subdi- 
visés à l’infini  forment  sur  la  surface  extérieure  du 
cerveau  un  lacis  vasculaire  extrêmement  multiplié, 
dont  les  aréoles  sont  remplies  par  un  tissu  cellulaire 
fin,  délicat  et  jamais  graisseux.  De  cette  union  du  tissu 
cellulaire  avec  ce  lacis  vasculaire , résulte  une  couche 
de  forme  membraneuse  ; c’est  la  pie-mère.  Celle-ci 
a donc  pour  but  principal  de  diviser  à F infini  les 
vaisseaux  cérébraux,  afin  qu’ils  ne  pénètrent  que  par 
des  capillaires  déliés  dans  le  tissu  cérébral  lui-même. 
Remarquez  en  effet  que  c’est  là  une  différence  entre 
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ies  vaisseaux  cérébraux  et  ceux  des  autres  viscères: 
car  dans  ceux-ci  les  troncs  vasculaires  entrent  im- 
médiatement dans  le  viscère  lui-même,  et  se  divisent 
ensuite  dans  son  intérieur.  Le  foie,  le  poumon,  la 
rate , le  rein , etc.  sont  un  exemple  de  cette  dispo- 
sition, qui  ne  pourroit  s’accommoder  avec  le  tissu 
mou  et  délicat  du  cerveau. 

Les  branches  artérielles  qui  pénètrent  dans  l’inté- 
rieur du  cerveau  s’engagent  dans  les  cavités  de  cet 
organe  par  les  fentes  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
branches  ne  font  point  exception  à la  disposition  pré- 
cédente. Elles  se  ramifient  d’abord  dans  le  plexus 
choroïde  et  dans  la  toile  choroïdienne , avant  de  pé» 
nétrer  la  substance  cérébrale  elle-même;  en  sorte  que 
les  ramuscules  vasculaires  de  la  pie-mère  intérieure 
entrent  dans  cette  substance  de  dedans  en  dehors , 
comme  ceux  de  la  pie-mère  extérieure  pénètrent  de 
dehors  en  dedans.  Les  veines  ont  à peu  près  la  dis- 
position des  artères. 

D’après  cela,  la  structure  de  la  pie-mère  inté- 
rieure est  à peu  près  la  même  que  celle  de  la  pie- 
mère  extérieure.  Cependant  ü J a quelque  diffé- 
rence dans  les  plexus  choroïdes.  On  y rencontre 
quelques  granulations  cérébrales.  Souvent  des  vési- 
cules s’y  manifestent.  Ces  vésicules  ne  sont  point  des 
iiydatides,  mais  des  kystes  séreux,  inhérens  à ces 
plexus,  comme  les  kystes  du  cordon  spermatique  le 
sont  à ce  cordon. 

I 

§ IV.  De  r Arachnoïde. 

La  triple  enveloppe  du  cerveau  n’a  pas  toujours  été 
distinctement  décrite.  L’arachnoïde  et  la  pie-mère  ne 
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furent  long-temps,  dans  les  descriptions,  qu’une 
membrane  unique  , mince  assemblage  de  deux  feuil- 
lets distincts.  Cette  opinion,  qui  est  encore  celle  de 
quelques  anatomistes  modernes  , est  entièrement 
contraire  à la  nature  : les  considérations  suivantes 
eu  sont  la  preuve,  La  pie-mère  pénètre  les  an- 
fractuosités ; l’arachnoïde  passe,  sans  s’arrêter,  d’une 
éminence  à l’autre,  et  souvent  on  la  voit  ou  séparée 
par  de  grands  intervalles  de  la  pie-mère,  ou  simple- 
ment appliquée  sur  elle  sans  nulle  communication. 
2®.  L’une  rougeâtre , toute  tissue  de  vaisseaux  , n’cst 
destinée  qu’à  offrir  aux  troncs  qui  s y portent,  une 
large  surface  où  ils  puissent  sediviser  à l’infini  avant  de 
pénétrer  dans  la  substance  molle  du  cerveau;  c’est  un 
lacis  de  vaisseaux  sanguins-,  plutôt  qu’une  membrane 
véritable  : l’autre  blanchâtre,  mince,  demi-transpa- 
rente , dépourvue  de  ce  genre  de  vaisseaux  , ne  pa- 
roit  qu’un  composé  des  exhalans  cpai  lui  apportent,  et 
des  absorbaiis  qui  lai  enlèvent  l’humeur  dont  elle  est 
sans  cesse  lubrifiée.  5°.  La  première  n’est  remar- 
quable, à la  suite  des  inflammations,  que  par  sa  rou- 
geur, effet  du  sang  qui  y aborde:  la  seconde  s’épaissit, 
devient  opaque  et  d’un  blanc  plus  foncé,  se  recouvre 
fréquemment  de  celte  exsudation  visqueuse,  carac- 
téristique des  membranes  séreuses  en  suppuration. 
4°.  Celle-ci  , après  avoir  accompagné  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  , jusqu’aux  troncs  qui  les  transmettent 
hors  du  crâne  , se  réfléchit  visiblement  sur  la  dure- 
mère  , qui  en  emprunte  , comme  je  le  dirai , le  poli 
qui  distingue  sa  face  interne  : celle-là  se  perd  bien- 
tôt sur  les  nerfs , et  jamais  on  n’y  voit  une  semblable 
réflexion.  5^.  En  enlevant  l’arachnoïde  , on  détache 
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aussi  la  pie-mère  qui  adhère  au  niveau  des  circon- 
volutions , et  c’est  là  sans  doute  ce  qui  en  a im- 
pose. Mais  ce  fait  ne  prouve  pas  plus  l’identite  des 
deux  membranes  , qu’il  n’établit  celle  de  la  plèvre, 
du  péricarde,  du  péritoine,  etc.  avec  le  tissu  cel- 
lulaire qui  leur  est  subjacent , et  qui  accompagne  tou- 
jours ces  membranes  lorsqu’on  les  arrache  de  dessus 
leurs  organes  respectifs.  Ces  rapides  considérations 
suffisent,  je  crois  , pour  établir  entre  ces  deux  mem- 
Jaranes  une  ligne  réelle  de  démarcation  , et  admettre 
par  conséquent  l’existence  isolée  de  l’arachnoïde.  Mais 
c’est  peu  d’avoir  constaté  son  existence;  il  faut  en- 
core déterminer  sa  nature , suivre  son  trajet  et  ses 
rapports  , assigner  ses  fonctions.  Or  , sur  tous  ces 
points  , l’anatomie  connue  ne  nous  offre  qu’un  vide 
à remplir. 

Tous  les  organes  importans,  tous  ceux  qui  sont 
agités  d’un  mouvement  habituel,  se  trouvent  enve- 
loppés d’une  membrane  séreuse  qui  leur  sert  de  li- 
mites , les  isole  des  parties  voisines  , favorise  leur  ex- 
pansion et  leur  resserrement  alternatifs  , par  l’humeur 
qui  en  lubrifie  sans  cesse  la  surface  lisse  et  polie. 
Cette  loi  de  conformation  est  universelle  : le  pou- 
mon qu’embrasse  la  plèvre  , le  cœur  que  revêt  le  pé- 
ricarde , l’estomac,  les  intestins , le  foie  , la  rate,  etc. 
sur  lesquels  se  déploie  largement  le  péritoine  , le 
testicule  que  recouvre  la  tunique  vaginale,  nous  en 
offrent  des  exemples.  Toutes  ces  membranes  ont , 
comme  je  l’ai  démontré  , les  mêmes  caractères  de 
conformation,  de  structure  , de  fonctions,  et  même 
d’affections  morbifiques.  Cette  uniformité  dans  la 
disposition  extérieure  de  tous  les  organes  impor- 
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tans,  m’avoit  fait  soupçonner  depuis  longtemps  que 
le  cerveau  ne  devoit  point  faire  exception  à la  règle 
gëneVale,  et  qu’une  enveloppe  analogue  en  tout  aux 
membranes  séreuses  des  grandes  cavités  devoit,  en 
le  recouvrant , remplir  à son  égard  les  mêmes  fonc- 
tions que  ces  membranes  à l’égard  de  leurs  organes 
respectifs.  Je  crois  que  ce  soupçon  deviendra  une 
réalité,  si  j’établis  d’une  manière  évidente,  que, 
lo.  la  nature  intime,  2°.  la  disposition  extérieure  , 
le  trajet  et  les  rapports,  5°.  les  fonctions  et  les  affec- 
tions de  l’araclinoïde  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  des  membranes  séreuses. 

Organisation  de  r Arachnoide* 

La  nature  intime  de  la  plupart  de  nos  parties 
échappe  presque  constamment  aux  grossiers  instru- 
mens  de  nos  recherches  ; en  sorte  que  pour  détermi- 
ner avec  précision  quel  rang  un  organe  inconnu  oc- 
cupe parmi  les  ressorts  nombreux  de  notre  machine, 
il  faut  le  comparer  à ceux  dont  la  nature  bien  cons- 
tatée ne  laisse  aucun  doute  dans  l’esprit  du  physio- 
logiste , afin  d’établir  sur  l’analogie  ce  que  l’inspec- 
tion et  la  dissection  ne  peuvent  nous  fournir.  Cette 
méthode  de  suppléer  par  le  raisonnement  au  défaut 
des  sens  , dans  nos  recherches  sur  l’organisation  , est 
surtout  applicable  à l’arachnoïde,  que  son  extrême 
ténuité  dérobe  à presque  tous  nos  moyens  méca- 
niques. Or  en  procédant  par  cette  voie , je  prouverai , 
je  crois  , d’une  manière  évidente  , que  par  sa  nature 
intime  l’arachnoïde  appartient  à la  classe  des  mem- 
branes séreuses,  si  j’établis  que  sa  texture  sensible, 
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propriétés  vitales,  ses  fonctions  connues  et  ses 
affections  morbifiques  sont  les  mêmes  que  les  leurs: 
car,  semblable  à elles  par  les  résultats  de  forganisa- 
tion,  comment  pourroii-elle  être  différente  par  for- 
ganisation  elle-même  ? 

J’ai  prouvé  ailleurs  que  toutes  les  membranes 
séreuses  sont  remarquables  par  une  surface  lisse  , 
polie,  reluisante,  humide  de  sérosité,  contiguë  et 
jamais  continue  aux  organes  voisins  ; par  le  petit 
nombre  de  leurs  vaisseaux  sanguins  et  la  multitude 
de  leurs  exlialans  et  de  leurs  absorbaiis:  par  la  base 
essentielle  de  leur  texture,  qui  est  cellulaire;  par 
leur  transparence,  lorsqu’on  les  a détachées.  Or, 
examinez  l’arachnoïde  : vous  j retrouverez  exacte- 
ment tous  ces  caractères  , si  vous  fixez  successive- 
ment votre  attention  sur  sa  surface  correspon- 
dante à la  dure-mère  , sur  les  endroits  où  son  sys- 
tème vasculaire  peut  le  plus  facilement  être  aperçu , 
comme  à la  base  du  crâne  , où  , isolée  par  fune  et 
l’autre  faces,  et  par  là  transparente,  elle  ne  peut  nous 
présenter  comme  lui  étant  propres  , les  vaisseaux 
sanguins  de  la  pie-mère  ; sur  des  lambeaux  de 
cette  membrane  , exposés  pendant  c|uelques  jours 
à la  macération  ; sur  les  endroits  où  vous  l’aurez 


décollée,  par  une  légère  insuffiation,  de  la  piè-mère 
qu’elle  recouvre.  La  ténuité  de  l’arachnoïde  s’op- 
poseroit-elie  au  rapprochement  établi  entre  sa  texture 
et  celle  des  membranes  séreuses  ? Mais  €|ui  ne  sait 
que  l’épiploon  présente  encore  moins  d’épaisseur? 

Si  de  la  texture  nous  passons  aux  propriétés  ; 
même  analogie  observée.  Sensibilité  organique,  ma- 
nifeste'dans  l’état  ordinaire;,  susceptible,  dans  lesaf« 
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feclions  inflammatoires , de  se  transforiTier  en  sen- 
sibilité aniiriale;  contractilité  organique  insensible, 
peu  apparente  d’abord  , mais  cependant  caractérisée 
])ar  une  foule  de  phénomènes;  contractilité  organique 
sensible  et  animale  nulles  ; extensibililé  et  contracti- 
lité de  tissu  réelles,  mais  peu  étendues:  voilà  les 
propriétés  des  membranes  séreuses.  Telles  sont 
aussi  celles  que  m’ont  démontrées,  dans  l’arachnoïde, 
diverses  expériences  sur  les  animaux  vivans.  La  pres- 
sion d’im  corps,  faction  déchirante  ou  coupante  du 
scalpel  , l’application  de  divers  caustiques  , ne  pa- 
roissent  exciter  dans  fanimal  aucune  sensation  dou- 
loureuse. l\iais  cette  membrane  s’enflamme-t-elle  à la 
suite  de  son  exposition  à l’air  un  peu  long-temps 
continuée?  Le  contact  d’un  corps  auparavant  indif- 
férent , devient  pénible  cl  même  cruel.  Ici  , comme 
dans  une  foule  d’autres  parties,  la  sensibilité  inhé- 
rente à f organe  s’y  trouve  distribuée  dans  une  trop 
foible  proportion  , pour  que  cet  organe  devienne 
dans  fétat  naturel  un  agent  de  sensations  vives,  soit 
douloureuses  soit  agréables.  11  faut  que  par  finflam- 
mation  la  nature  ait  doublé  , triplé  même  cette  pro- 
portion , afin  que  cet  effet  soit  produit.  L’absorp- 
tion qui  s’opère  dans  l’arachnoïde  prouve  sa  contrac- 
tilité organique  insensible.  Son  retour  sur  elle-même 
à la  suite  de  l’évacuation  de  certaines  congestions 
aqueuses,  sanguines  , etc.  , le  volume  prodigieuse- 
ment augmenté  de  certaines  têtes  hydrocéphales  , 
sans  rupture  de  cette  membrane,  établissent  son 
extensibilité  et  sa  contractilité  de  tissu. 

Si,  pour  suivre  fanalogie  de  l’arachnoïde  avec  les 
surfaces  séreuses,  nous  prenons  les  fonctions  de  cette 
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membrane,  nous  voyons  qu’elles  sont,  i®.  de  séparer 
ie  cerveau  d’avec  les  premières  enveloppes  qui  le 
renferment , et  auxquelles,  par  son  moyen,  il  n’est 
que  contigu;  de  former  ainsi  à ce  viscère  une  limite 
membraneuse  , qui , rompant  pour  ainsi  dire  toute 
communication  organique  entre  lui  et  les  parties  voi- 
sines, isole  sa  vie  propre  et  les  fonctions  importantes 
qu’il  remplit,  de  la  vie  propre  et  des  fonctions  moins  es- 
sentielles de  tout  ce  qui  l’entoure  ; 2^.  d’exhaler  sans 
cesse  un  fluide  albumineux  dont  on  trouve  sa  surface 
constamment  humide  , qui  se  dissipe  sous  forme  de 
vapeur  sensible  dans  les  animaux  sur  lesquels  on  met 
cet  organe  à découvert , surtout  dans  un  temps  froid, 
et  qui  , destiné  à lubrifier  ce  viscère  , favorise  ses 
mouvemens , et  prévient  les  adhérences  qui  en  se- 
roient  le  résultat.  Cet  usage  de  l’arachnoïde  est  mis 
hors  de  doute  par  la  considération  suivante  : sa 
surface  mise  a nu  dans  un  animal  vivant  exhale 
visiblement  une  humidité.  En  effet,  étant  essuyée 
exactement  dans  une  partie  quelconque  de  son  éten» 
due,  cette  humidité  y est  reproduite  au  bout  de  peu 
I d'instans.  D’ailleurs,  pendant  une  assez  longue  ex- 
j position  à l’air , et  avant  qu’elle  ne  s’enflamme , cette 
i membrane  reste  humide  : or  elle  se  sécheroit  bientôt , 
» si  ce  que  ce  fluide  lui  enlève  par  la  vaporisation  ne  lui 
I étoit  rendu  par  l’exhalation.  A cette  exhalation  de 
j r arachnoïde  correspond  nécessairement  une  absorp- 
i,:  tion  qui  s’exerce  non-seulement  sur  l’humeur  lym- 
phatique,  mais  encore  sur  des  fluides  étrangers.  J’ai 

0 ouvert  le  crâne  d’un  chien  par  le  trépan,  après  avoir 

1 déchiré  et  enlevé  les  épais  faisceaux  charnus  qui  le 
I recouvrent  sur  les  côtés.  L’ouverture  a été  bouchée, 
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comme  dans  les  expériences  de  Lorry  , par  un  mor- 
ceau de  liëge  que  traversoit  un  tuyau  de  plume,  au 
moyen  duquel  j’ai  injecte  dans  la  cavité  du  crâne  un 
fluide  légèrement  coloré  et  à la  température  de  Tani- 
mal.  L’appareil  a été  fermé  ensuite.  L’animal  ne  s’est 
point  assoupi  , a eu  d’abord  quelques  légers  mou- 
vemens  convulsifs  , est  ensuite  tombé  dans  fabatte* 
ment  et  dans  une  espèce  d’impuissance  de  mouve- 
mens,  quoique  la  paralysie  n’ait  pas  été  complète.  Je 
l’ai  tué  au  bout  de  huit  heures,  et  je  n’ai  retrouvé 
du  fluide  introduit , qu’une  très-petite  quantité  qui 
étoit  ramassée  vers  la  base  du  crâne.  La  même  expé- 
rience tentée  après  la  mort , ne  m’a  donné  qu’un 
foible  résultat,  quoique  l’animal  eût  été  maintenu, 
par  un  bain  chaud  , à sa  température  ordinaire.  Dans 
les  plaies  de  tête , il  se  fait  fréquemment  des  épan- 
cliemens  sur  l’arachnoïde,  comme  le  prouvent  l’opé- 
ration du  trépan  et  l’ouverture  des  cadavres.  Or,  sur 
un  très-grand  nombre  de  malades  que  Desault  a eu 
à traiter,  jamais  il  n’a  pratiqué, cette  opération,  et 
cependant  la  plupart  ont  très-bien  guéri  : donc  chez 
ceux  de  ces  malades  qui  avoient  des  épanchemens 
(et  il  est  impossible  que  sur  le  nombre  plusieurs  n’en 
aient  eu),  ces  épanchemens  ont  été  absorbés,  puisque 
le  sang  qui  s’extravase  , et  que  les  lymphatiques  ne 
reprennent  pas,  finit  toujours  par  occasioner  des  acci- 
dens  , l’inflammation  , les  dépôts,  etc.  etc.  Qui  ne 
sait  d’ailleurs  que  dans  l’opération  même  du  trépan, 
lorsque  le  sang  se  trouve  sous  la  dure-mère  , il  ne 
s’évacue  jamais  qu’en  très-petite  quantité,  malgré  la 
précaution  d’inciser  cette  membrane  , parce  qu’il 
n’est  point  alors  ramassé  en  foyer,  mais  disséminé 
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sur  toute  T arachnoïde?  Or  la  portion  restante , lorsque 
le  malade  guérit , doit  nécessairement  être  absorbée. 
Je  crois  que  d’après  les  faits  et  les  considérations  pré- 
cédentes,td  est  difficile  de  ne  pas  envisager  l’arach- 
noïde comme  l’organe  de  l’exhalation  et  de  l’absorp- 
tion cérébrales. 

Cependant  une  difficulté  reste  encore  à résoudre: 
la  dure-mère  , suivant  l’opinion  commune  , corres- 
pond , comme  l’arachnoïde  , à la  cavité  cérébrale 
oii  se  répandent  ces  humidités  : elle  peut  donc, 
comme  celle-ci,  les  fournir  et  les  reprendre.  Je  mon- 
trerai bientôt  que  cette  manière  d’envisager  la  dure- 
mère  n’est  point  conforme  à sa  disposition  anato- 
mique , et  que  sa  surface  interne , lisse  et  polie , n’est 
qu’un  repli  de  l’arachnoïde.  Mais  faisons  abstraction 
de  ce  fait  qui  lèveroit  toute  difficulté,  et  raisonnons 
d’après  l’opinion  commune,  i o,  La  dure-mère  est 
certainement  de  la  nature  du  périoste,  de  la  scléro- 
tique , etc. ...  de  renvel(ÿ)pe  du  corps  caverneux,  de 
la  membrane  albuginée , etc.  : or  aucune  de  ces  mem- 
branes ne  remplit  une  fonction  semblable  à celle 
qu’on  attribueroit  ici  à la  dure-mère.  La  dure- 
mère  a par-tout  la  même  structure,  et  cependant  ce 
n’est  que  par  sa  portion  correspondante  à la  cavité 
i cérébrale  qu’elle  paroit  être  un  organe  exhalant. 
I Pourquoi  ne  sépare-t-elle  pas  également  de  la  séro- 
sité dans  l’orbite  où  elle  se  prolonge,  dans  la  fosse 
1 pituitaire  où  elle  passe  sous  la  glande  du  même  nom  , 
■ après  avoir  abandonné  l’arachnoïde  qui  en  tapisse  la 
face  supérieure?  Pourquoi , dans  le  canal  vertébral, 
i|  sa  face  externe  , isolée  des  organes  voisins  comme 
! l’interne , n’est-elle  pas  comme  elle  sans  cesse  humide 

i 

I 

i 
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d’une  rosëe  lymphatique  ? Comment  concilier  celle  % 
tiniformiié  d’organisation  avec  cette  dillërence  de 
fonctions?  5®.  Tous  les  fluides  séreux  de  l’économie 
animale  , qui  lubrifient  les  cavités,  sont'»^burnis  par 
une  membrane  unique,  et  non  par  le  concours  de 
plusieurs  organes  : comment  celui-ci  , semblable  eu 
tout  aux  autres  par  sa  nature,  auroit-ii  un  mode 
différent  d’exhalation?  4^.  Comment  conçoit -ou 
qu’un  fluide  essentiellement  homogène,  soit  séparé 
du  sang  par  deux  organes  si  essentiellement  différens 
sous  le  rapport  de  leur  structure, que  le  sont  la  dure- 
mère  et  l’arachnoïde?  Trouve-t-on  un  seul  exemple, 
dans  l’économie  vivante , de  deiix  organes  de  classe 
différente,  concourant  à produire  le  meme  fluide? 
5°.  La  sérosité  s’exhale  dans  les  ventricules  sans  le 
concours  de  la  dure-mère,  et  seulement  pari’ arachnoïde 
qui  s’y  introduit , comme  je  le  prouverai.  Toutes  ces 
considérations  m’ont  déterminé  depuis  long-temps  à 
considérer  la  dure-mère  comme  étrangère  à l’exha- 
lation et  à l’absorption  de  la  sérosité  du  cerveau  , et  à 
en  regarder  l’arachnoïde  comme  le  siège  exclusif. 

Rapprochons  maintenant  les  fonctions  des  mem- 
branes séreuses  de  celles  bien  constatées  de  l’arach- 
noïde , et  nous  les  verrons,  isoler  aussi  leurs 
organes  respectifs  5 2^.  exhaler  sans  cesse,  3°.  ab- 
sorber autour  d’eux  une  humeur  séreuse  de  meme 

t 

nature  que  celle  de  l’arachnoïde,  et  sous  ce  rapport 
entrer  essentiellement  comme  elle  dans  l’ensemble 
du  système  lymphatique.  Donc  il  y a analogie  par- 
faite de  fonctions  entr’ elles  et  l’arachnoïde. 

De  cette  analogie  des  fonctions  je  passe  à celle  des 
affections  morbifiques.  Les  membranes  séreuses  sont 
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remarquables,  parce  qu’elles  seules,  avec  le  tissu  cel- 
lulaire , sont  le  siégé  des  hydropisies  proprement 
dites,  ou  des  hydropisies  lymphatiques;  parce  quk 
la  suite  de  leur  inflammation,  leurs  faces  diverses 
contractent  souvent  ensemble  des  adhérences  ; parce 
que  souvent  alors  elles  s’épaississent,  perdent  leur 
transparence  , deviennent  blanchâtres  ; parce  que 
dans  ces  cas  une  exsudation  visqueuse,  adheVente  k 
leur  surface,  difficile  à enlever,  forme  leur  suppu- 
ration. Or  un  rapide  coup  d’œil  jele  sur  l’arachnoïde 
nous  y montrera  les  memes  caractères  morbifiques. 
Le  sac  qu’elle  forme,  et  surtout  sa  portion  prolongée 
dans  les  ventricules,  devient  le  siège  frequent  des 
collections  lymphatiques  qui  constituent  f hydrocé- 
phale. A la  suite  des  inflammations  du  cerveau  , 
Kauw-Boerliaave  , Dehaën  , Boëmer  , etc. , ont  fré- 
quemment vu  la  face  externe  de  rarachnoide  et  la 
face  correspondante  de  la  dure-mère  adhérer  en- 
semble, soit  immédiatement,  soit  au  moyen  d’une 
espèce  de  membrane  artificielle  formée  ici  comme 
dans  le  péricarde,  la  plèvre,  etc.  Je  possède  des 
exemples  de  cette  dernière  disposition  ; je  les  montre 
dans  mes  cours  d’anatomie  pathologique.  Loi’scjue 
dans  le  trépan  la  dure-mère  a été  divisée  , la  portion 
d’arachnoïde  qui  correspond  à l’ouverture  s’enflamme 
et  adhère  ensuite  à la  cicatrice.  J’ai  essayé  dans  un 
animal  de  déterminer  , par  une  injection  de  vin  sous 
le  crâne,  radhérence  de  cette  membrane , comme  on 
produit  artificiellement  celle  de  la  tunique  vaginale 
dans  l’hydrocèle  ; mais  l’animal  n’a  pu  survivre  que 
vingt-huit  heures  à l’expérience,  et  l’adhérence  n’éioit 
point  encore  contractée.  J’ai  eu  occasion  d’observer 
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quelquefois,  sur  des  sujets  morts  de  plaies  de  tête^ 
ropacitë  de  l’arachnoïde  et  son  épaississement.  Elle 
se  condense  alors  , comme  la  plèvre  , par  des  couches 
ajoutées  d’une  matière  lymphatique.  Ce  même  phé- 
nomène , que  l’ouverture  des  cadavres  offre  chaque 
jour  , s’observe  aussi  à la  face  interne  de  la  dure- 
mère  ; ce  qui  tient  à la  portion  d’arachnoïde  qui  la 
tapisse,  puisqu’il  n’est  jamais  sensible  à sa  face  ex- 
terne. Quant  à l’exsudation  visqueuse  que  laisse 
échapper  l’arachnoïde  enflammée  , elle  est  prouvée 
par  un  très-grand  nombre  de  faits.  Ce  mode  de  sup- 
puration est  si  commun  dans  les  plaies  de  tête  , à 
î’HôtebDieu  , qu’il  formoit  un  des  grands  argumens 
par  lesquels  Desault  combattoit  le  trépan,  toujours 
alors  inutile,  puisque  cette  couche  épaisse,  visqueuse, 
adhérente  à la  surface  externe  du  cerveau,  ne  sauroit 
échapper  par  l’ouverture  : a peine  peut-on  l’enlever 
exactement  avec  le  manche  du  scalpel  sur  le  cadavre 
dont  le  cerveau  a été  mis  a découvert. 

Les  nombreux  rapprochemens  que  je  viens  d’éta- 
blir entre  l’arachnoïde  et  les  membranes  séreuses  en 
général,  me  paroissent  suffisans  pour  répondre  au 
problème  que  nous  nous  sommes  proposé  ci'dessus. 
En  effet,  puisque  d’une  part  la  nature  intime  d’un 
organe  quelconque  est  déterminée  quand  on  a dé- 
montré sa  texture  , ses  propriétés  vitales  , ses 
fonctions,  et  le  caractère  qu’imprime  son  orga- 
nisation a ses  affections  morbifiques  ; puisque 
d’une  autre  part  il  est  évidemment  prouvé  que  sous 
ces  quatre  rapports  essentiels-,  l’arachnoïde  est  ana- 
logue aux  membranes  séreuses  , je  crois  que  sans 
crainte  d’erreur  nous  pouvons  établir  , comme  une 
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conséquence  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  cette  pro- 
position générale  : U arachnoïde  , par  sa.  nature  ^ 
appartient  à la  classe  des  membranes  séreusesc 

T'rajet  de  V Arachnoïde  extérieure. 

J’ai  démontré  que  toute  surface  séreuse  représente 
un  sac  sans  ouverture , replié  et  sur  les  organes  aux- 
Cjuels  elle  appartient , et  sur  les  parois  de  la  cavité  oii 
se  trouvent  ces  organes,  fournissant  à leurs  vaisseaux 
une  gaîne  qui  les  accompagne,  et  ne  s’ouvranl  jamais 
pour  les  laisser  pénétrer;  en  sorte  que  rien  n’est  con- 
tenu dans  la  cavité  qu’elle  forme  , et  que  s’il  étoit 
possible  de  l’enlever  distinctement  par  la  dissection, 
cette  cavité  resteroit  dans  son  intégiité.  Or,  si  on 
compare  à cette  conformation  celle  de  l’arachnoïde, 
et  qu’on  suive  son  trajet,  il  est  facile  de  démontrer, 
le  scalpel  à la  main  , que,  de  même  que  ces  mem- 
branes, elle  se  replie  et  sur  le  cerveau  qu’elle  em- 
brasse sans  le  contenir , et  sur  la  face  externe  de  la 
dure-mère  qu’elle  tapisse,  et  sur  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux qui  partent  du  cerveau  ou  qui  s’j  rendent,  de 
manière  qu’aucun  de  ces  organes  n’est  contenu  dans 
sa  cavité  que  remplit  seule  l’humeur  qui  la  lubrifie. 
Pour  suivre  le  trajet  de  cette  membrane,  considé- 
ronsda  sur  le  cerveau  , sur  la  moelle  épinière,  sur  la 
dure-mère,  et  dans  les  ventricules:  car  quoique  par- 
tout continue  elle  ne  puisse  s’isoler,  cependant  sa 
disposition  deviendra  plus  sensible  en  ne  l’examinant 
à la  fois  que  sur  un  petit  non)bre  de  parties. 

Considérée  sur  la  convexité  du  cerveau  , l’arach- 
noïde j est  très-sensible  , surtout  par-l’insufflalioin 


APPAREILS  DES  SENS  INTERNES. 


Elle  revêt  l’un  et  l’autre  hémisphères,  fournit  à 
chaque  veine  allant  au  sinus  longitudinal  supérieur, 
une  gaine  qui  se  continue  ensuite  sur  la  dure-mère, 
embrasse  à peu  près  de  la  même  manière  les  granula- 
tions cérébrales  de  cette  partie,  qui  se  trouvent  ainsi 
hors  de  sa  cavité.  Celte  disposition  fait  que  ses  adhé- 
rences avec  la  dure-mère  sont  très-nombî  euses  au- 
dessous  du  sinus  longitudinal  supérieur,  ou  se  trou- 
vent surtout  ces  replis  ; on  n’en  remarque  presque 
aucun  sur  la  convexité  des  hémisphères.  2^.  F^lle  des- 
cend de  l’un  et  l’autre  côtés  sur  la  face  de  ces  hémi- 


sphères correspondante  au  sillon  qui  les  sépare,  tapisse 
le  corps  calleux  dont  l’écartent  les  artères  du  même 
nom  , et  fournit  aux  veines  du  sinus  longitudinal 
iriféi  ’ieur,  des  enveloppes  qui  se  réfléchissent  ensuite 
sur  la  faux. 

De  la  convexité  du  cerveau,  rarachnoïde  se  perte 
en  arrière  et  en  devant.  Voici  son  trajet  dans  le  pre- 
mier sens.  1°.  Sa  portion  correspondaiîle  aux  hémi- 
sphères se  prolonge  sur  leurs  lobes  postérieurs  qu’elle 
revêt  en  fournissant  cjuelques  gaines  à des  veines  qui 
se  portent  dans  les  sinus  latéraux,  passe  sur  la  rai- 
nure qui  les  sépare  du  cervelet , où  elle  est  très- 
distincte  et  isolée  par  ses  deux  faces  , se  déploie  sur 
la  partie  supérieure  de  ce  viscère  , y fournit  d’autres 
gaines  aux  veines  du  sinus  droit,  descend  sur  sa  cir- 
conférence, j accompagne  plusieurs  gaines  qui  vont 
aux  sinus  latéraux  et  auxquelles  elle  lournit  des  en- 
veloppes, puis  vient  recouvrir  sa  face  iniérieure  où 
une  large  portion  de  son  étendue  se  trouve  isolée  vis- 
à-vis  la  rainure  qui  sépare  ses  deux  lobes.  Quant 
à la  portion  de  rarachnc’ide  coi  respondante  au  corps 
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calleux  J elle  se  prolonge  aussi  en  arrière  sur  le  cer- 
velet ; mais  elle  concourt  auparavant  à former  autour 
des  veines  de  Golien , une  ouverture  dont  je  parlerai 
bientôt. 

D’après  ce  qui  vient  d’étre  dit , on  conçoit  le  trajet 
de  cette  membrane  sur  le  cervelet , les  lobes  posté- 
rieurs et  la  convexité  du  cerveau.  Mais  comment  se 
comporte-t-elle  sur  la  base  de  ce  viscère?  le  voici: 

de  la  partie  supérieure  des  hémisphères,  elle 
s’avance  sur  les  lobes  antérieurs  et  les  entoure  exac- 
tement. Quant  à l’intervalle  qui  les  sépare,  elle  s’en- 
fonce en  haut  dans  tout  cet  intervalle,  et  le  laisse 
très-apparent.  En  bas  elle  ne  s’enfonce  que  dans  sa 
partie  antérieure  ; dans  la  postérieure  , elle  passe 
immédiatement  d’un  lobe  à l’autre,  en  sorte  que, 
pour  voir  leur  intervalle , il  faut  inciser  le  repli  qu  elle 
forme  entr’eux.  Plus  en  arrière  elle  recouvre  les  nerfs 
olfactifs,  auxquels  elle  forme  une  petite  gaine  à leur 
extrémité.  Une  autre  très-sensible , de  forme  conique, 
est  fournie  aux  nerfs  opiiques:  celle-ci  se  prolonge 
dans  leur  enveloppe  fibreuse,  et  ne  se  réfléchit  sur 
elle  que  dans  l’orbite.  2°.  Elle  embrasse  , par  sa  por- 
tion qui  descend  du  corps  calleux,  la  tige  pituitaire 
en  manière  d’un  entonnoir  dont  f extrémité  s’épa- 
nouit sur  la  glande  du  même  nom  , et  se  trouve 
séparée  par  elle  de  la  dure-mère  qui  s’enfonce  dans 
la  fosse  et  en  forme  le  périoste.  5^.  Elle  entoure  d’un 
canal  transparent  la  carotide , à son  entrée  dans  le 
crâne,  se  porte  sous  la  protubérance  cérébrale,  forme 
entr’elle  et  l’ union  des  nerfs  optiques  un  repli  séparé  de 
la  substance  cérébrale  par  un  espace  très- profond  ; elle 
est  aussi  entièrement  isolée  sous  celte  protubéiance, 
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niiisi  qu’au  niveau  de  ses  prolongemens  anterieurs  et 
des  rainures  qui  les  bornent  latéralement,  rainures 
au  fond  desqùelles  est  l’ouverture  qui  communique 
dans  l’extrëmité  des  ventricules,  et  que  remplit  la  pie- 
mère.  Aux  environs  de  la  protubérance,  l’araclinoïde 
fournit  des  gaines  aux  nerfs  moteurs  communs  des 
yeux,  pathétiques,  trijumeaux,  moteurs  externes, 
auditifs  et  faciaux.  ^oit  se  diriger  sur  les 

parties  latérales  du  cervelet,  sur  le  commencement 
de  la  moelle  épinière,  sur  les  prolongemens  posté- 
rieurs déjà  protubérance  cérébrale.  Elle  est  entiè- 
rement libre  au  niveau  des  sillons  plus  ou  moins 
profonds  qui  se  rencontrent  entre  ses  diverses  par- 
ties , passe  sur  eux  sans  s’y  enfoncer  , et  reste  a cause 
de  cela  très-apparente.  Elle  accompagne  dans  ces  es- 
paces les  nerfs  vague , spinal , hjpo-glosse,  sousocci- 
pital  , recouvre  l’artère  vertébrale  , et  se  continue 
ensuite  dans  le  canal  vertébral  oii  nous  l’examinerons. 

Ces  nombreux  replis  de  l’arachnoïde  à la  base  du 
crâne  se  voient  facilement , lorsqu’après  avoir  mis 
sans  secousse  le  cerveau  à découvert,  on  le  soulève 
avec  précaution  en  avant  et  sur  les  côtés.  Les  diverses 
gaines  paroissent  alors  plus  larges  du  côté  du  cerveau, 
plus  étroites  vers  la  dure-mère  sur  laquelle  toutes 
se  réfléchissent  à l’endroit  ou  elle  est  percée,  ou  un 
peu  au-delà  , pour  laisser  passer  seul  le  nerf  ou 
le  vaisseau  , qui  isolé  d’elle  , va  à sa  destination. 
Toutes  sont  lâches  , sans  adhérence  avec  l’organe 
<|u’ elles  entourent,  se  rompent  très-facilement,  sur- 
tout celles  des  olfactifs  et  des  pathétiques  ; ce  qui 
sans  doute  a empêché  jusqu’ici  qu’on  ne  les  ait  dé- 
crites avec  exactitude.  Ces  gaines  se  trouvent  presque 
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toujours  dépourvues  de  la  pie-mère , qui  disparoit  in- 
seiisibiemenl  très-près  du  cerveau  et  du  cervelet  ^ et  qui 
n’accompagne  point  les  nerfs  d’une  manière  sensible. 

Nous  venons  de  voir  l’araclmoïde  enveloppant, 
sans  les  contenir , le  cerveau  , ses  nerfs  et  ses  vais- 
seaux, se  continuant  ensuite  en  arrière  et  en  devant 
sur  la  moelle  èpinièrei  Arrivée  là  , elle  forme  une 
espèce  d’entonnoir  par  lequel  est  embrassé  ce  prolon- 
gement médullaire  , et  qui  descend  jusques  sur  les 
faisceaux  nombreux  qui  le  terminent.  Nous  verrons 
à l’article  oü  nous  en  traiterons,  la  manière  dont  elle 
se  comporte  sur  lui.  Je  passe  à la  manière  dont  elle 
revêt  la  dure-mère. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  la  totalité  delà  masse  cérébrale  est  embrassée  par 
l’arachnoïde  , comme  le  cœur  , le  poumon,  le  foie, 
la  rate , etc.  le  sont  par  leurs  membranes  séreuses  res- 
pectives , avec  cette  différence  qu’ici  les  replis  sont 
plus  nombreux  par  rapport  au  nombre  beaucoup  plus 
grand  cfe  nerfs  et  de  vaisseaux.  Il  me  reste,  pour  com- 
pléter l’analogie,  à démontrer  que  , de  même  que 
chaque  membrane  séreuse  , après  avoir  tapissé  son 
organe  , se  réfléchit  ensuite  sur  les  parois  de  la  cavité 
oii  il  est  contenu  ; de  même  l’arachnoïde  , après  avoir 
recouvert  le  cerveau  et  ses  prolongernens  , revient 
sur  la  dure-mère  dont  elle  revêt  toute  la  face  interne. 

Nous  avons  vu  les  gaines  nombreuses  qui  accom- 
pagnent les  nerfs  et  les  vaisseaux  jusqu’à  leur  sortie 
ou  leur  entrée  par  les  trous  du  crâne  et  du  canal 
vertébral,  se  réfléchir  ensuite,  et  se  porter  sur  la 
dure-mère  : là  ils  s’unissent  tous,  et  forment  une 
membrane  générale  recouvrant  et  la  dure-mère  et 
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ses  prolongemens,  teiles  que  la  faux  ceVëbrale , la  tente 
et  la  faux  du  cervelet , qui  se  trouvent  ainsi  hors  de 
la  cavité  du  crâne,  et  non-humectées  de  sérosité, 
composant  avec  la  portion  qui  revêt  le  cerveau  , le  sac 
sans  ouverture  que  j’ai  dit  être  représenté  par  l’aracli- 
noïde  , laquelle  présente  ainsi  une  portion  cérébrale 
et  une  portion  crânienne  , comme  la  plèvre  a sa  por- 
tion costale  et  sa  portion  pulmonaire.  Cette  manière 
d’envisager  l’arachnoïde  paroîtra  sans  doute  para- 
doxale, d’après  l’opinion  commune  des  anatomistes, 
et  d’après  les  difficultés  qu’on  éprouve  ordinaire- 
ment à isoler  par  la  dissection  ce  feuillet  interne 
de  la  dure-mère.  IVfais  je  crois  que  les  réflexions  sui- 
vantes lèveront  sur  ce  point  toute  espèce  de  doutes. 

1°.  Si  l’on  dissèque  dans  une  étendue  quelconque, 
la  dure-mère  de  dehors  en  dedans,  en  enlevant  suc- 
cessivement ses  diverses  couches,  on  remarque  que 
toutes  sont  distinctement  fibreuses,  excepté  la  der- 
nière qui  est  celluleuse  , sans  aucune  fibre,  trans- 
parente, et  telle  en  un  mot  qu’on  voit  l’arachnoïde 
dans  les  endroits  où  elle"  est  libre  par  ses  deux 
faces.  Cette  dissection  est  beaucoup  plus  facile  qu’il 
ne  le  semble  d’abord.  On  peut  aussi  , en  fendant 
dans  une  certaine  étendue  , et  le  plus  superficielle- 
ment possible  ,la  face  interne  de  la  dure-mère  avec 
la  pointe  du  scalpel,  enlever,  au  moyen  de  cette  in- 
cision , des  lambeaux  très-considérables  d’arachnoïde. 
Ces  lambeaux  sont  minces  et  transparens.  Quelques 
fibres  leur  restent  quelquefois  attachées;  mais  on  dis- 
tingue très-bien  ce  qui  est  fibreux  d’avec  ce  qui  est 
séreux  , lisse  et  uni.  30,  Dans  le  fœtus  et  l’enfant , 
l’arachnoïde  est  plus  distincte  de  la  dure-mère,  que 
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riuls  l’adulte;  elle  y tient  souvent  d’une  manière  lâche. 
A cet  âge  , en  commençant  à la  dissëcjuer  d’abord  sur 
le  cerveau,  puis  le  long  d’une  des  gaines  dont  j’ai 
parle  , ensuite  à l’endroit  de  la  réflexion  de  cette 
gaine  , enfin  sur  la  dure-mère  ou  se  fait  cette  ré- 
flexion, on  voit  très-rnanifestement  sa  continuité  sur 
tous  ces  points  , et  elle  peut  être  suivie  très-loin  sur 
le  dernier.  L’adliérence  augmente  avec  fâge  , mais 
Il  nature  reste  distincte  : ainsi  le  feuillet  séreux  du 
péricarde,  très-lâchement  uni,  dans  le  premier  âge, 
au  centre  phrénique  du  diaphragme,  lui  devient-il 
p.ar  la  suite  étroitement  lié  : ainsi  le  même  feuillet 
séreux  et  le  feuillet  hbreux  du  péricarde,  quoique 
îrès-fo'^tement  adhérens  sur  les  côtés,  sont-ils  essen- 
tiellement différens  l’un  de  l’autre.  J’ai  trouvé  des 
sujets  où  l’adhérence  de  l’une  et  l’autre  membranes 
est  plus  marquée,  et  presque  semblable  à celle  de 
i’adulte.  5^.  Il  est  des  endroits  où  l’arachnoïde  est 
très-distincte  de  la  dure-mère  : ainsi , comme  je  l’ai 
dit , après  avoir  fourni  une  gaine  à la  tige  pituitaire, 
elle  s’épanouit  sur  le  corps  où  se  termine  cette  tige  ; 
tandis  que  la  dure-mère  passant  dessous,  tapisse  la 
cavité  de  même  nom.  Ces  deux  membranes  se  réu- 
nissent ensuite.  Le  poli  *de  la  surface  interne  de 
la  dure-mère  dépend  évidemment  de  la  présence  de 
l’arachnoïde.  En  effet , si  on  examine  un  des  con- 
duits fibreux  que  fournit  la  dure-mère  du  canal  ver- 
tébral a chacun  des  nerfs  qui  en  partent , d’un  côté  on 
voit  l’arachnoïde  se  réfléchir  au  lieu  d’y  pénétrer; 
d’un  autre  côté,  si  on  ouvre  ce  conduit,  on  observe 
qu’il  ne  présente  plus  l’aspect  poli  et  luisant  qu’.avoit 
la  dure-mère  dans  ce  canal.  La  dure-mère  ne  doit 
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donc  point  à eile-rnême  ce  caractère,  mais  à l’aracli-^ 
lîoïde  qui  la  tapisse.  Quelquefois  celle-ci  pénètre  en 
partie  dans  ces  conduits , et  se  réfléchit  au  milieu: 
alors  ils  sont  en  partie  lisses  et  en  partie  rugueux 
et  celluleux  au  dedans  ; d’ailleurs  on  sait  c|ue  la 
dure-mère  ne  présente  point  cet  aspect  lisse  et  poli 
dans  le  canal  vertébral,  à sa  face  externe  , cjuoique 
cette  face  soit  hbre  et  sans  adhérences.  Enfin 
le  poli  qu’on  remarque  sur  certains  organes,  n’est 
jamais  produit  que  par  des  membranes  séreuses  : 
ainsi  le  cœur,  le  poumon,  le  foie , etc.  doivent  leur 
surface  luisante  et  polie  au  péricarde  , à la  plèvre  , au 
péritoine  ; la  surfaceinternedescouiisses  tendineuses, 
à leur  capsule  synoviale , les  articulations  à la  leur  ; en 


sorte  que  ce  caractère  extérieur  des  organes  indique 
toujours  une  membrane  séreuse  qui  les  enveloppe , 
soit  d’une  manière  serrée,  comme  les  capsules  des 
tendons,  la  portion  de  tunique  vaginale  correspon- 
dante à l’albuginée,  etc.;  soit  d’une  manière  lâche, 
comme  le  péritoine  , la  plèvre,  etc.  La  dure-mère 
feroit-elle  donc  seule  une  exception  à cette  loi  géné- 
rale de  l’économie  animale?  5^.  A la  suite  des  inflam-’ 
mations-,  oii  la  dure-mère  présente  un  épaississement 
remarquable , effet  d’une  espèce  de  membrane  acci- 
dentellement produite  là  comme  à la  plèvre  , etc, , on 
remarque  ce  phénomène  à -sa  face  interne,  et  non  à 
l’externe  : or  l’inflammation  a été  la  même  par-tout; 
donc  ce  changement  ne  lui  est  point  propre,  mais  à 
l’arachnoïde  qui  la  tapisse.  J’ai  deux  pièces  où  des 
fausses  membranes  accompagnoient  rhydrocéphtile, 
et  tapissoient  l’arachnoïde  devenue  le  siège  d’une  in- 
flammation chronique.  Or  dans  l’une  et  l’autre^  la 
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îa  couche  qui  enduit  la  surface  inlenie  delà  dure-mère  ^ 
est  la  même  que  celle  qui  revêt  l’arachnoïde  céré- 
brale. De  plus  , F inflammation  chronique  donnoit 
à l’arachnoïde  crânienne  le  même  aspect  qu’à  cette 
dernière,  tandis  que  le  tissu  même  de  la  dure-mère 
étoit  exempt  de  cette  affection.  6°.  La  surface  interne 
de  la  dure-mère  est  le  siège  évident  de  l’exhalation  de 
la  sérosité  cérébrale , puisque  si  on  la  met  à décou- 
vert dans  un  animal  vivant,  et  qu’on  essuje  cette  sé- 
rosité dans  une  étendue  quelconque,  elle  est  bientôt 
reproduite.  Or  , je  crois  avoir  prouvé  évidemment 
plus  haut  qu’il  répugne  à la  structure  de  la  dure-mère 
d’être  l’organe  de  cette  exhalation:  donc  c’est  l’arach- 
noïde réfléchie  à la  surface  interne  de  cette  mem- 
brane , qui  est  cet  organe.  7 ‘T  Les  ossifications  de 
cette  surface  interne  y prouvent  encore  l’existence 
de  l’arachnoïde.  En  effet , ces  ossifications  se  font 
entr’elle  et  l’arachnoïde  , à peu  près  comme  celles 
des  artères  ont  lieu  entre  la  membrane  interne  et  la 
membrane  fibreuse;  en  sorte  que,  soulevée  par  les 
plaques  osseuses,  l’arachnoïde  est  très-sensible  à leur 
circonférence.  J’ai  dans  ma  collection  de  pièces  d’ana- 
tomie pathologique,  trois  dure-mères  où  les  ossifica- 
tions très-sensibles,  rendent  très-apparente  îa  dispo- 
sition que  j’indique. 

Tout  tend,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  , à nous 
persuader  que  la  dure-mère  est  recouverte  en  dedans 
|i  par  un  feuillet  séreux  venant  de  l’arachnoïde.  L’adhé- 
1;  rence  seule  peut  ici  jeter  des  doutes  faciles  à lever, 

; si  on  considère  que  la  conjonctive  adhère  aussi  à la 
j cornée,  la  tunique  vaginale  à Falbuginée  , la  syoo- 
I viaîe  des  tendons  à ceux-ci  ^ le  péricarde  au  feuillet 
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fibreux  qui  coupe  le  centre  phrenique,  etc.,  et  que 
cependant  on  ne  révoqué  pas  en  doute  l’existence  de 
ces  membranes.  Je  crois  donc  pouvoir  établir  comme 
un  fait  anatomique  bien  constate,  que  F arachnoïde  , 
semblable  en  tout  aux  membranes  séreuses , a sa 
portion  cérébrale  et  sa  portion  crânienne  par-tout 
contiguës  entr  elles , séparées  par  la  sérosité  , et  con- 
tinues seulement  par  les  gaines  qui  contiennent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  , aux  endroits  où  ces  nerfs  et  ces 
vaisseaux  sortent  du  cerveau  ou  y pénètrent. 

Au  reste  , quand  je  dis , en  décrivant  le  trajet  de 
l’arachnoïde  , que  du  cerveau  elle  se  porte  sur  les 
nerfs,  de  là  sur  la  dure-mère,  etc.,  cette  expression 
n’est  destinée  qu’à  s’accommoder  à notre  manière 
ordinaire  de  concevoir.  Sans  doute  elle  se  forme  en 
même  temps  sur  tous  les  organes , et  se  développe 
sur  tous  dans  les  mêmes  proportions.  Si  cette  manière 
de  présenter  la  disposition  de  l’arachnoïde  répugne, 
surtout  par  rapport  à la  dure-mère , changeons  nos  ex- 
pressions; disons  qu’elle  embrasse  seulement  le  cer- 
veau , fournit  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  des  gaines 
qui  se  réfléchissent  sur  la  dure-mère,  comme  l’ins- 
pection le  prouve  évidemment,  et  se  perdent  ensuite 
sur  cette  membrane  dont  la  face  interne  essentielle- 
ment différente  par  son  organisation,  du  reste  de  sa 
substance  , est  entièrement  semblable  sous  ce  rap- 
port à l’arachnoïde.  C’est  là  le  point  essentiel,  que 
cette  identité  d’organisation  entre  la  face  interne  de 
la  dure-mère  et  l’arachnoïde  , identité  qui  résulte 
évidemment  des  faits  exposés  ci-dessus.  Quant  à la 
manière  de  présenter  la  chose , elle  est  indifférente» 
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Trajet  de  L* Arachnoïde  intérieure^ 

Ce  trajet  J non  indique  par  les  auteurs  , mérite 
une  attention  particulière.  En  effet , tous  les  Anato- 
mistes ont  dit  que  la  pie-mère  seule  pénètre  dans  les 
cavités  cérébrales  pour  les  tapisser  , après  j avoir 
' donné  naissance  aux  plexus  choroïdes.  Je  soupçon- 
nois  depuis  long-temps  que  cette  assertion  est  fausse^ 
d'après  les  considérations  suivantes  : 1°.  la  mem- 
brane qui  revêt  les  ventricules  et  leurs  diverses  émi- 
nences , présente  le  même  caractère  , la  même  tex- 
ture apparente  que  l’arachnoïde  , quoique  plus  mince 
encore  que  celle-ci  ; elle  en  a l’aspect  lisse  et  poli  ; elle 
recouvre  les  vaisseaux  sanguins  , sans  en  contenir 
sensiblement  dans  son  tissu  qui  se  trouve,  excepté 
aux  plexus  choroïdes , essentiellement  différent  de 
celui  de  la  pie-mère  : 2°.  une  rosée  lymphatique  s’en 
exhale  sans  cesse  , et  y est  sans  cesse  absorbée  : 
3°.  il  y survient  de  fréquentes  hydropisies  : 4^-  ^ 
la  suite  des  inflammations,  on  y a trouvé  des  exsu- 
dations puriformes  semblables  à celles  de  F arach- 
noïde et  des  autres  membranes 'séreuses  , caractère 
qui  n’appai’tient  point  à la  pie-mère.  Ges  premières 
considérations  me  portoient  à supposer  les  ventri- 
cules tapissés  , comme  fextérieur  du  cerveau,  d’une 
sorte  de  membrane  en  forme  de  sac  sans  ouverture  , 
I semblable  à toutes  les  autres  membranes  séreuses,  et 
que  sa  ténuité  déroboit  à nos  dissections.  Une  autre 
réflexion  me  conhrmoit  dans  cette  idée  : souvent  les 
hydropisies  des  ventricules  existent  isolément,  Feau 
( du  sac  extérieur  de  l’arachnoïde  n’étant  point  aug- 
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menlee.  Or,  s’il  ny  avoitpas  dans  les  ventricules  une 
membrane  differente  de  la  pie-mère  , l’eau  qui  s’y 
trouve  épanchée  reflueroit  bientôt  au  dehors  , en 
s’infiltrant  par  les  prolongemens  de  cette  dernière 
membrane , qui  de  la  base  du  crâne  remonte  dans  les 
ventricules  par  les  ouvertures  de  communication  indi- 
quées plus  haut;  car,  comme  je  l’ai  dit,  la  pie-mère 
n’est  que  du  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  communi- 
quant toutes,  et  étant  parcourues  par  beaucoup  de  vais- 
seaux, laissent  facilement  passer  la  sérosité  de  l’une  à 
l’autre.  Il  faut  donc  que  les  fentes  de  communication 
du  dehors  au  dedans  du  crâne  soient  bouchées  du  côté 
des  ventricules  par  une  membrane  différente  de  la  pie- 
mère  qui  s’insinue  par  ces  fentes.  J’examinai  en  consé- 
quence l’endroit  oii  les  prolongemens  extérieurs  de 
cette  membrane  viennent  se  confondre  avec  les  plexus 
choroïdes , et  avec  la  toile  choroïdienne;  et  je  vis  en  effet 
une  lame  très-mince  passant  sur  eux,  les  empêchant 
ainsi  d’être  contenus  dans  les  cavités  cérébrales , et  se 
perdant  ensuite  sur  les  éminences  voisines  , tels  que 
les  couches  optiques , les  corps  cannelés , les  cornes 
d’ammon,etc.  Je  ne  doutai  plus  dès  lors,  i®.  que  ce 
qu’onavoit  pris  dans  les  ventricules  pour  un  prolonge- 
ment delà  pie-mère , ne  fût  une  véritable  membrane 
séreuse  extrêmement  ferme , tapissant  leurs  parois,  et 
se  reployant  ensuite  autour  des  plexus  choroïdes  si- 
tués véritablement  hors  de  la  poche;  2°.  qu’il  n’y  eût 
ainsi  au  decfans  comme  au  dehors  un  organe  exhalant 
la  sérosité,  lui  servant  momentanément  de  réservoir, 
et  la  transmettant  ensuite  de  nouveau  dans  le  torrent 
circulatoire  ; 5®.  que  si  la  dissection  ne  pouvoit  pas 
nous  conduire  ici  pas  à pas  , l’analogie  y suppléoit 
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au  moins  d’une  manière  e'vidente.  Mais  une  question 
restoit  à résoudre  : cette  membrane  interne  a-t-elle 
une  existence  isolée  , ou  est-elle  une  continuation  de 
i’aracbnoïde  dont  elle  partage  la  nature  ? L’inspection 
décida  cette  question.  J’ai  dit  qu’après  avoir  tapissé 
le  corps  calleux,  l’arachnoïde  descend  sur  le  cervelet; 
mais  en  s’j  prolongeant , on  la  voit  s’enfoncer  dans  le 
ventricule  moyen,  par  une  ouverture  ovalaire  située 
entre  ces  deux  parties. 

Cette  ouverture  embrasse  d’abord  de  tous  côtés, 
les  veines  de  Galien  ëî  leurs  nombreux  prolonge- 
mens , qui , en  recevant  chacun  une  enveloppe , ne  s’y 
trouvent  point  contenus,  quoiqu’ils  la  traversent  en 
tous  sens.  Elle  se  prolonge  ensuite  sous  ces  veines 
entre  la  glande  pinéale  et  les  tubercules  quadri- 
jumeaux , et  se  termine  enfin  dans  le  ventricule 
moyen  du  cerveau  , en  formant  un  canal  distinct. 
Ce  canal  ainsi  que  les  veines  de  Galien,  traversent 
le  prolongement  de  la  pie-mère  , qui  s’enfonce  sous 
le  corps  calleux  pour  aller  donner  naissance  à la  toile 
choroïdienne. 

Pour  trouver  ce  conduit , il  faut  scier  le  crâne  avec 
beaucoup  de  précaution  , enlever  très-légèrement  la 
faux  , de  peur  que  les  secousses  qu’on  lui  imprime 
ne  se  communiquent  à la  tente  du  cervelet  , aux 
veines  de  Galien  et  surtout  à la  portion  d’arachnoïde 
qui  vient  du  corps  calleux  , ne  déchirent  celte  portion 
et  en  même  temps  ne  détruisent  l’ouverture;  ce  qui 
arrive  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ou  l’on 
n’a  point  ces  attentions.  Le  cerveau  étant  à décou- 
vert, on  soulève  doucement  chaque  hémisphère  en 
arrière  , en  l’écartant  un  peu  en  dehors  : les  veines 
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de  Galien  paroissent  alors  sortant  du  canal  qui  les 
embrasse,  et  dont  l’orifice  ovalaire  est  très-apparent* 
Quelquefois  cependant  les  bords  de  cet  orifice  em- 
brassent tellement  les  veines,  qu’on  ne  peut  le  distin- 
guer que  par  une  petite  fente  située  d’un  coté  ou 
d’autre , et  qu’on  croiroit  au  premier  coup  d’œil  qu’il 
y a continuité.  Glissez  alors  un  sljlet  le  long  de  ces 
vaisseaux  d’arrière  en  avant  ^ quand  il  aura  pénétré 
un  peu  , faites  le  tourner  tout  autour  j il  dégagera  les 
adhérences,  et  l’ouverture  deviendra  très-sensible. 

Pouf  s’assurer  que  cette  ouverture  mène  dans  le 
ventricule  moyen  du  cerveau,  il  faut  y introduire  un 
stylet  crénelé,  l’engager  sous  les  veines  de  Galien, 
ie  pousser  doucement  : il  pénètre  sans  peine  dans  le 
ventricule.  On  enlève  ensuite  le  corps  calleux  et  la 
voûte  à trois  piliers,  de  manière  à laisser  en  place  la 
toile  clioroïdientie  ; on  incise  sur  le  stylet,  et  on  voit 
que  la  membrane  lisse  et  polie  dans  tout  son  trajet, 
n’a  point  été  déchirée  pour  le  laisser  pénétrer.  Quel- 
quefois on  éprouve  de  la  résistance  , on  ne  peut 
meme  le  faire  parvenir;  cela  tient  à ce  que  les  veines 
qui  viennent  se  dégorger  dans  celles  de  Galien , 
s’entrecroisant  en  tous  sens  dans  le  canal , le  rendent 
. pour  ainsi  dire  aréolaire  et  arrêtent  l’instrument.  Il 
faut  alors  le  retirer,  et  pour  démontrer  la  communi- 
cation, verser  du  mercure  dans  le  trou  extérieur , qui 
par  la  position  inclinée  de  la  tête  parvient  tout  de 
suite  dans  le  ventricule  moyen.  En  soufflant  aussi 
de  l’air  , il  parvient  dans  ce  ventricule,  et  de  là 
dans  les  latéraux  , par  les  ouvertures  situées  der- 


celle-ci  , et  qu’on  mette  par  là  à nu  la  toile  choroi 
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dienne,  elle  se  soulève  chaque  fois  qu’on  pousse  de 
l’air. 

L’orifice  interne  de  ce  conduit  de  communication 
se  trouve  à la  partie  inferieure  de  la  toile  choroïdienne. 
Pour  le  voir,  il  faut  renverser  celle-ci  en  arrière , ou  avec 
la  voûteà  troispiliers  qu’elle  tapisse,  ouaprèsl’enavoir 
isolée.  La  glande  pinéale  qui  tient  à cette  toile  se  ren- 
verse aussi  : alors , au-dessus  et  au  devant  de  cette 
glande,  on  voit  une  rangée  de  granulations  cérébrales 
représentant  un  triangle  dont  la  pointe  est  en  avant. 
C’est  à la  base  de  ce  triangle  qu’est  l’orifice  interne  du 
conduit  de  l’arachnoïde;  un  stjlet  qu’on  y introduit 
se  porto  en  dehors  en  passant  sur  la  partie  supérieure 
de  la  glande  que  le  conduit  surmonte.  Quelquefois, 
comme  dans  le  passage  d’un  stylet  de  l’orifice  externe 
à celui-ci,  les  veines  de  Galien  qu’on  rencontre  em- 
pêchent la  pénétration;  mais  en  se  déviant  un  peu, 
en  tâtonnant,  on  parvient  toujours  sans  rupture. 

I II  paroît  donc,  d’après  Ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  la  membrane  des  ventricules  , analogue  par 
son  apparence  et  sa  nature  à l’arachnoïde,  en  est  un 
prolongement , et  que  le  moyen  de  communication 
entr  elles  est  le  canal  dont  j’ai  parlé  ; 2®.  que  ce 
prolongement,  plus  mince  encore  que  l’arachnoïde 
déjà  si  ténue  , se  déploie  d’abord  sur  le  ventricule 
moyen,  descend  en  arrière  par  faqueduc  de  Sylvius, 
dans  celui  du  cervelet  qu’il  revêt  et  ou  il  bouche 
les  ouvertures  par  lesquelles  pénètre  la  pie-mère  pour 
apporter  les  vaisseaux  , se  porte  en  devant  à travers 
les  deux  trous  de  communication  des  ventricules  la- 
téraux , trous  qu’on  ne  voit  bien  qu’en  commençant 
la  dissectiondu  cerveau  par  sa  base,  tapisse  ces  veii« 
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tricules  et  leurs  éminences  ^ se  réfléchit  sur  les  plexus 
choroïdes,  bouche,  tout  le  long  delà  concavité  des 
corps  frangés,  la  communication  qu’il  j a entre  ces 
cavités  etl’extérieur,  communication  par  laquelle  s’in- 
troduit la  pie-mëre  pour  se  continuer  avec  le  plexus 
choroïde  , lequel  est  principalement  produit  par  la 
toile  choroïdienne. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  évident  que 
îa  membrane  séreuse  tapissant  les  ventricules  , est  à 
l’arachnoïde  ce  qu’est  au  péritoine  celle *de  la  cavité 
des  épiploons,  et  que  îa  plus  parfaite  analogie  existe 
entre  l’ouverture  que  j’ai  décrite,  et  l’ouverture  si- 
tuée sous  la  vésicule  du  fiel  , et  qui  mène  à cette 
cavité.  Cependant  telle  est  l’extrême  ténuité  de 
l’arachnoïde  intérieure , surtout  à l’endroit  ou  elle 
revêt  la  substance  cérébrale,  qu’il  est  impossible  de 
la  soulever.  Son  existence  dans  le  canal  , jusqu’à 
son  orifice  interne  sous  la  toile  choroïdienne , est 
très-sensible , ainsi  qu’au  niveau  des  fentes  de  com- 
munication ; mais  ailleurs  , j’admets  plutôt  par  la- 
nature  de  l’exhalation  des  ventricules,  que  par  une 
dissection  rigoureuse,  l’arachnoïde  intérieure. 

On  conçoit  facilement  par  là  un  phénomène  que 
l’ouverture  des  cadavres  offre  quelquefois  : on  trouve 
les  ventricules  très-distendus , leur  cavité  doublée  , 
triplée  même,  et  cependant  ils  sont  presque  vides  de 
sérosité,  tandis  qu’il  y en  a beaucoup  à la  base  du 
crâne  : l’eau  n’a  pu  s’échapper  par  aucun  endroit  que 
par  l’ouverture  dont  j’ai  parlé  , le  cadavre  s’étant 
trouvé  couché  sur  le  dos  la  tête  renversée.  J’observe 
à ce  sujet  qu’un  signe  certain  de  îa  dilatation  des  ven- 
tricules, qui  ne  paroît  pas  toujours  aisée  à distinguer 
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sur  un  cerveau  non  incise  ^ c’est  ia  diminution  des 
anfractuosités  repoussees alors  en  dehors,  elle  moins 
de  saillie  des  circonvolutions,  en  sorte  que  la  surface 
cërëbrale  est  presque  unie  dans  tous  ses  points.  Ce 
signe  ne  m’a  jamais  trompë. 

Je  crois  que  d’après  tout  ce  qui  a ëtë  dit  dans  cet 
article,  il  seroit  difficile  de  rëvoquer  en  doute  l’analo- 
gie que  prësente  l’arachnoïde  avec  les  membranes  së- 
reuses  par  sa  conformation.  Comme  elles,  on  la  voit 
se  dëplojanl  et  sur  l’organe  auquel  elle  appartient, 
et  sur  la  cavitë  qui  le  renferme  , former  un  sac  sans 
ouverture  où  se  ramasse  la  sërositë  , embrassant  les 
nerfs  et  les  vaissseaux  , et  leur  formant  des  gaines 
qui  les  empêchent  d’être  contenus  dans  ce*  saç,  enfin 
s’enfoncantdans  les  ventricules^,  et  j formant  un  grand 
appendice  analogue  a celui  qu’envoie  le  péritoine  sous 
l’estomac  et  le  colon , au  devant  du  pancréas  et  du 
duodénum , etc. 

Remarques  sur  V Arachnoïde» 

Lesfaits  multipliés  rapportëspîushautnous  permet- 
tent de  présenter  ici  quelques  vues  générales,  qui  ne 
seront  pour  ainsi  dire  que  les  conclusions  de  ces  faits. 
Elles  ont  rapport  aux  maladies  et  aux  fonctions  de 
l’arachnoïde.  Il  paroît  que  dans  l’inflammation  du  cer- 
veau et  de  ses  membranes , l’arachnoïde  joue  un  rôle 
essentiel.  C’est  elle,  et  non  la  dure-mère,  qui  doit  faire 
rapporter  cette  inflammation  à celle  des  membranes 
séreuses  ou  diaphanes.  Si  la  dure-mère  participe  à ces 
affections  , c’est  à cause  du  feuillet  interne  qui  la  ta- 
pisse. Une  expérience  rend  ceci  très-manifeste  : met- 
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tez  sur  un  animal  la  dure-mère  à découvert , dans  une 
etendue  assez  consideVable  de  sa  surface  externe  j 
inclsez-la  de  manière  à exposer  aussi  à l’air  sa  surface 
interne  : celle-ci  sera  enflammée  beaucoup  plus  vite 
que  l’autre;  car  elle  deviendra  rouge  bien  plus  vite, 
et  surtout  plus  promptement  sensible  à l’impression 
des  irritans  extérieurs , qui  est  nulle  pour  l’animal 
dans  les  premiers  instans  de  l’opération.  Sans  doute 
que  dans  les  inflammations  du  cerveau  , la  dure-mère 
ne  tarde  pas  à s’enflammer  aussi;  mais  le  siège  pri- 
mitif du  mal  paroît  être  dans  l’arachnoïde.  D’ailleurs 
j’ai  fait  observer  que  ce  n’est  guère  qu’à  la  surface  in- 
terne de  la  dure-mère  qui  est  tapissée  par  elle,  ainsi 
qu’à  la  surface  du  cerveau  , qu’on  observe  l’exsu- 
dation purulente  et  les  membranes  contre  nature, 
qui  sont  le  résultat  de  ces  inflammations.  Au  reste, 
il  paroît  par  l’observation  des  maladies , que  l’inflam- 
mation des  membranes  fibreuses  telles  que  la  dure- 
mère,  est  beaucoup  plus  lente  dans  ses  progrès  que 
celle  des  membranes  séreuses:  l’inflammation  du  pé- 
rioste , comparée  à celle  de  la  plèvre , en  est  une 
preuve. 

Quoique  les  lijdropisiesde  l’arachnoïde  présentent 
des  phénomènes  analogues  à ceux  des  autres  mem- 
branes séreuses  , et  qu’on  puisse  alors  la  regarder 
comme  un  grand  réservoir  accidentellement  plein  de 
sérosité,  intermédiaire  aux  exhalans  qui  continuent 
leurs  fonctions,  et  auxabsorbansquiontcessélesleurs, 
cependant  il  se  rencontre  quelques  différences  assez 
notables,  i®.  Dans  l’hydropisie  générale,  oii  tout  le 
système  lymphatique  est  frappé  d’atonie  , où  tout  le 
tissu  cellulaire  s’infiltre  , toutes  les  cavités  se  rem- 
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plissent , celle-ci  échappé  presque  consiamnient  à la 
loi  generale.  2^.  L’hjdropisie  de  l’arachnoïde  est  plus 
particulière  à l’enfant , au  fœtus;  celle  du  péritoine^  de 
la  plèvre  , de  la  tunique  vaginale,  du  péricarde,  etc., 
plus  souvent  observée  chez  f adulte.  Cela  liendroii-il , 
pour  Faraclmoîde,  à la  concentration  des  forces  sur  la 
tête  dans  le  premier  âge  , époque  à laquelle  la  na- 
ture , obligée  de  perfectionner  simultanément  tous 
les  organes  de  la  vie  animale  qui  s’y  trouvent , semble 
négliger  les  autres  parties  , pour  doubler  le  travail 
de  la  nutrition  dans  ces  organes?  On  sait  en  géné- 
ral que  les  premiers  nistans  de  l’existence  sont , plus 
que  tous  les  autres,  sujets  au  maladies  de  la  tête. 
5'n  Une  circonstance  inllue  sans  doute  aussi  sur  la 
diffé  rence deshydropisies  de  l’arachnoïde;  c’est  qu’il 
y a beaucoup  moins  de  vaisseaux  absorbans,  de  ceux 
au  moins  qui  sont  sensibles  dans  nos  préparations , 
à la  tête  que  partout  ailleurs , comme  Font  prouvé 
les  recherches  des  anatomistes  modernes,  Italiens, 
Anglais  et  Allemands. 

Je  remarque  cependant,  que  toutes  les  collections 
séreuses  du  crâne  n’appartiennent  pas  à l’arachnoïde. 
Souvent,  comme  je  Fai  dit,  on  trouve  la  pie-mère 
infiltrée  dans  les  ouvertures  cadavériques,  et  faisant 
une  saillie  qui  soulève  l’arachnoïde  à travers  laquelle 
on  voit  Finfilj:ration  , mais  qui  reste  parfaitement 
intacte. 

§ V.  Z)es  Granulations  cérébrales^ 

On  trouve  en  divers  endroits  des  membranes  céré- 
brales, de  petites  granulations  plus  ou  moins  sens!- 
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3>îes , et  auxquelles  Paccbioni  ^ qui  a fixe  sur  elles  une 
attention  spéciale,  adonne  le  nom  de  glandes, quoique 
nous  ignorions  complètement  leur  usage.  Ordinaire- 
ment décrites  avec  le  sinus  longitudinal  supérieur  ou 
avec  la  surface  externe  du  cerveau  , ces  petites  granu- 
lations doivent  être  considérées  d’une  manière  géné- 
rale et  isolée  , parce  qu’elles  se  rencontrent  dans  plu- 
sieurs parties  qui  n’ont  entr’elles  aucune  analogie  de 
structure.  On  peut  les  rapporter  à deux  chefs  prin- 
cipaux , aux  sinus  et  à la  pie-mère. 

Granulations  des  Sinus» 

Le  sinus  longitudinal  supérieur  est  cèlul  qui  en 
contient  le  plus.  Elles  sont  spécialement  a sa  partie 
moyenne  et  postérieure  ; on  les  y voit,  en  le  fendant 
supérieurement,  amassées  par  paquets  plus  ou  moins 
considérables.  Elles  occupent  en  général  le  contour 
des  orifices  par  lesquels  les  veines  viennent  s’abou- 
cher dans  ce  sinus,  ou  elles  font  une  saillie  plus  ou 
moins  marquée.  Elles  se  trouvent  le  plus  souvent  ca- 
chées en  partie  par  des  brides  différemment  dispo- 
sées, et  qu’il  faut  couper  pour  bien  les  mettre  à décou- 
vert. Lorsqu’on  examine  un  paquet  de  ces  granula- 
tions, on  voit  qu’elles  se  tiennent  toutes,  et  qu’on  ne 
peut  point  les  séparer  sans  rupture.  Plusieurs  existent 
isolément.  Un  feuillet  très-mince  de  la  membrane  in- 
terne des  veines  les  r^^couvre,  et  les  empêche  de  bai- 
gner dans  le  sang. 

Vers  l’ouverture  du  sinus  longitudinal  supérieur 
dans  les  deux  latéraux  , ces  granuîations  sont  très- 
peu  marquées.  Ces  sinus  latéraux  en  contiennent  plu- 
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sieurs  dans  leur  portion  postérieure  qui  correspond 
à l’occipital^  et  c’est  toujours  à l’embouchure  des 
veines  qu’on  les  observe.  Leur  portion  anterieure 
qui  descend  derrière  le  rocher  pour  se  jeter  dans 
la  jugulaire,  en  est  dépourvue.  J’en  ai  observé  quel- 
quefois dans  le  sinus  droit,  à l’embouchure  de  la 
veine  de  Galien;  d’autres  fois,  et  même  le  plus 
souvent,  on  n’j  en  rencontre  point.  Tous  les  autres 
sinus  en  manquent  absolument  , ou  du  moins  leur 
existence  est  très-difficile  à constater. 

Les  granulations  des  sinus  sont  blanchâtres,  quel- 
quefois jaunâtres,  plus  grosses  , mais  moins  denses 
et  moins  résistantes  que  celles  de  la  pie-mère.  Celles 
du  sinus  longitudinal  supérieur  sont  les  plus  mar- 
quées. Elles  reçoivent  des  vaisseaux,  mais  point  de 
nerfs.  Leur  texture  est  complètement  ignorée,  ainsi 
que  l’usage  auquel  elles  soiU  destinées.  11  est  très-rare 
qu’on  les  trouve  affectées  dans  les  ouvertures  cadavé- 
riques. Il  J a cependant  des  exemples  ou  on  les  a 
rencontrées  ossifiées;  j’en  ai  vu  un.  Dans  un  autre 
cas  , j’ai  trouvé  leur  volume  sensiblement  augmenté  , 
et  leur  organisation  intérieure  changée;  elles  soule- 
voient  sensiblement  la  dure-mère. 

Granulations  de  la  Pie-mère  % 

/ 

Elles  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  leur 
situation  et  leur  volume.  Elles  ont,  du  reste,  une 
nature  semblable , et  même  , comme  je  vais  le  dire, 
se  continuent  avec  elles.  On  en  trouve  dans  la  pie- 
mère  extérieure  et  dans  l’intérieure. 

Dans  la  pie-mère  extérieure,  c’est  spécialement  au* 
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ciessolîs  des  sinus  qui  en  contiennent  dans  leur  ca- 
vité , qu’on  en  rencontre  : ainsi  , tout  le  long  du 
longitudinal  supérieur  on  en  voit  autour  des  veines 
qui  pénètrent  dans  ce  sinus;  elles  sont ^ comme  ces 
veines,  enveloppées  d’un  prolongement  de  rarach- 
ïioide,  qui  de  la  surface  convexe  du  cerveau  se  porte 
sur  la  dure-mère  oü  il  s’épanouit,  en  sorte  qu’elles  ne 
se  trouvent  point  dans  la  davité  arachnoïdienne  dont 
la  sérosité  ne  peut  les  humecter.  Entourées  des  replis 
vasculaires  qui  composent  la  pie-mère,  elles  sont  ce- 
pendant complètement  étrangères  à cette  membrane. 
Leur  volume  est  d’autant  plus  sensible  qu’on  les  exa- 
mine plus  près  des  endroits  où  les  veines  cérébrales 
percent  la  dure-mère  pour  entrer  dans  le  sinus  longi- 
tudinal. A ces  endroits  elles  ne  cessent  pas  d’exister; 
on  les  voit^s’engager  dans  les  écartemens  delà  dure- 
mère  qui  reçoivent  ces  veines  pour  le§  transmettre 
dans  le  sinus  ; elles  occupent  ces  écartemens  qui 
parcourent  un  trajet  oblique,  plus  ou  moins  long, 
J entourent  les  veines  cérébrales,  se  continuent  avec 
les  granulations  du  sinus  lui-même , et  rendent , par  Ta 
saillie  qu’ elles  font , la  dure-mère’ très-inégale  sur  les 
côtés  de  ce  sinus.  Il  résulte  de  cette  disposition,  que 
ces  granulations  se  voient  dans  trois  endroits  au  ni- 
veau du  sinus  longitudinal,  savoir,  i®.  dans  sa  ca- 
vité elle-même,  2®.  dans  les  écartemens  de  la  dure- 
mère  qui  transmettent  les  veines  cérébrales  à celte 
cavité  , 3°.  dans  la  pie-mère  voisine , autour  de 
ces  veines  cérébrales.  Dans  ces  trois  positions  , les 
granulations  se  tiennent  toutes , et  font  pour  ainsi  dire 
une  traînée  depuis  le  sinus  jusques  sur  la  pie-mère. 
Quand  il  existe  des  granulations  dans  les  sinus  laie- 
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raux  et  dans  les  autres,  elles  suivent  un  peu  le  trajet 
des  veines  dans  les  écartemens  correspondans  de  la 
dure-mère , mais  elles  ne  se  propagent  point  jusqu’à 
la  pie-mère.  A la  base  du  cerveau,  on  ne  trouve  point 
de  ces  sortes  de  granulations  dans  la  pie-mère  : les 
troncs  artériels  qui  occupent  spécialement  cette  base, 
n’en  sont  point  environnés  comme  les  troncs  veineux 
qui  se  voient  à sa  convexité. 

Les  granulations  de  la  pie-mère  extérieure  sont 
plus  petites,  mais  plus  denses  que  celles  du  sinus; 
elles  sont  aussi  plus  blanches. 

La  pie-mère  intérieure  a aussi  ses  granulations, 
lo.  On  en  trouve  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  les  plexus  choroïdes.  Elles  doivent  être 
bien  distinguées  des  vésicules  séreuses  qui  se  forment 
quelquefois  accidentellement  dans  ces  plexus.  Elles 
sont  rougeâtres  ou  grisâtres , et  non  point  blanchâtres 
comme  celles  de  la  pie-mère  extérieure.  Elles  parois- 
sent  aussi  moins  consistantes  ; il  est  douteux  que 
leur  nature  soit  la  même. 

2^.  Dans  la  toile  choroïdienne , on  ne  trouve  de 
granulations  qu’à  sa  surface  inférièure,  au-dessus  et 
au  devant  de  la  glande  pinéale.  Elles  forment  deux 
rangées  latérales  qui  partent  delà  partie  antérieure  et 
supérieure  de  cette  glande , se  portent  en  convergeant 
l’une  vers  l’autre,  se  réunissent  bientôt  et  bornent 
ainsi  un  espace  triangulaire  à la  base  duquel  s’ouvre 
le  trou  de  l’arachnoïde,  qui  de  l’extérieur  commu- 
nique à l’intérieur  du  cerveau.  En  entrant  par  cet  ori- 
fice , cette  membrane  tapisse  d’abord  l’espace  trian- 
gulaire dont  je  parlois,  ce  c]ui  le  rend  lisse.  Quel- 
quefois ces  deux  rangées  de  granulations  ne  se  réu- 
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nissent  point  en  devant  ; elles  cessent  avant  de  se 
rencontrer.  Un  peu  plus  LIancbes  que  celles  des 
plexus  choroïdes , ces  granulations  paroissent  avoir 
la  même  nature. 

5°.  On  trouve  dans  la  partie  inferieure  et  sur  les 
côtes  du  ventricule  du  cervelet,  de  petits  replis  de 
la  pie-rnère  où  se  rencontrent  aussi  beaucoup  de 
granulations  analogues  à celles  des  plexus  choroïdes. 
Je  reviendrai  sur  ces  replis. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  la  Masse  encéphalique  considérée  en 

général, 

X-JA  masse  encéphalique  remplit  toute  la  cavité  du 
crâne  et  celle  de  l’épine.  Symétrique  et  régulière 
comme  ces  cavités  , elle  est  composée  de  parties  im- 
paires sur  la  ligne  médiane,  et  de- parties  paires  qui 
se  ressemblent  exactement , sur  les  côtés  de  cette 
ligne.  Sa  conformation  extérieure  offre  cette  unifor- 
mité constante  qui  appartient  à tous  les  organes  de  la 
vie  animale.  11  est  rare  qu’on  y trouve  ces  variétés  de 
volume  , de  figure,  d’organisation  même,  qu’il  est  si 
ordinaire  de  rencontrer  dans  les  organes  intérieurs, 
comme  dans  le  foie,  la  rate , etc.  Il  n’éprouve  que  quel- 
ques légères  différences  suivant  ses  diamètres  , diffé- 
rences que  j’indiquerai  bientôt.  Son  volume, plus  con- 
sidérable proportionnellement  chezl’enfant  que  dans 
les  autres  âges,  offre  une  différence  assez  sensible 
dans  les  deux  sexes , différence  qui  coïncide  avec  celle 
qui  a lieu  sous  le  rapport  du  poids,  et  qui  est  coiistam- 
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ment  àTavaiitage  cie  Fliomme.  Il  paroît  différer  beau» 
coup  suivant  les  temperamens  , quoiqu’eii  effet  ses 
différences  soient  !e  plus  souvent  légères.  Ainsi , chez 
les  sujets  où  le  s^^slèine  musculaire  est  très-proiioiicè , 
le  cerveau  et  le  crâne  paroissent  fort  petits  compara- 
tivement aux  membres  et  au  tronc,  tandis  que  F un 
et  F autre  semblent  avoir  un  volume  très  grand  chez 
les  sujets  nerveux  ou  le  système  musculaire  des  mem- 
bres est  très-rètrëci;  mais  cette  apparence  est  jusqu’à 
un  certain  point  illusoire.  En  effet  le  volume  absolu  du 
cerveau  varie  peu;  cet  organe  iieparoit  différer  que  par 
proportion,  tandis  que  les  autres  auxquels  on  le  com- 
pare éprouvent  spécialement  ces  variations  de  volume 
et  d’épaisseur.  IVIème  considération  par  rapport  à la 
stature  : la  masse  encéphalique , comme  la  tête  en  gé» 
néral , en  sont  presque  indépendantes  ; et  c’est  cette 
uniformité  de  volume  qui  les  fait  paroitre  fort  petites 
dans  un  sujet  de  haute  taille,  fort  grandes  et  dispropor- 
tionnées même  au  reste  du  corps  dans  un  nain.  Y a-t-il 
un  rapport  entre  la  quantité  de  masse  encéphalique  et 
l’intelligence? 

La  substance  contenue  dansla  cavi  té  osseuse  du  crâne 
la  remplit  exactement  ; aucun  intervalle  ne  reste  entre 
elle  et  les  parois  de  cette  cavité.  Au  contraire,  la  cavité 
vertébrale  est  bien  plus  grande  que  le  prolongement 
qu’elle  renferme  : aussi  il  peut  s’amasser  dans  le  canal 
vertébral  une plus  ou  moins  grandequantiléde sérosité 
et  de  graisse,  sans  lésion  des  fonctions  nerveuses;  tan- 
dis que  le  moindre  épanchement  dans  le  crâne  sulfit , 
s’il  survient  subitement,  pour  troubler  les  fonctions 
du  cerveau.  Tel  épanchement  qui , dans  une  fièvre 
ataxique , comprime  le  cerveau  et  en  trouble  entière- 

1 1 î*  5 


66  APPAREILS  DES  SENS  INTERNES. 

ment  les  fonctions  , seroit  nul  sous  ce  rapport , si  les 
parois  crâniennes  ëtoient  molles  et  faciles  à cëder  , 
comme  celles  du  bas-veiUrC. 

.La  foime  de  la  masse  encëpaalicjue  , considérée 
dans  le  crâne,  est  difficile  à déterminer;  elle  se  rap- 
proche de  r ovalaire  ; elle  est  large  en  arrière  , et  ré“ 
trëcie  antérieurement.  En  haut  cette  masse  est  con- 
vexe; en  bas  elle  offre  des  inégalités  très-marquées 
par  la  réunion  des  trois  parties  qui  la  composent. 
Cette  forme  varie  en  proportion  des  variétés  que  celle 
du  crâne  éprouve,  suivant  ses  diamètres  transverse, 
perpendiculaire  et  longitudinal.  J’ai  indiqué  ailleurs 
ces  variétés.  Dans  tous  ces  cas  , la  partie  inférieure 
est  la  moins  altérée  , parce  que  la  base  du  crâne  est  la 
moins  susceptible  de  varier.  J’ai  remarqué  que  la  base 
cérébrale  reste  presque  la  meme , soit  que  la  convexité 
s’élève  en  pain  de  sucre,  soit  que  les  hémisphères 
augmentent  longitudinalement , soit  qu’ils  prennent 
plus  d’étendue  transversale.  La  protubérance  céré- 
brale, ainsi  que  ses  prolongemens , restent  toujours 
les  mêmes  , quand  les  formes  du  cerveau  et  du  cer- 
velet varient  ; ce  dernier  est  plus  constant  que  le  pre- 
mier, et  celui-ci  plus  variable  à sa  convexité  qu’à  sa 
base.  La  fornte  du  cerveau  peut  encore  être  changée 
accidentellement  par  des  maladies,  comme  par  l’hy- 
drocéphale qui  développe  et  distend  la  substance  cé- 
rébrale , par  les  exostoses  de  la  surface  crânienne , etc. 

Plusieurs  anatomistes  se  sont  occupés  de  déter- 
miner la  pesanteur  de  la  masse  encéphalique  ; leurs 
calculs  ont  été  fort  différens  , ce  qui  peut  tenir  à 
l’état  de  cette  masse  plus  ou  moins  gorgée  de  sang 
au  moment  de  la  mort.  Sans  doute  il  doit  y avoir  de 
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la  difreVciîce  , sous  ce  rapport , entre  le  cerveau  011111 
apoplectique  et  celui  d’un  homme  mort  d’ hémorragie. 
Cepeuidant  il  est  plus  facile  d’estimer  la  pesanteur  de 
la  masse  encepihalique , que  celle  de  plusieurs  autres 
organes.  En  effet,  le  système  vasculaire  n’y  est  sus- 
ceptible que  d’un  engorgement  médiocre,  fort  diffé- 
rent sous  ce  point  de  vue  de  ce  cju’il  est  dans  le  pou- 
mon, dans  la  rate,  etc.  qui  lie  sont  point  circonscrits 
immédiatement  par  une  enveloppe  osseuse,  et  qui, 
susceptibles  de  recevoir  des  (:|üauti  tés  iofiniment  varia- 
bles de  sang  à F instant  de  la  mort , ne  se  ressembieiit 
presque  jamais  sur  deux  malades.  Ici  la  plus  grande 
partie  des  vaisseaux  se  trouve  à la  superficie  cérébrale, 
ce  qui  donne  la  facilité  de  les  vider.  Enfin  la  forme  de 
la  masse  eocépbalique  et  son  volume  étant  coiistans, 
sa  pesanteur  doit  aussi  donner  des  résultats  plus  cer- 
tains qu’ailleurs.  Pour  les  avoir  le  plus  exactement 
possible , il  faut  dépouiller  l’organe  de  ses  enveloppes. 
Les  calculs  ont  été  faits  sans  cette  précaution  : il  faut 
les  renouveler  sous  ce  rapport.  Voyez  du  reste 
Sœmmering  à ce  sujet.  Eu  général  la  gravité  de 
la  substance  cérébrale  est  à celle  de  l’eau  comme 
ïo3io  : 10000. 

La  masse  encéphalique  est  remarquable  entre  tous 
les  solides  par  son  extrême  mollesse  : de  là  îa  nécessité 

I 

de  l’abri  solide  qui  renvironiie,  et  Futilité  des  replis 
de  la  dure  mère  qui  en  soutiennent  les  diverses  parties, 
lesquelles,  sans  cela  , pourroient  s’affaisser  récipro- 
quement en  pesant  les  unes  sur  les  autres.  La  densité 
cérébrale  varie  suivant  l’âge.  Très*mr  y cbezFenfanl , le 
cerveau  est  compacte  chez  le  vieillard  : aussi  faut-il  le 
choisir  à cet  âge  pour  bien  le  disséc|uer.  (Quelquefois 
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les  fièvres  ataxiques  augmentent  cette  densité  qui  est 
en  général  fort  différente  suivant  les  individus,  dans 
ceux  mêmes  qui  sont  péris  de  la  même  maladie.  J’ai 
fait  cette  observation  pour  les  affections  aiguës  et 
chroniques , ou  j’ai  trouvé  le  cerveau  singulièrement 
variable  sous  le  rapport  de  la  consistance,  sans  en- 
trevoir aucune  connexion  entre  ces  variétés  et  la 
maladie  antécédente.  Je  croirois  assez  qu'elles  dé- 
pendent de  l’instant  de  la  mort.  Les  diverses  parties 
de  la  masse  encéphalique  ont  aussi  une  densité  inégale. 
Elle  est  moindre  dans  le  cerveau  que  dans  le  cervelet 
et  dans  la  moelle,  plus  grande  dans  la  protubérance 
cérébrale  que  dans  toute  autre  partie.  Ces  diverses 
portions  n’offrent  pas  non  plus  la  même  couleur.  En 
général,  le  gris  et  le  blanc  sont  les  deux  principales  : 
l’une  appartient  à la  substance  corticale  , l’autre  à la 
médullaire. 

La  masse  encéphalique  se  distingue  en  quatre  par- 
ties différentes  pour  la  forme  comme  pour  le  vo- 
lume; le  cerveau  proprement  dit , le  cervelet , la  pro- 
tubérance cérébrale  et  la  moelle  vertébrale.  Nous 
allons  décrire  isolément  chacune  de  ces  parties. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Du  Cerveau, 

Ij  e cerveau  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
vité du  crâne,  qu’il  remplit  en  totalité  jusqu’à  la  tente 
du  cervelet  sur  laquelle  il  appuie',  et  qui  sépare  en 
arrière  la  portion  supérieure  de  cette  cavité  destinée 
à le  loger  ^ de  l’inférieure  qui  appartient  au  cervelet 
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et  à la  protubérance  cérébrale.  Sa  forme  est  ovale  ^ 
longitudinalement  plus  élargie  en  arrière  qu’en  de-* 
vaut , ce  qui  est  relatif  à la  forme  du  crâne , convexe 
en  haut  , plane  en  certains  endroits  , inégale  dans 
d’autres.  Nous  suivrons  la  marche  suivante  dans  la 
description  de  cet  organe  : i^.  nous  examinerons 
sa  conformation  extérieure  j celle  qu’on  peut  aper- 
cevoir sans  intéresser  sa  substance;  2°.  nous  traite- 
rons de  sa  conformation  intérieure , de  celle  que  la 
dissection  seule  peut  rendre  apparente  ; 5®*  enfin 
son  organisation  nous  occupera. 

§ Conformation  extérieure  du  Cerveau^ 

Pour  bien  concevoir  cette  conformation  , il  faut 
diviser  l’extérieur  du  cerveau  en  deux  surfaces  , dont 
F une  répond  à la  voûte  du  crâne^  l’autre  à sa  base« 

Surface  supérieure  du  Cerreaii^ 

La  surface  supérieure  ou  convexe  présente  sur 
la  ligne  médiane  une  scissure  profonde  qui  la  sépare 
en  deux  parties.  Cette  scissure  bornée  en  bas  et  dans 
le  milieu  par  le  corps  calleux,  s’étend  en  devant  et 
en  arrière  jusqu’à  la  base  du  cerveau  qu’elle  divise 
en  totalité  dans  ces  deux  endroits.  La  faux  l’occupe 
toute  entière , et  sépare  ainsi  le  cerveau  en  deux  par- 
ties qu’elle  soutient  de  l’un  et  l’autre  côtés.  Ces  deux 
parties,  l’une  droite,  l’autre  gauche,  se  nomment 
hémisphères  cérébraux.  Allongés,  convexes  en  dehors 
et  en  haut  , planes  en  dedans  , ils  ne  présentent 
aucune  trace  de  la  division  en  trois  lobes,  qu’on 
remarque  inférieurement  d’une  manière  sensibiea 
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Libres  en  devant , en  arrière  eten  dehors^  ils  sont  con- 
tinus en  dedans  et  en  bas  ^ au  corps  calleux  qui  les 
réunit.  Cette  continuité  offre  la  disposition  suivante: 
chaque  he’mispbère  s’avance  un  peu  en  dedans  au-delà 
du  point  de  réunion  , et  appuie  seulement  sur  le  corps 
calleux  dont  il  . est  séparé  par  la  pie-mère.  Il  résulte 
de  là,  de  chaque  côté  , une  fente  longitudinale  cor- 
respondante à la  face  supérieure  du  corps  calleux  , . 
et  occupée  par  diverses  branches  artérielles. 

• Toute  la  surface  extérieure  des  hémisphères  céré- 
braux est  remarquable  sur  un  grand  nombre  d’émi- 
nences que  séparent  des  enfoncemens  irréguliers  : 
ce  sont  les  circonvolutions  et  anfractuosités  céré- 
brales. Les  cavités  sont  extrêmement  variables  dans 
leur  disposition.  Leur  profondeur  est  à peu  près  . 
toujours  la  meme;  mais  elles  ont  tantôt  beaucoup 
de  longueur  , et  tantôt  une  fort  petite  étendue. 
Leur  direction  est  transversale  , longitudinale  ou 
oblique , mais  toujours  marquée  par  un  grand  nombre 
de  sinuosités  secondaires  en  forme  de  zigzag. Tantôt 
elles  sont  simples  , jusqu’à  l’endroit  oh  elles  se  ter- 
minent; le  plus  souvent  elles  se  subdivisent  dans  leur 
trajet  en  plusieurs  autres  , ou  plutôt  se  continuent 
avec  celles  qui  les  avoisinent.  Plusieurs  sont  exacte- 
ment isolées.  Celles  de  la  convexité  se  propagent  à la 
face  plane  de  la  scissure  médiane,  et  à la  base. 

Les  saillies  ou  circoiivolutions  suivent  la  même  dis- 
position que  les  cavités;  elles  répondent  aux  enfonce- 
mens que  l’on  remarque  sur  la  surface  interne  des  os 
du  crâne.  Cependant  j’ai  observé  souvent  que  la  dis- 
position des  inégalités  susorbitaircs  n’est  point  exac- 
tement analogue  à celle  des  anfractuosités  des  lobes 
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anlérieurs  ^ de  manière  que  nécessairement  les  cir- 
convolutions doivent  correspondre  en  quelques  points 
à ces  inégalités.  Quant  à la  voûte  du  crâne , ces 
en  fonce  me  ns  osseux  sont  superficiels  ; les  saillies 
qui  les  séparent,  assez  prononcées  sur  le  coronal  , 
le  sont  encore  sur  la  yiortion  écailleuse  des  tem- 
poraux , mais  peu  sur  les  pariétaux  et  sur  F oc- 
cipital. En  passant  sur  les  circonvolutions  céré- 
]>rales  , F arachnoïde  en  masque  la  saillie^  cette  mem- 
■brane  ainsi  que  la  pie-mère  étant  enlevées  , on  les 
voit  très-I^ieii  avec  leurs  anfractuosités  correspon- 
dantes. Dans  ces  anfractuosités  s’observent  d’autres 
saillies  secondaires  disposées  ainsi  qu’il  suit  : elles 
naissent  d’une  circonvolution,  s’en£ae;ent  dans  des 
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enfoncemens  correspondans , creusés  sur  la  circonvo- 
lution contiguë.  Il  faut  écarter  celles-ci  pour  voir  celte 
disposition. 

Toutes  les  circonvolutions  disparoissent , comme 
je  l’ai  dit,  et  le  cerveau  s’égalise  à l’extérieur,  lorsque 
dans  l’hydrocéphale  la  sérosité  distend  les  ventricules 
à un  certain  degré , et  d’une  manière  graduée;  elles 
diminuent  aussi  , mais  moins  sensiblement,  dans 
r épanchement  subit  de  f apoplexie. 


Surface  inférieure  du  Cerceau» 

La  surface  inférieure  du  cerveau  doit  être  consi- 
dérée comme  la  précédente,  i<^sur  la  ligne  médiane, 
2®.  sur  les  côtés. 

Le  milieu  de  la  base  du  cerveau  est  partagé  en 
deux  parties  fort  distinctes  et  totalement  séparées  par 
la  protubérance  cérébrale  qui  est  unie  à cet  organe 
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au  moyen  de  ses  deux  prolôngemens  anterieurs.  Nous 
allons  examiner  ce  qui  se  trouve  derrière  et  devant 
celte  protubérance.  Mais  je  remarque  auparavant  que 
pour  bien  voir  tous  les  objets  , il  faut  absolument  en- 
lever et  Faraclinoïde  et  la  pie-mère  avec  ses  prolonge- 
mens  ^ qui  masquent  tellement  la  plupart  des  ine’ga- 
lités  et  des  enfoncemens,  qu’il  n’est  presque  pas  pos- 
sible de  rien  apercevoir  tant  quelles  existent. 

Derrière  la  protubérance,  on  trouve,  i®.  tout-à-fait 
en  arrière,  une  fente  considérable  et  perpendiculaire, 
qui  termine  dans  ce  sens  la  scissure  médiane  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sépare  les  deux  lobes  posté- 
rieurs. .La  faux  remplit  cette  fente  par  son  extrémité 
postérieure  , et  isole  complètement  l’un  de  l’autre 
ces  deux  lobes.  2^,  Plus  en  devant , on  voit  ces  deux 
lobes  tenant  l’un  à l’autre  par  la  partie  postérieure 
du  corps  calleux  réuni  à la  base  de  la  voûte  à trois 
piliers.  5®.  Entre  l’extrémité  de  ces  deux  portions 
médullaires  qui  est  en  haut , et  les  tubercules  qua- 
drijumeaux qui  se  trouvent  en  bas,  se  remarque 
une  fente  large,  transversale  et  très-sensible,  qui 
conduit  dans  le  ventricule  cérébral  moyen,  et  par 
laquelle  la  piemière  s’introduit  dans  cette  cavité  en 
formant,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  un  repli  dans 
lequel  se  trouvent  et  le  canal  de  l’arachnoïde  qui  pé- 
nètre également  dans  le  ventricule , et  la  glande  pinéale 
C|ui  est  placée  sous  ce  canal.  4°*  Cette  fente  se  conti- 
nue de  chaque  côté  avec  une  autre  qui  se  trouve 
entre  les  corps  frangés  qui  terminent  des  piliers  pos- 
térieurs de  la  voûte,  et  les  couches  optiques.  Cette 
seconde  fente  offre  une  forme  demi-circulaire,  due  à 
la  convexité  que  présentent  les  couches  optiques 
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dans  cet  endroit,  et  à la  concavité  des  corps  franges 
c[ui  SJ  accommodent  en  embrassant  ces  couches. 
Par  cette  seconde  fente,  la  pie-mère  pénétre  dans 
les  ventricules  latéraux  pour  se  continuer  dans  ces 
ventricules  avec  leurs  plexus. 

Ces  deux  fentes,  une  de  chaque  côté,  et  celle  qui 
est  sous  le  corps  calleux , n’en  forment , comme  on  le 
voit , réellement  qu’une  seule  très-large,  que  bornent 
en  haut  la  voûte,  le  corps  calleux,  les  corps  frangés  , 
en  bas  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  couches 
optiques.  Cette  large  fuiite  établiroit  une  libre  com- 
munication entre  l’extérieur  du  cerveau  et  ses  cavités 


intérieures,  sans  la  pie-mère  qui  la  bouche  par  sespro- 
longemens,  et  surtout  sans  i’ arachnoïde  intérieure  qui 
la  tapisse  par  ses  replis.  On  voit  facilement  tout  ceci , 
lorsqu’après  avoir  enlevé  toute  la  massé  cérébrale  et 
l’avoir  renversée  avec  précaution,  on  soulève  en  ar- 
rière le  cervelet  , et  l’on  coupe  tous  les  prolongemens 
membraneux  qui  l’unissent  au  cerveau  et  qui  s’en- 
foncent dans  cette  grande  fente  à laquelle  les  auteurs 
n’ont  presque  pas  fait  d’attention,  sans  doute  parce 
qu’ils  ont  toujours  étudié  le  cerveau  entouré  de  ses 
membranes:  elle  mérite  cependant  une  considération 
spéciale  ; on  peut  l’appeler  grande  fente  cérébrale» 
En  coupant  le  cervelet  et  ne  laissant  que  la  protubé- 
rance , on  ne  détruit  rien  , et  on  se  ménage  beaucoup 
plus  de  facilité  pour  l’observer. 

Au  devant  de  la  protubérance  cérébrale  on  voit, 
en  procédant  de  devant  en  arrière,  une  scissure 
perpendiculaire  qui  fait  suite  comme  la  précédente  à 
celle  de  la  convexité  du  cerveau,  et  qui  sépare  l’un 
de  l’autre  les  deux  lobes  antérieurs.  Cette  scissure 
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reçoit  Fextrëmiië  de  la  faux  qui  en  remplit  le  tiers  an- 
tërieur  seulement;  postërieurement  elle  est  remplie  en 
bas  par  de  petits  proiongemens  vasculaires,  qui  d’un 
lobe  passent  a Tautre,  et  par  raraclinoïde  qui , comme 
je  Fai  dit , se  porte  aussi  imrnëdiatement  d’un  lobe  à 
l’autre  sariss’enfoncer entr  eux.Elieestbornëeenhaut 
parla  partieantërieure  du  corps  calleux  qu’ony  dëcou- 
vreenëcartantles lobes.  2^. Plus enarrière, on  voitune 
portion  membraneuse  assez  solide,  qui  part  de  cette 
partie  inférieure  du  corps  calleux  , et  va  se  portera  la 
surface  supërieure  de  la  rëunion  des  nerfs  optiques, 
qu’il  faut  soulever  avec  prëcaution , après  avoir  enlevé 
leur  enveloppe  arachnoïdienne,  pour  bien  distinguer 
cette  portion  membraneuse.  Elle  se  continue  manifes- 
tement avec  la  pie-mère  ; mais  son  aspect  et  sa  Texture 
sont  bien  diffërens  de  ceux  de  celle-ci:  elle  est  trans- 
pareil  te , rësi  s tan  te  e t pe  u va  scu  1 ai  re.  Elle  bouche  1 e ven- 
tricule moyen  dont  ou  voit  à découvert , en  la  perçant, 
l’extrëmlté  antérieure  ainsi  que  la  commissure  cor- 
respondante. 5^^  Derrière  et  sDus  cette  portion  mem- 
braneuse de  nature  particulière , on  trouve  le  concours 
des  ncrfsoptiquesdontnous  parleronsailleurs.  4°*Pbie 
substance  grisâtre,  analogue  en  apparence  à la  subs- 
tance corticale,  mais  qui  en  diffère  en  effet,  tient  à 
ces  nerfs,  et  va  se  terminer  au  niveau  des  éminences 
mamillaires.  Bornée  sur  les  côtés  et  en  avant  par  ces 
nerfs  qui  l’embrassent  et  sous  lesquels  elle,  s’en- 
fonce un  peu , cette  substance  occupe  un  petit  espace 
auadrilatère , au  milieu  de  la  substance  médullaire 
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qui  l’environne  de  toutes  parts  au  dehors,  et  qui  oc- 
cupe aussi  un  peu  son  centre , comme  on  peut  le  voir 
en  la  fendant.  Le  corps  que  forme  celte  substance 
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ïD  5teroit  aussi  bien  un  nom  particulier  que  la  piu- 
pa?|  des 'parties  cerëbrales  qu’on  a dénommées.  Elle 
correspond  en  haut  au  ventricule  moyen  du  cerveau, 
dont  elle  forme  en  partie  le  plancher.  En  bas  elle  se 
continue  avec  la  tige  pituitaire.  5°.  La  tige  pituitaire 
est  un  prolongement  mou,  d’un  aspect  rougeâtre,  assez 
épais  à son  origine  supérieure,  se  rétrécissant  toujours 
davantage  en  se  portant  en  bas  et  un  peu  en  arrière 
pour  se  continuer  avec  la  glande  du  même  nom.  Elle 
est  contenue  dans  un  canal  que  lui  forme  l’arach- 
noïde, laquelle  se  déploie  ensuite  sur  la  glande.  Elle 
ne  paroît  point  creuse  dans  son  intérieur,  quoique 
plusieurs  auteurs  l’aient  pensé.  6°.  La  glande  pitui- 
taire est  un  corps  arrondi  et  transversalement  al- 
longé, qui  occupe  la  cavité  de  son  nom  creusée  sur 
Je  sphénoïde.  Appuyé  inférieurement  sur  la  dure- 
mère,  ce  corps  en  est  environné  dans  tout  son  con- 
tour; mais  supérieurement  l’arachnoïde  seule  le  re- 
couvre. La  dure-mère  semble  donc  comme  percée 
circulairement  dans  cet  endroit  pour, la  place  de  cette 
glande.  Ce  nom  de  glande  ne  lui  convient  point, 
puisqu’on  ignore  ses  usages.  Son  tissjj  grisâtre  à l’ex- 
térieur est  jaunâtre  en  dedans.  Quelques  vaisseaux 
sanguins  la  parcourent.  Quelquefois  je  l’ai  vue  dure 
et  comme  squirreuse,  une  autre  fois  en  suppuration. 
J’y  ai  trouvé  aussi  des  graviers;  mais  ils  y sont  infi- 
niment moins  fréquens  que  dans  la  glande  pinéale, 
i ce  qui  semble  annoncer  nue  dilférence  de  structure 
I entre  ces  deux  petits  corps  qui  se  ressemblent  beau- 
i coup  par  leur  couleur , leur  texture , leur  disposition 
i n t é r i e U r e , e 1 1 e U r i s ol  e rn  e n t d U cer  ve  a U , a U q U el  cepen- 
dant ils  tiennent  chacun  par  un  appendice,  Les 
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tubercules  mamillaires  sont  situes  derrière  la  sîj„)S“ 
lance  grisâtre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut/]  ils 
sont  unis  par  une  petite  portion  grisâtre  qui  se  conti- 
nue avec  la  substance  antérieure.  Ces  tubercules  Cor- 
respondent comme  elle  au  ventricule  moyen,  dont  ils 
concourent  à former  le  plancher,  et  au  dedans  duquel 
ils  font  plus  ou  moins  de  saillie.  L’union  de  ces  émi- 
nences est  souvent  si  peu  marquée,  qu’on  peut  les 
écarter  sans  rupture  sensible,  et  voir  une  fente  qu’ils 
laissent  alors  enlr’eux,  et  qui  communiqueroit  dans 
le  ventricule  moyen,  sans  le  repli  arachnoïdien  qui 
bouche  celui-ci.  8^.  Enfin  derrière  les  tubercules  m^i- 
millaires  on  trouve  une  excavation  triangulaire  qui 
est  entre  les  prolongemens  antérieurs  de  la  protubé- 
rance cérébrale.  Le  fond  de  cette  excavation  ofTre 
une  portion  médullaire  qui  unit  ces  prolongemens, 
et  qui  forme  avec  les  objets  précédens  la  paroi  infé- 
rieure du  ventricule  moyen.  33ivers  trous  vasculaires 
se  remarquent  sur  cette  portion  médullaire  que 
tapisse  la  pie-mère,  et  dont  l’arachnoïde  est  très- 
écartée. 

Tels  sont  avec  la  protubérance  cérébrale  qui  les 
sépare , les  objets  nombreux  que  présente  le  milieu 
de  la  base  du  cerveau. 

Sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane,  cette  base  du 
cerveau  offre  la  division  des  hémisphères  en  trois 
lobes.  lo.  Le  lobe  antérieur,  plane  , triangulaire 
à peu  près,  plus  large  en  arrière  qu’en  devant,  plus 
élevé  que  les  autres , présente  près  de  son  bord  in- 
terne un  sillon  pour  les  nerfs  olfactifs , sillon  qui  forme 
une  anfractuosité  cérébrale,  et  qui  paroît  très-profond 
lorsqu’on  enlève  l’arachnoïde  de  dessus  lui.  Ce  lobe 
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repose  sur  la  région  orbitaire  du  coronal.  2^.  Le  lobe 
moyen,  fort  distinct  du  precedent,  au-dessous  du 
niveau  duquel  il  fait  une  saillie  considérable,  est 
arrondi,  et  rétréci  vers  son  extrémité  antérieure; 
il  occupe  et  remplit  les  fosses  temporales  internes 
beaucoup  plus  déprimées  que  les  antérieures.  3®.  Un 
enfoncement  considérable,  nommé  scissure  de 
vius y sépare  les  lobes  antérieur  et  moyen.  Oblique» 
ment  dirigée  en  dehors  et  en  avant , cette  scissure  est 
très -profonde;  mais  dans  l’état  naturel  elle  est  dimi- 
nuée extérieurement  par  la  disposition  de  l’arach- 
noïde qui  passe  sur  elle  sans  s’y  enfoncer.  En  dehors, 
elle  se  perd  dans  les  anfractuosités  de  la  surface  ex- 
térieure, et  présente  absolument  l’aspect  de  ces  an- 
fractuosités. En  dedans  et  en  arrière , elle  se  continue 
avec  une  autre  scissure  dont  nous  allons  parler  et  qui 
borne  le  lobe  moyen.  Dans  cet  endroit,  la  substance 
blanchâtre  y est  a nu,  percée  de  plusieurs  ouvertures 
vasculaires  très-larges  et  qui  admettent  des  vaisseaux 
considérables,  ce  qui  fait  une  exception  à la  disposition 
générale  des  vaisseaux  cérébraux.  Quelques  stries  mé- 
dullaires s’observent  sur  cette  substance  blanche  oui 

i 

se  voit  en  dedans  de  la  scissure  de  Sylvius,  et  qui 
va  se  continuer,  en  se  rapprochant  de  celle  du  côté 
opposé,  avec  la  partie  antérieure  du  corps  calleux, 
sous  la  membrane  que  nous  avons  dit  boucher  en 
devant  le  ventricule  moyen.  4'^»  La  seconde  scissure 
à laquelle  se  termine  en  arrière  celle  de  Sylvius  , 
et  que  les  auteurs  ont  négligée  , est  longitudinale. 
Bornée  par  le  lobe  moyen  en  dehors,  elle  l’est  en  haut 
et  en  dedans  par  le  prolongement  antérieur  de  la 
protubérance  cérébrale  et  par  le  nerf  optique  ; posté- 


rieuremenl  elle  se  continue  avec  la  grande  fente  cere- 
braie  qui  communique  dans  les  ventricules.  On  nela 
voit  bien  J ainsi  que  cette  feiU(',  qif  après  avoir  enlevé 
la  pie-mère  et  l’arachnoïde.  Elle  iorme  avec  la  scissure 
de  SjiviüS,  un  angle  presque  droit,  b'".  Le  lobe  posté- 
rieur se  coïitinue  avec  le  moyen,  dont  il  est  distingué 
seulement  par  une  excavation  large  et  peu  profonde , 
qui  répond  à la  convexité  du  cervelet,  sur  la  lente 
duquel  tout  le  lobe  appuie. 

Dans  toute  cette  surface  inférieure,  on  remarque 
beaucoup  moins  de  profondeur  dans  les  anfractuo- 
sités cérébrales.  Elles  n’ont  guère  que  la  moitié  de 
celle  qu’on  trouve  aux  anfractuosités  de  la  surface 
supérieure.  Ceci  tient  à ce  que  les  cavités  intérieures 
du  cerveau  sont  beaucoup  plus  rapprochées  de  cette 


surface  inférieure. 

Tel  est  le  cerveau  considéré  à l’extérieur  : exa- 
minons maintenant  sa  conformation  intérieure. 


II.  Conformation  intérieure  du  Cerveau^ 

Nous  suivrons  ici  le  même  ordre  que  nous  avons 
adopté  dans  la  description  des  deux  surfaces  exté- 
rieures du  cerveau;  c’est-à-dire  que  nous  examine- 
rons , I O.  ce  qui  se  trouve  sur  la  ligne  médiane  ,2^.  les 
objets  latéralement  situés. 

Objets  situés  entre  les  deuæ  hémisphères* 

Corps  calleuæ*  C’est  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente sur  la  ligne  médiane,  en  procédant  de  haut  en 
bas.  Il  offre  une  portion  médullaire  large  qui  unit  fuii 
à l’autre  ces  deux  hémisphères.  Sa  forme  est  cjuadri- 
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latère  et  aliongëe  , sa  largeur  plus  grande  en  arrière 
qu’en  avant , sa  direction  horizontale,  son  épaisseur 
de  quelques  ligues  seulement,  sa  situation  telle  qu’il 
se  rapproche  un  peu  plus  de  la  partie  antérieure  que 
de  la  postérieure  du  cerveau,  i Sa  surface  supérieure 
se  voit  en  partie  à découvert,  lorsqu’après  avoir  en- 
levé la  faux  on  écarte  doucement  les  deux  hémi- 
sphères , et  elle  est  en  partie  cachée  au-dessous  de  ces 
hémisphères  qui  s’avançant  sur  elle  , lui  sont  con- 
tigus dans  cet  endroit,  et  forment,  comme  je  l’ai 
dit  , une  cavité  longitudinale  de  chaque  côté.  Le 
milieu  de  cette  surface  offre  deux  lignes  saillantes, 
longitudinales,  et  à peu  près  parallèles,  cpue  bornent 
des  sillons  correspondans,  et  auxquelles  se  réunissent 
plusieurs  autres  lignes  et  sillons  iransverses.  Ptecou- 
verte  en  entier  par  la  pie-mère,  cette  surface  est  le 
point  de  réflexion  de  l’arachnoïde  qui  se  porte  d’un  hé- 
misphère à l’autre,  La  surface  inférieure  du  corps 
, calleux  ne  se  voit  bien  qu’en  commençant  de  bas  en 
i liant  la  dissection  du  cerveau;  elle  naroît  beaucoup 
I plus  large  que  la  supérieure,  parce  qu’en  haut  ce 
i corps  se  continue  plutôt  avec  la  substance  cérébrale. 
I Cette  surface  recouvre  les  ventricules  latéraux  sur 

!i 

I les  côtés,  et  dans  le  milieu  la  voûte  à trois  piliers. 
En  arrière  elle  est  immédiatement  continue  à cette 


voûte  et  fait  corps  avec  elle;  quelquefois  cependant 
j’ai  vu  les  deux  piliers  postérieurs  écartés  f un  de 
l’autre , laisser  entr’eux  un  espace  assez  large  cii  le 
corps  calleux  se  vojoii  à nu.  Dans  ses  deux  tiers  anté- 
rieurs, cette  surface,  distincte  da  la  voûte,  lui  tient 
par  la  cloison  des  ventricules,  qui  se  continue  avec 
elle  dans  loule  son  étendue.  3"^.  L’extréinité  oosié- 
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rieure  cki  corps  calleux,  confondue  avec  la  voûte, 
plus  large  que  le  reste  de  son  eleiid  Lie,  offre  en  bas  un 
renflement  transversal  et  arrondi  cjui  fait  une  saillie 
très-sensible,  et  qui  rend  cetteextrèniitèbeaucoupplus 
épaisse  que  le  reste  du  corps.  En  rexaminant  dans  la 
dissection  inférieure  du  cerveau,  on  voit  qu’elle  se  con- 
tinue latéralement  avec  les  cornes  d’ammon.  4^. L’ex- 
trémité antérieure  du  corps  calleux  ne  finit  point  à 
l’endroit  où  on  la  trouve  entre  les  hémisphères;  elle 
se  recourbe  inférieurement  d’une  manière  très-mar- 
quée, forme  une  concavité  du  côté  des  ventricules, 
embrasse  la  partie  antérieure  des  corps  striés  , et 
ferme  ainsi  ces  ventricules.  On  voit  facilement  ceci 
lorsqu’on  renverse  le  cerveau,  et  qu’on  coupe  la  pro- 
tubérance cérébrale  de  manière  à découvrir  le  corps 
calleux  inférieurement.  H résulte  de  cette  disposition 
courbe  en  devant,  et  de  la  saillie  formée  en  bas  par 
l’extrémité  postérieure,  que  le  corps  calleux  qui 
paroit  plane  en  haut , a réellement  une  forme  très- 
concave,  considéré  inférieurement.  Après  s’être  ainsi 
recourbé  en  devant,  de  manière  à offrir  une  conca- 
vité qui  borne  les  ventricules  dans  ce  sens,  il  se  ter- 
mine par  une  lame  qui  se  prolonge  en  arrière  et  qui 
forme  en  partie  la  paroi  inférieure  de  ces  cavités,  dont 
il  a déjà  formé  la  paroi  supérieure.  C’est  entre  ces  deux 
lames  du  corps  calleux  que  se  trouve  la  partie  anté- 
rieure de  la  cloison  des  ventricules.  Tous  les  anato- 
mistes ont  mal  saisi  cette  disposition  du  corps  calleux 
en  devant  ; aucun  ne  Fa  décrite.  5°.  Par  ses  bords  laté- 
raux, ce  corps  se  confond  avec  la  substance  médul- 
laire du  cerveau.  Au-dessous  de  lui , on  trouve  la 
cloison  des  ventricules. 
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Cloison  des  ven C/ycz^ /e^.  E 1 le  se  v oi  l bien  1 o rsau’  on 

S. 

soulève  avec  précaution  le  corps  calleux  dans  son  mi- 
lieu. Née  en  haut  de  ce  corps,  et  j teiiaiu  dans  toute 
son  étendue  , elle  se  termine  en  bas  sur  la  voûte  dans 
sa  partie  postérieure  ; mais  antérieurerneiU,  et  au-delà 
de  Fécartement  des  deux  piliers  qui  forment  l’origine 
de  la  voûte  , elle  tient  à une  substance  médullaire, 
prolongement  du  corps  calleux  qui  s’étant  recourbé, 
comme  j’ai  dit,  bouche  en  bas  et  en  devant  les  ventri- 
cules latéraux.  Il  J a à peu  près  un  pouce  d’étendue  entre 
l’extrémité  antérieure  de  la  voûte  et  celle  du  corps  cal- 
leux, OLi  commence  ce  prolongement.  Cette  cloison  se 
trouve  sur  la  ligne  médiane  de  cet  espace,  en  sorte 
'qu’elien’appartient  qu’assezpeuàla  voûteparson  bord 
inférieur,  quoique  les  anatomistes  aient  dit  le  con- 
traire. Les  deux  surfaces  de  cette  cloison  correspoii- 
dentaiix  ventricules  latéraux,  et  particulièrement  aux 
corps  striés  en  avant , et  en  arrière  aux  couches  op- 
ticjues.  Eli  devant,  elle  se  termine  au  corps  calleux, 
dans  la  concavité  qui  résulte  de  sa  courbure  anté- 
rieure ; elle  a une  hauteur  très-sensible  en  cet  endroit; 
mais  plus  en  arrière  elle  va  toujours  en  se  rétrécis- 
sant, en  sorte  que  sa  forme  est  véritablement  trian- 
gulaire. Deux  lames  distinctes  forment  celte  cloison 


? 


et  il  reste  entr’ elles  une  petite  cavité  dans  laquelle  un 
fluide  séreux  se  trouve  quelquefois  accumulé.  Cette 
cavité  communique-t-elle  avec  celle  des  ventricules  ? 
Une  membrane  particulière  la  tapisse-t-elle? 

Voûte  à trois  piliers.  Elle  se  rencoutre  au-dessous 
de  la  cloison.  Ce  corps  médullaire,  triangulaire  dans 
sa  forme , recourbé  sur  lui-mème  de  liaui  en  l}as , pré- 
sente sa  plus  grande  largeur  en  arrière,  i Sa  surface 


jin 


6 
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supérieure , contiguë  dans  sa  plus  grande  partie  au 
corps  calleux,  lui  est  unie  sur  la  ligne  médiane  et  en 
devant  par  les  deux  lames  de  la  cloison  transparente  ; 
elle  se  confond  avec  lui  en  arrière#  2°.  Sa  surface  infé- 
rieure répond  à la  toile  choroïdienne,  qui  la  tapisse  en 
entier  et  qui  présente  la  même  forme  qu  elle.  Cette 
portion  de  pie-mère,  plus  dense  sur  la  ligne  médiane, 
devient  fort  mince  sur  les  côtés , et  forme  tout-à-fait 
en  dehors  les  deux  replis  considérables  que  l’on  a 
nommés  plexus  choroïdes.  Ce  sont  ces  deux  replis  qui 
bornent  en  dehors  la  voûte,  et  indiquent  ses  bords 
latéraux , au-delà  desquels  ils  font  saillie  dans  les 
ventricules.  Quand  on  a enlevé  la  toile  choroïdienne , 
on  trouve  sur  la  surface  inférieure  de  la  voûte  une  ou 
deux  lignes  longitudinales  auxquelles  plusieurs  autres 
transversales  ou  obliques  viennent  se  rendre , en  for- 
mant ainsi  ce  que  les  anatomistes  ont  nommé  la  lyre  ; 
mais  le  plus  souvent  ces  lignes  m’ont  paru  à peine 
apparentes.  5^.  En  devant,  la  voûte  se  termine  par  une 
portion  rétrécie  qui  constitue  son  pilier  antérieur. 
Cette  portion  se  recourbe  en  suivant  les  corps  striés, 
pour  se  porter  perpendiculairement  en  bas.  Aussitôt 
après  avoir  pris  cette  direction , elle  se  divise  en  deux 
cordons  médullaires  fort  distincts,  qui  s’écartent  suc- 
cessivement davantage , passent  derrière  la  commis- 
sure antérieure,  et  vont,  à travers  la  substance  céré- 
brale qui  les  cache , se  termkier  aux  éminences  mamil- 
laires.  Derrière  chacun  des  cordons  médullaires  qui 
composent  le  pilier  antérieur , se  trouve  une  ouver- 
ture ovalaire,  plus  ou  moins  large , et  par  laquelle  les 
ventricules  latéraux  communiquent  avec  le  moyen. 
L’extrémité  de  la  toile  choroïdienne  se  continue  par 
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ces  ouvertures  avec  le  plexus  choroïde,  4^*  En  arrière , 
la  voûte  se  termine  par  deux  portions  médullaires 
étroites  et  aplaties , entre  lesquelles  reste  un  écarte- 
ment triangulaire  qu’occupe  une  lame  médullaire , et 
quelquefois  seulement  le  corps  calleux  à nu , comme 
je  Fai  dit  : ce  corps  est  alors  le  siège  des  stries  qui 
forment  la  lyre.  Ces  deux  prolongemens  médullaires 
qui  terminent  la  voûte  en  s’écartant  beaucoup  Fun 
de  l’autre , paroissent  être  une  suite  des  deux  cordons 
d’origine  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , et  qui  d’a- 
bord écartés,  se  joignent  intimement  pour  s’écarter 
encore.  Ils  se  portent , en  se  contournant  dans  la  se- 
conde partie  des  ventricules  latéraux  , au-devant 
des  cornes  d’ammon,  dont  ils  suivent  la  direction, 
mais  dont  ils  sont  toujours  distincts  par  une  rai- 
nure, quoiqu’ils  offrent  la  même  structure  et  qu’ils 
leur  soient  unis.  Ils  sont  recouverts  par  les  plexus 
choroïdes.  On  les  a nommés  corps  frangés*  Ils  se 
terminent  à l’extrémité  des  ventricules,  en  se  per- 
dant sur  les  cornes  d’ammon.  Ils  offrent  en  devant, 
sur  leur  concavité,  un  bord  aigu  qui  appuie  sur  la 
! partie  postérieure  des  couches  optiques.  C’est  entre 
► ce  bord  et  ces  couches  qu’existe  la  fente  latérale  dont 
[ nous  avons  parlé,  et  par  laquelle  la  pie-mère  exté- 
i|  rieure  vient  se  continuer  avec  les  plexus  choroïdes. 

I Qlande  pinéale.  Au-dessous  de  la  voûte  à trois 
i piliers,  eten  arrière,  on  trouve  un  petit  corps  grisâtre, 
I dont  la  forme  est  assez  irrégulière  : c’est  la  glande 
pinéale.  Embrassée  dans  tout  son  contour  postérieur 
parla  duplicature  de  la  pie-mère  qui  s’enfonce  dans 
^ le  ventricule  moyen  pour  former  la  toile  choroïdienne, 
ifi  elle  lui  adhère  assez  pour  s’enlever  constamment 
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avec  elle  et  avec  la  voûte,  lorsqu’on  renverse celle-cL' 
Elle  est  comme  la  glande  pituitaire,  par-tout  isolée  de 
la  substance  cérébrale , excepté  en  devant  ou  elle  se 
dégage  de  la  pie-mère  qui  l’enveloppe  par-tout  ail- 
leurs, et  ou  elle  se  continue  avec  les  couches  opti- 
ques par  deux  petits  prolongemens  médullaires  blan- 
châtres, lesquels  se  portent  obliquement  en  dehors,  et 
se  continuent  assez  long-temps  sur  la  partie  interne 
de  ces  couches  optiques  avant  de  se  confondre  avec 
elles  près  le  pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ils  sont  à la 
glande  pinéale  ce  qu’est  à la  pituitaire  la  tige  de  même 
nom  ; ils  forment  sa  connexion  avec  le  cerveau. 
Souvent  cette  glande  contient  de  petites  granulations 
calculeuses.  Je  fai  vue  changée  en  un  calcul  plus 
gros  qu’elle.  Inconnue  dans  sa  nature,  elle  paroît 
avoir  de  l’analogie  avec  la  substance  corticale  du  cer- 
veau. Des  vaisseaux  assez  marqués  viennent  s’y 
rendre.  J’ai  observé  que  c’est  entre  la  glande  pinéale 
et  la  toile  choro'idienne  que  l’on  trouve  l’orifice  in- 
terne du  canal  arachnoïdien,  orifice  toujours  très- 
distinct  de  ce  coté , ou  son  contour  est  bordé  par  deux 
lignes  saillantes  formées  par  des  granulations  céré- 
brales, et  réunies  angulairement  dans  leur  partie  an- 
térieure. 

Ventricule  moyen  du  cerv'eau.  Au  devant  de  la 
glande  pinéale,  on  trouve  le  ventricule  moyen  du 
cerveau.  Sa  forme  est  allongée  en  avant,  et  sa  direc- 
tion horizontale.  Plus  large  à ses  deux  extrémités 
que  dans  son  milieu  , il  a par-tout  fort  peu  d’étendue, 
.comparativement  aux  latéraux,  i®.  En  haut,  la  toile 
clioroidienne  et  la  voûte  à trois  piliers  bornent  sa 
cavité,  qui  a moins  d’étendue  dans  ce  sens  qu’in- 
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ferieurement , oii  une  paroi  assez  mince  le  sépare 
de  la  base  du  crâne  , en  sorte  qu’il  est  beaucoup 
plus  près  de  cetle  base  que  de  la  voûte  ; ce  qui 
est  l’inverse  d’une  partie  des  ventricules  latéraux. 

Cette  paroi  inférieure  du  ventricule  moyen 
est  formée  ainsi  qu’il  suit  : postérieurement,  par 
la  portion  médîiilaiie  qui  occupe  l’intervalle  des 
prolongemens  antérieurs  de  la  protubérance  céré- 
brale, et  qui  se  trouve  immédiatement  continue  de 
chaque  coté  avec  les  couches  optiques;  plus  en  devant^ 
par  la  partie  supérieure  des  tubercules  mamillaires 
que  réunit  une  petite  portion  médullaire  , mais 
C[u’on  sépare,  comme  je  l’ai  dit  , avec  une  extrême 
facilité  , par  leur  partie  inférieure  , de  manière  à 
pénétrer,  sans  léser  sensiblement  leur  substance,  dans 
le  ventricule  moyen  ; plus  en  devant  encore,  par 
celte  substance  grisâtre  qid  se  trouve  au-dessus  de  la 
tige  pituitaire  à lacjuelle  elle  donne  naissance.  5®.  Sur 
les  côtés,  le  ventricule  moyen  est  borné  par  les  cou- 
ches 0[>liques,  qui  offrent  ici  une  surface  aplatie,  par 
laquelle  elles  se  touchent  dans  la  plus  grande  partie 
de  leur  étendue , sans  se  continuer , excepté  en  devant 
où  une  bandelette  médullaire  grisâtre  passe  souvent 
de  l’une  à l’autre.  Cette  bandelette  n’esl  constante  ni 
pour  l’existence,  ni  pour  la  forme , ni  pour  le  volume  ; 
il  est  aussi  ordinaire  de  la  rencontrer  cjue  de  ne  la  pas 
trouver.  En  devant,  un  cordon  médullaire  trans- 
versal borne  le  venti  icule  moyen  : on  le  nomme  com- 
missure antérieure^  Il  passe  d’un  hémisphère  à 
l’autre , est  apparent  dans  rétendue  d’un  demi- 
pouce  , mais  se  prolonge  beaucoup  plus  loin  de  chaque 
côté  au  milieu  de  la  substance  grisâtre.  Dans  ce  trajet^. 
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il  se  recourbe  en  arrière  d’une  manière  sensible , et 
forme  une  concavité  postérieure  très  - marquée. 
Arrondie  dans  sa  portion  libre ^ la  commissure  an- 
térieure est  un  peu  aplatie,  et  sensiblement  plus 
grosse  dans  le  cerveau.  De  chaque  côté,  sa  substance 
s’épanouit  à ses  extrémités  dans  celle  de  cet  organe. 
Au-dessous  de  la  commissure,  on  voit  cette  mem- 
brane très-fine,  transparente  , dont  j’ai  parlé  en  dé- 
crivant la  base  cérébrale  : elle  bouche  une  ouverture 
qui  reste,  lorsqu’on  l’enlqve,  entre  la  commissure  et 
îa  paroi  inférieure  du  ventricule  moyen,  ouverture 
par  laquelle  celui-ci  communiqueroit  au  dehors , sans 
cette  membrane  qui  se  trouve  soutenue  dans  l’état  or- 
dinaire par  l’adossement  des  nerfs  optiques , au-dessus 
desquels  elle  est  située.  L’extrémitéantérieure  du  ven- 
tricule moyen  offre  donc  un  véritable  cul-de-sac  où 
s’arrête  la  sérosité.  5^.  En  arrière,  ce  ventricule  est 
borné  par  un  autre  cordon  médullaire  analogue,  au 
premier  coupd’œil,  au  précédent  : c esildi commissure 
postérieure.  Ce  cordon  passe  d’une  couche  optique 
à l’autre 5 mais  lorsqu’on  dissèque  la  substance  céré- 
brale , on  voit  qu’il  ne  s’y  prolonge  point  ) il  est  plus 
long  que  la  portion  du  précédent  qu’on  voit  en  de- 
hors* il  paroît  aussi  plus  gros.  Au-dessous  de  cette 
commissure,  se  trouve  l’orifice  de  l’aqueduc  de  Syl- 
vius,  qui  mène  au  ventricule  du  cervelet,  et  dont 
nous  parlerons. 

Des  objets  situés  dans  les  deuæ  Hémisphères^ 

Les  deux  hémisphères  cérébraux  offrent  dans  leur 
intérieur  deux  grandes  cavités  placées  au  milieu  de 
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la  substance  cérébrale. Cette  substance  forme,  dans  , 
ces  cavités , diverses  éminences  et  inégalités  plus  ou 
moins  sensibles  5 de  plus , elle  représente  autour  des 
memes  cavités  une  enveloppe  plus  ou  moins  épaisse, 
médullaire  en  dedans  et  corticale  en  dehors.  Exami- 
nons d’abord  les  cavités , puis  les  objets  contenus. 

T^entricules  latérauæ.  Ces  cavités  fort  étendues 
en  longueur  , et  assez  larges , communiquent  avec  le 
ventricule  moyen,  et  occupent,  par  la  courbure  consi- 
dérable qu’ils  présentent , une  grande  partie  du  centre 
cérébral.  Ils  commencent  à peu  près  à un  pouce  et 
demi  de  l’extrémité  antérieure  du  cerveau,  oii  ils  se 
trouvent  un  peu  écartés  et  dirigés  en  dehors.  lisse  por- 
tent  de  là  en  arrière  et  en  dedans  , en  se  rapprochant 
l’un  de  l’autre  ; puis , au  milieu  du  cerveau,  iis  s’ écar- 
tent de  nouveau  , et  se  dirigent  en  dehors  et  en  bas 
jusques  à l’endroit  oii  les  piliers  postérieurs  de  la 
voûte  donnent  naissance  aux  corps  frangés  j là , 
ils  changent  absolument  de  direction  , et  revenant 
sur  eux-mêmes  ils  se  portent  en  bas,  en  dehors  et  en 
avant , pour  se  terminer  près  de  la  scissure  de  Sylvius 
en  se  rapprochant  un  peu  l’un  de  T autre.  11  résulte 
delà,  que  chaque  ventricule  est  formé  de  deux 
moitiés  continues  enlr’ elles  , mais  distinctes  par  leur 
direction  ; l’une  supérieure , plus  près  de  la  convexité 
cérébrale,  s’étend  de  l’extrémité  antérieure  du  cer- 
veau jusques  sur  les  parties  latérales  et  postérieures 
de  la  voûte,  et  se  courbant  sur  elle-même,  pré- 
sente sa  convexité  en  dedans  , et  sa  concavité  en 
dehors  ; l’autre  inférieure , plus  voisine  de  la  base  du 
cerveau  , commence  à l’endroit  ou  finit  la  première , 
et  se  termine,  en  avant  et  en  bas,  prèsde  la  scissure 
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deSylvius,  offrant  sa  convexité  en  dehors  et  sa  con- 
cavité  en  dedans.  Cette  seconde  portion  ^ qui  se  trouve 
véritablement  au-dessous  de  la  première,  en  est  sépa- 
rée par  la  couche  optique  qui  se  trouve  dans  la  paroi 
supérieure  de  Fune  et  inférieure  de  l’autre  ; c’est 
derrière  cette  couche  qu’est  leur  continuité.  A l’en- 
droit de  celte  continuité,  là  ou  le  ventricule  se  con- 
tourne , une  petite  cavité  accessoire  se  remarque  en 
arrière,  et  se  nomme  cavité  digitale*  Considérons 
en  particulier  ces  trois  parties. 

La  portion  supérieure  des  ventricules  latéraux  est 
bornée  en  haut  par  la  surface  inférieure  du  corps  cal- 
leux , que  surmonte  une  épaisseur  considérable  de 
substance  cérébrale  ; ce  qui  garantit  cette  cavité.  En 
bas  , elle  offre  plusieurs  éminences  dont  nous  allons 
parler.  En  dedans,  la  cloison  des  ventricules  la  sépare 
d’avec  la  cavité  voisine.  En  devant  , le  corps  calleux  la 
termine  par  sa  portion  recourbée , et  la  sépare  de  la 
substance  cérébrale  des  lobes  antérieurs  qui , au-delà , 
présente  près  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur.  En  ar- 
rière , elle  se  continue , en  se  recourbant  comme  je  l’ai 
dit,  avec  la  portion  inférieure.  Celle-ci  occupeia  partie 
antérieure  du  lobe  postérieur  et  tout  le  lobe  moyens 
elle  est  séparée  en  bas  par  une  épaisseur  peu  marquée 
de  la  base  cérébrale.  En  devant,  il  n’y  a aussi  entr’ elles 
et  la  scissure  de  Syivius  que  très-peu  de  substance 
cérébrale  ; en  haut  et  en  dehors,  on  en  rencontre  beau- 
coup. La  cavité  digitale  creusée  dans  le  lobe  posté- 
rieur a de  toute  part  autour  d’elle  une  épaisseur  as- 
sez grande  de  substance  cérébrale. 

Les  ventricules  latéraux  sont  divisés  dans  toute 
leur  longueur  depuis  l’extrémité  de  leur  portion  su- 
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pérleure  jusqu’à  l’extrëmité  opposée  de  leur  portion 
inferieure  , par  une  fente  à laquelle  correspondent 
les  plexus  choroïdes.  Cette  fente  est,  dans  la  portion 
supérieure , entre  les  couches  optiques  qui  sont  en 
dehors  , et  les  bords  de  la  voûte  à trois  piliers  qui  ^ 
appuyant  sur  ces  couches  , se  trouvent  en  de- 
dans. Elle  commence , de  chaque  côté  et  en  avant , 
à l’ouverture  ovalaire  placée  derrière  chaque  division 
du  pilier  antérieur  de  la  voûte  , et  par  laquelle  il  J a 
une  communication  libre  entre  les  ventricules  laté- 
raux et  le  moyen  ; mais  la  fente  elle -même  étant 
occupée  par  le  prolongement  de  la  toile  choroï- 
dienne,  et  fermée  par  un  repli  de  rarachnoide  qui 
de  l’une  de  ces  parties  se  porte  à l’autre  , ne  permet 
aucune  communication.  Dans  la  portion  inférieure , 
cette  même  fente  résulte  de  la  contiguïté  des  corps 
frangés  avec  l’extrémité  postérieure  des  couches  op- 
tiques. Le  prolongement  de  la  pie-mère  extérieure 
qui  vient  aux  plexus  choroïdes  l’occupe , et  elle  est 
fermée  aussi  par  un  repli  de  l’arachnoïde.  Examinons 
maintenant  les  objets  contenus  dans  les  ventricules. 
On  observe  dans  leur  portion  supérieure  les  corps 
striés,  les  couches  optiques,  et  la  bandelette  demi- 
circulaire. 

Corps  striés»  Ce  sont  deux  éminences  pi  ri  formes, 
obliquemicnt  situées,  de  manière  que  leur  extrémité  la 
plus  étroite  se  trouve  en  arrière  et  en  dehors.  Elles 
sont  ainsi  nommées  à cause  de  la  disposition  de  la 
substance  médullaire  dans  leur  intérieur,  disposition 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Assez  rapprochés  en 
devant , ces  corps  s’écartent  heaucoup  en  arrière  ou 
ils  se  perdent  insensiblement  en  pointe.  Leur  couleur 
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est  grise  et  même  un  peu  brunâtre;  les  vaisseaux  san- 
guins qui  rampent  presque  à nu  sur  leur  surface,  les 
rendent  remarquables.  Saillans  et  libres  en  dedans , 
en  avant  et  en  haut , oir  F arachnoïde  les  recouvre , ils 
soutiennent , dans  cet  endroit , le  corps  calleux,  au- 
quel ils  ne  sont  que  contigus  ; ils  se  continuent 
en  arrière , en  dehors  et  en  bas , avec  la  substance  mé- 
dullaire du  cerveau.  Sur  plusieurs  sujets,  la  surface 
libre  de  ces  corps  présente  du  côté  de  la  bandelette 
demi-circulaire , de  petites  stries  médullaires  extrê- 
mement fines,  qui  semblent  quelquefois  se  continuer 
avec  cette  bandelette  et  d’autres  fois  en  sont  isolées, 
et  qui,  se  portant  en  diverses  directions  sur  les  corps 
frangés , s’y  perdent  bientôt.  Le  nombre  de  ces  pe- 
tites stries  varie  beaucoup;  quelquefois  il  n’y  en  a 
qu’une  ou  deux  , d’autres  fois  elles  manquent;  leur 
disposition  n’est  pas  moins  variable. 

Couches  optiques»  Plus  en  arrière,  on  trouve  les 
couches  optiques  : ce  sont  deux  corps  médullaires  en 
dehors  et  par  conséquent  blanchâtres.  Plus  volumi- 
neux en  arrière  qu’en  devant , ce  qui. est  l’inverse  des 
corps  striés,  ils  répondent  en  partie  dans  les  ventri- 
cules latéraux,  en  partie  dans  le  moyen,  et  en  partie  à 
l’extérieur  du  cerveau.  Leur  forme  est  arrondie  et  irré- 
gulière. Pour  bien  voir  cette  forme,  il  faut  enlever  la 
voûte  pour  les  embrasser  du  même  coup  d’œil  dans 
les  ventricules  latéraux  et  dans  le  moyen,  i^.  Leur 
partie  externe  se  confond  entièrement  avec  la  subs- 
tance cérébrale , et  avec  celle  des  corps  striés  dont  la 
sépare  en  haut,  sur  leur  surface  libre  , la  bandelette 
demi-circulaire.  2^.  L’interne  répond  dans  le  ventri- 
cule moyen.  On  y voit  d’abord  la  saillie  médullaire  et 
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linéaire  que  forme  de  chaque  côté  le  prolongement 
de  la  glande  pinéale.  Au-dessous  de  cette  saillie , la 
couche  optique  est  aplatie  , quelquefois  contiguë 
seulement  à celle  du  côté  opposé  j d’autres  fois 
continue  par  la  portion  dont  nous  avons  parlé , et 
qui  traverse  le  ventricule  moyen.  Cette  partie  in- 
terne de  la  couche  optique  est  un  peu  plus  grise  que 
la  supérieure.  5°.  Celle-ci , très-sensiblement  blanche, 
se  voit  dans  les  ventricules  latéraux  , dont  elle  occupe 
la  paroi  inférieure,  en  dedans  et  en  arriére  des  corps 
striés.  La  partie  inférieure  des  couches  optiques 
se  voit  à la  base  du  cerveau , quand  on  a enlevé  toutes 
les  membranes  ; elle  est  remarquable  par  la  disposi- 
tion suivante  : en  dehors  et  en  arrière  les  nerfs 
optiques  tirent  leur  origine  de  cette  partie  inférieure, 
qu’ils  côtoient  ensuite  pendant  un  certain  trajet, 
avant  de  l’abandonner.  En  dedans,  le  prolongement 
antérieur  correspondant  de  la  protubérance  céré- 
brale vient  se  rendre  à cette  partie  dans  laquelle  il  se 
perd  , en  sorte  que  ce  prolongement  se  trouve  vé- 
ritablement entre  deux  couches  médullaires  qu’il 
unit , savoir,  la  protubérance  et  la  couche  optique^ 
Tout-à-fait  en  arrière,  cette  partie  inférieure  offre  une 
ou  deux  saillies,  et  se  continue  avec  les  tubercules 
quadrijumeaux.  5^.  L’extrémité  antérieure  de  la 
couche  optique  correspond  à l’ouverture  de  com- 
munication entre  les  ventricules  moyen  et  latéraux , 
ouverture  qu’elle  complète  en  arrière  , le  pilier  de  la 
voûte  la  formant  en  avant  et  en  haut.  6®.  L’ extrémité 
postérieure  , libre  , contiguë  seulement  aux  corps 
frangés , correspond  à l’endroit  oit  les  ventricules  se 
recourbent. 
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Bandelette  dcmi-circul  a ire.  Entre  les  deux  corps 
dont  nous  venons  de  parler  , on  trouve  , dans  un 
sillon  qui  les  séparé,  la  bandelette  demi-circulaire, 
espèce  de  cordon  médullaire  blancliâtre,  demi-trans- 
parent et  extrêmement  délicat.  Il  commence  en  devant 
à l’ouverture  de  communication  des  venlricules  la- 
téraux avec  le  moyen  , vers  le  pilier  antérieur  de 
la  voûte,  tantôt  par  plusieurs  filets  , tantôt  par  un 
seul  cordon  ; de  là,  il  remonte  entre  les  deux,  ainsi 
que  nous  vêtions  de  l’indiquer  , passe  sur  plusieurs 
veines  qui  vont  au  corps  strié  , et  permet  de  les  dis- 
tinguer à cause  de  sa  transparence  ; est  uni  à la 
substance  cérébrale,  là  où  aucune  veine  ne  se  ren- 
contre; se  dirige  de  plus  en  plus  en  arrièi'e  , se  re- 
courbe en  bas,  et  vient  se  perdre  près  de  l’endroit  oii 
liait  le  nerf  optique,  en  faisant  ainsi  un  trajet  très- 
considérable  dans  les  ventricules  où  sa  partie  supé- 
rieure est  libre. 

La  portion  inférieuredes  ventriculeslatéraux  con- 
tient le  corps  frangé  , la  corne  d’ammon  et  ses  ac- 
cessoires. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  corps  frangés , à la  des- 
cription desquels  nous  avons  été  entrainés  par  celle 
de  la  voûte  , dont  ils  continuent  évidemment  les 
piliers  postérieurs. 

Co  mes  d' ammon.  Ce  sont  deux  prolongemens 
médullaires,  recourbés  sur  eux-mêmes  , présentant 
leur  concavité  en  devant , leur  convexité  en  arrière  , 
et  occupant  la  paroi  inférieure  de  la  portion  infé- 
rieure des  ventricules.  Ils  naissent  des  parties  latérales 
de  l extrémité  postérieure  du  corps  calleux,  se  por- 
tent d’abord  en  dehors,  puis  se  recourbent  en  devant ^ 
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Vont  toujours  en  s élargissant,  et  enfin  viennent  finir 
dans  le  cul-de^sac  qui  termine  les  venlricnles , par  une 
extrémité  renflee  que  surmontent  deux  ou  trois  tu- 
bercules plus  ou  moins  saillans,  et  sepaiés  par  des 
rainures  sensibles.  Libres  dans  les  ventricules  par  leur 
face  supérieure  , les  cornes  d’ammon  sont  confondues 
en  bas  avec  la  substance  cërebrale  , c|ui , ajant  en 
cet  endroit  une  épaisseur  peu  considérable^  ne  les  sé- 
paré que  par  un  petit  intervalle  de  la  base  du  crâne. 
Une  rainure  très-sensible  borne  le  bord  convexe  de 
ces  éminences.  Derrière  cette  rainure,  la  substance 
médullaire  qui  forme  la  paroi  inférieure  des  ventri- 
cules, offre  un  renflement  plus  ou  moins  sensible, 
lequel  suit  la  direction  de  ces  mêmes  éminences  , et 
représente  quelquefois  une  saillie  accessoire  presque 
aussi  marquée  qu’elles;  mais  le  plus  souvent  cette 
saillie  est  peu  sensible. 

La  concavité  de  la  corne  d’ammon  est  ])ordée, 
comme  je  l’ai  dit  , par  une  bandelette  médullaire 
qui  forme  le  corps  frangé.  Lorsqu’on  soulève  celte 
bandelette,  on  observe  au-dessous  d’elle  une  rainure 
assez  profonde  cjue  les  auteurs  n’ont  point  indiquée, 
et  qui  suit  la  même  direction  qu’elle.  Celte  rainure, 
que  je  compare  à celle  qui  est  entre  la  partie  in- 
terne de  chaque  hémisphère  et  le  corps  calleux  , est 
formée  en  haut  par  cette  bandelette  , en  bas  par  la 
partie  postérieure  d’une  portion  très-large  de  subs- 
tance médullaire , laquelle  portion  contiguë  aux  parties 
latérales  des  prolongemens  antérieurs  de  la  protubé- 
rance et  aux  couches  optiques,  concourt  à former 
en  bas  la  fente  par  laquelle  la  pie-mère  de  la  base  du 
cerveau  pénètre  dans  la  partie  inférieure  du  veiurb 
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cule,  tandis  que  cette  fente  résulte  plus  haut  de 
contiguïté  de  la  couche  optique  et  du  corps  frangé. 

Au  fond  de  la  rainure  dont  je  parlois  tout-à-l’heure, 
et  que  surmonte  le  corps  frangé  qui  la  forme  en  haut , 
est  un  autre  corps  de  couleur  grisâtre,  de  substance 
corticale  par  conséquent,  qui  se  contourne  comme 
cette  rainure , présente  une  concavité  antérieure  et 
une  convexité  postérieure.  Ce  corps , en  forme  de 
petit  cordon,  présente  beaucoup  de  petits  sillons  qui 
le  coupent  perpendiculairement  ou  obliquement , et 
d’une  manière  très-irrégulière.  Les  auteurs  font  né- 
gligé, quoiqu’il  soit  aussi  remarquable  que  le  corps 
frangé,  dont  il  suit  exactement  la  direction,  recou- 
vert par  lui.  Pour  le  bien  voir,  ainsi  que  la  portion 
médullaire  assez  large  qui  est  au  devant  de  lui , et 
qui  concourt  avec  le  corps  frangé  à former  la  rai- 
nure concave  dont  il  occupe  le  fond  ou  l’angle  ren- 
trant , il  faut  exactement  dépouiller  les  parties  et  de 
la  pie-mère  et  des  vaisseaux  qui  les  recouvrent  et  qui 
les  masquent  en  s’y  distribuant. 

Éminence  digitale*  Nous  avons  indiqué  une  petite 
cavité  à l’endroit  oii  les  deux  portions  inférieure  et  su- 
périeure des  ventricules  se  réunissent.  Une  petite 
éminence  plus  ou  moins  saillante,  ordinairement  en 
forme  de  mamelon , nommée  digitale  , occupe  la  pa- 
roi inférieure  de  cette  cavité.  Quelquefois  divisée 
par  une  rainure  , cette  éminence  paroît  double. 
Elle  est  blanchâtre  comme  la  corne  d’ammon.  Mo- 
rand l’a  spécialement  décrite. 
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Deux  substances  entrent  essentiellement  dans  l’or- 
ganisation cérébrale  : rime  griseitre^  molle,  spom 
gieuse,  porte  le  nom  de  substance  corticale,  parce 
qu’elle  est  le  plus  communément  extérieure  ; l’autre 
blanchâtre,  d’une  consistance  à peu  près  égale  à celle 
de  la  précédente , parsemée , lorsqu’on  la  coupe , d’un 
grand  nombre  de  points  rougeâtres  , indices  des  vais- 
seaux sanguins  divisés  , s’appelle  la  substance  mé- 
dullaire. La  double  couleur  de  ces  subsîrmces  est 
d’autant  plus  distincte  que  le  cerveau  est  plus  frais  ; la 
différence  devient  moins  sensible  à mesure  qu’il 
tend  plus  à la  putréfaction.  La  substance  médul- 
laire prédomine  évidemment , par  sa  masse , sur  la 
corticale  dans  le  cerveau.^  Je  n’examinerai  point  la 
nature  intime  de  l’une  et  de  l’autre,  elle  nous  est 
absolument  inconnue,  et  toutes  les  hypothèses  ima- 
ginées sur  leur  structure , essentiellement  vascu- 
laire selon  les  uns  , glanduleuse  suivant  d’autres  , 
n’ont  aucun  fondement  qui  repose  sur  le  témoi- 
gnage des  sens,  seul  guide  en  anatomie.  Je  renvoie , 
sur  leur  composition  , à ce  que  j’ai  dit  sur  l’Ana- 
tomie générale.  Je  vais  tout  de  suite  m’occuper  de 
leurs  proportions  diverses. 

Entre  les  hémisphères  ^ on  rencontre  d’abord  le 
corps  calleux.  Il  est  entièrement  médullaire , et 
n’offre  pas  plus  de  densité  que  les  autres  portions 
de  la  meme  substance.  Lorsqu’on  soulève  de  dessus 
lui  des  lames  minces  , suivant  sa  largeur,  on  y voit 
des  stries  transversales  qui  sont  parallèles  à celles 


que  présenté  sa  face  supérieure , et  qui  semblent 
indiquer  une  texture  fibreuse,  texture  qu’en  effet 
plusieurs  lui  ont  attribuée.  Mais  il  est  incertain  si 
celte  disposition  striëe  n’est  point  l’effet  d’un  tirail- 
lement léger  produit  par  l’action  de  l’instrument, 
et  aucun  autre  fait  n’indique  cette  nature  fibreuse 
que  l’on  peut  encore  révoquer  en  doute.  On  a beau- 
coup parlé  des  fibres  du  cerveau  ; les  philosophes 
surtout  qui  dans  leurs  recherches  métaphysiques  , 
ont  eu  besoin  de  quelques  données  physiologiques, 
leur  ont  fait  jouer  un  grand  rôle  dans  leur  langage  : 
mais  ces  fibres  sont  aux  sens , ce  que  sont  à la  raison 
beaucoup  de  leurs  idées  , des  choses  gratuitement 
supposées. 

La  voûte  à trois  piliers , molle  et  facile  à détruire, 
est  entièrement  médullaire  comme  le  corps  calleux. 
Son  prolongement  antérieur  ainsi  que  les  corps 
frangés  qui  forment  ses  piliers  postérieurs,  ont  la 
même  structure.  Aucune  trace  de  substance  corticale 
ne  s’y  rencontre;  on  n’y  voit  non  plus  aucune  fibre. 
Ce  seroit  avoir  une  idée  bien  inexacte  du  cerveau,  que 
d’en  supposer  la  substance  fasciculée , comme  celle 
des  muscles , des  organes  fibreux,  etc.  : chaque  subs- 
tance y forme  un  tout  sans  division  , sans  stries  ; c’est 
comme  la  substance  du  foie,  etc. 

La  glande  pinéale  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
voûte  parolt  formée  de  substance  corticale.  Mais 
cette  substance  a im  aspect  particulier  , et  sans 
doute  une  nature  différente  , car  elle  s’ossifie  assez, 
souvent  ; tandis  que  la  substance  qui  revêt  exté- 
rieurement, le  cerveau  , ne  s’ossifie  jamais.  Au 
reste , il  n’y  a pas  de  substance  blanche  dans  ce 
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corps  lui-méme  ; au  contraire  ses  proîongemens  supé- 
rieurs sont  entièrement  médullaires. 

La  commissure  antérieure , toute  médullaire  aussi , 
conserve  manifestement  cette  nature  au  milieu  des 
corps  striés  dans  lesquels  elle  se  prolonge. 

La  commissure  postérieure  offre  absolument  la 
même  structure  dans  la  petite  élendue  qtfelle  pré- 
sente. La  substance  médullaire  seule  forme  aussi  la 
lame  inférieure  du  ventricule  moyen,  lame  que  Fou 
voit  entre  les  deux  prolongemens  antérieurs  de  la  piT> 
tubéraiîce  cérébrale.  Enfin  les  éminences  mamillaires 
sont  aussi  médullaires , quoique  d’une  couleur  un  peu 
plus  foncée  au  milieu  qu’eudehors.  llrésulte  delà,  qu’à 
l’exception  de  cette  portion  de  substance  grisâtre  qui 
se  trouve  au-dessus  de  la  tige  pituitaire,  de  cette  lige 
elle»même , et  des  glandes  pituitaire  et  pinéaie,  toutes 
les  parties  du  cerveau  situées  sur  la  ligne  médiane,  sont 
médullaires.  Pourquoi  cette  absence  de  substance  cor- 
ticale sur  la  ligne  médiane  ? Les  objets  qui  s’y  trou- 
vent soiil’ils  plus  essentiels  que  ceux  des  côtés?  est-ce 
parce  qu’ils  sont  destinés  à être  des  moyens  d’union 
entre  ceux-ci  ? 

Dans  les  hémisphères  ^ il  y a deux  choses  à con- 
sidérer : ïO«  la  structure  de  la  substance  cérébrale 
qui  entoure  les  ventricules  ; celle  des  diverses 
éminences  situées  dans  les  mêmes  cavités. 

Ou  trouve  autour  des  verilricules  une  masse 
considérable  de  substance  cérébrable.  Tout  ce  qui 
est  au-dessus  du  niveau  du  corps  calleux  en  est 
formé.  En  devant , en  arrière  et  sur  les  côtés  , on  en 
rencontre  beaucoup  aussi,  il  y en  a moins  eu  bas,  les 
ventricules  étant  plus  près  dans  ce  sens  de  i’exté-^ 
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rieur  du  cerveau.  Lorsqu’on  enlève  exactement  toute 
cette  substance  , de  manière  à n’en  laisser  que  ce 
qu’il  faut  pour  ne  point  pénétrer  dans  les  cavités , 
l’hémisphère  est  réduit  presque  au  tiers.  Cette  subs- 
tance cérébrale  paroît , malgré  son  volume , peu  es- 
sentielle aux  fonctions  du  cerveau.  Elle  a été  plusieurs 
fois  intéressée  impunément.  Les  fongus  dont  elle  est 
le  siège  , subsistent  souvent  long-temps  sans  trouble  ^ 
dans  les  mouvemens  ou  dans  les  sensations.  On  diroit 
qu’elle  ne  sert  que  d’enveloppe , d’écorce  aux  parties 
■plus  essentielles  que  contiennent  les  ventricules.  Cette 
substance  est  médullaire  en  dedans,  et  corticale  en 
dehors.  Chaque  hémisphère  est  complètement  gri- 
sâtre à son  extérieur , à cause  de  cette  disposition. 
Il  ny  a qu’à  la  partie  interne  de  la  scissure  de 
Sylvius,  ou  l’on  trouve  une  couleur  blanchâtre  qui 
indique  la  nature  médullaire  des  hémisphères  en  cet 
endroit.  Enfoncée  dans  les  anfractuosités,  et  dé- 
ployée sur  les  circonvolutions  , la  substance  corti- 
cale forme  une  couche  assez  mince  sur  ces  parties; 
en  sorte  que  s’il  étoit  possible  de  l’enlever  exactement, 
les  hémisphères  , restés  rnéduilaires,  conserveroient 
ia  même  forme;  et  cela  tient  à ce  que  la  substance 
médullaire  se  prolongeant  dans  les  circonvolutions, 
en  forme  Qomme  le  noyau.  Ces  prolongemens  de 
ia  substance  médullaire  parlent  d’un  centre  épais 
de  cette  substance,  qui  surmonte  le  corps  calleux  et 
se  continue  avec  sa  surface  supérieure.  Yieussens 
l’a  appelé  le  centre  ocale» 

La  structure  des  objets  situés  dans  les  ventricules , 
est  celle-ci  : 

Dans  les  corps  striés , la  substance  corticale  est  ex- 
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terieure,  et  a beaucoup  d épaisseur  surtout  en  haut  et 
en  bas.  Lorsqu’on  fend  ce  corps  perpendiculaire- 
ment , la  substance  médullaire  se  présente  au  milieu 
sous  la  forme  d’une  bandelette  étroite  qui  règne 
dans  toute  sa  longueur  , et  qui  se  recourbe  en  avant 
et  en  bas  , pour  venir  se  continuer  au-delà  de  ce 
corps  avec  le  corps  calleux.  Lorsqu’au  contraire  on 
coupe  transversalement  le  corps  strie%  la  même  subs» 
tance  médullaire  se  présente  sous  la  forme  d’une 
lame  large  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  ce 
corps , et  qui , en  dedans  et  en  devant , se  termine  par 
des  stries  plus  ou  moins  sensibles^  isolées  les  unes  des 
autres  ^ et  enfoncées  dans  la  substance  corticale  : c’est 
de  là  que  lui  est  venu  son  nom. 

La  bandelette  demi-circulaire  paroit  comme  mu- 
queuse et  demi-transparente.  Elle  a j,  en  effet  ^ très- 
peu  de  consistance  ; elle  appartient  toute  entière  à 
la  substance  médullaire. 

Les  couches  optiques  ont  ^ dans  toute  leur  étendue^ 
une  enveloppe  extérieure  médullaire.  Mais  lorsqu’on 
les  fend  perpendiculairement  de  haut  en  bas  , on  voit 
qu’elles  sont  formées  de  deux  portions  distinctes  ^ 
quoique  continues.  La  supérieure  qui  répond  spécia- 
lement aux  ventricules  latéraux  et  au  ventricule 
moyen  ^ présente  une  substance  grisâtre  analogue 
|usqu’à  un  certain  point  ^ à la  corticale  des  autres  par- 
ties , mais  beaucoup  plus  pâle  et  plus  rapprochée  du 
blanc;  elle  a aussi  beaucoup  plus  de  consistance  ; elle 
se  trouve  un  peu  mélangée  avec  la  médullaire  dans 
divers  points.  La  portion  inférieure  qui  avoisine  la 
base  du  cerveau , et  qui  donne  naissance  aux  nerfs 
optiques  J est  presque  cntièremeiiî  médullaire. 
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Les  cornes  d’arnmon  sont  médullaires  à T extérieur 
dans  i’ëpaisseur  d’une  ligne  à peu  près. Tout  leur  inté- 
rieur offre  la  substance  corticale  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  dans  les  couches  optiques , et  plus  ana- 
logue à celle  qui  enveloppe  extérieurement  le  cerveau. 
Même  disposition  dans  F éminence  digitale. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , il  résulte  que  tout 
ce  qui  est  sur  les  côtés  du  cerveau  offre  presque  un 
mélange  des  substances  corticale  et  médullaire,  les- 
quelles cependant  ne  sont  jamais  en  proportion  égale, 
soit  que  la  première  se  trouve  à l’extérieur,  comme 
dans  toute  la  substance  cérébrale  qui  se  voit  en  de- 
hors , dans  les  corps  striés  , dans  le  cordon  qui  est 
subjacent  au  corps  frangé,  etc.,  soit  qu’elle  occupe  le 
centre  , comme  aux  couches  op)tiques , aux  cornes^ 
d’ammon,  aux  éminences  digitales,  etc.  Cette  struc- 
ture contraste  avec  celle  des  objets  situés  sur  la  ligne 
médiane. 

ARTICLE  ■<?UATRIÈ  ME. 

Du  Cervelet. 

Xi  E cervelet  offre  moins  du  tiers  du  volume  du 
cerveau.  Il  occupe  en  entier  les  fosses  occipitales  in- 
férieures , séparé  du  reste  de  la  cavité  crânienne  par 
la  tente  que  lui  forme  la  dure-mère  , et  continu  en 
devant,  soit  avec  le  cerveau,  soit  avec  la  moelle  par 
l’intermède  de  la  protubérance  cérébrale. 

§ Conformation» 

Sa  forme  symétrique  et  régulière  répond  à celle  des 
fosses  postérieures  de  la  base  du  crâne*  Arrondi  dans 
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son  contour  , il  est  circonscrit  par  une  espèce  de 
courbe  elliptique  , dont  le  grand  diamètre  est  trans- 
versal, et  le  petit  d’avant  en  arrière.  Il  est  aplati, 
plus  mince  sur  les  bords  que  dans  son  milieu.  Sa 
division  en  deux  hémisphères  est  moins  sensible 
qu’au  cerveau  ; c’est  en  arrière,  en  avant  et  en  bas, 
quelle  est  le  plus  marquée;  des  rainures  l’indiquent 
dans  ces  sens.  Au  lieu  de  ces  rainures , il  j a en 
haut  une  élévation. 

Le  cervelet  présente  à l’extérieur  une  couleur  gri- 
sâtre semblable  à celle  du  cerveau.  On  trouve  sur  sa 
surface  une  foule  de  sillons  qui , comme  au  cer- 
veau , divisent  sa  substance.  Ces  sillons , quâ  séparent 
des  éminences  ou  circonvolutions  de  même  forme , 
sont  concentriques  et  réguliers  , en  sorte  que  les  plus 
étendus  sont  en  arrière  , et  les  plus  courts  en  devant 
au  voisinage  de  la  protubérance  cérébrale.  L’arach- 
noide  passe  immédiatement  d’une  circonvolution  à 
l’autre,  et  la  pie-mère  seule  s’introduit  dans  le  sillon 
auquel  on  trouve  une  profondeur  qu’on  n’auroit  pas 
d’abord  soupçonnée , et  qui  est  à peu  près  égale  à celle 
des  anfractuosités  cérébrales.  Pour  bien  voir  la  dis- 
position de  ces  sillons,  il  faut  fendre,  suivant  son 
épaisseur,  un  des  lobes  du  cervelet  dans  la  direc- 
tion de  ce  qu’on  nomme  l’arbre  de  vie  : on  voit 
alors  sept  ou  huit  sillons  principaux  qui  s’étendent 
jusqu’à  son  centre,  divisant  ainsi  toute  la  subs- 
tance corticale  en  autant  de  portions  concentri- 
ques , d’autant  plus  volumineuses  qu’on  les  exa- 
mine plus  en  arrière  , et  disposées  en  forme  de 
tranches  épaisses.  Chacune  de  ces  portions  corres- 
pond à une  des  ramifications  principales  de  la  subs* 
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tance  mëdiiilaire  , et  se  trouve  divisée  en  portions 
secondaires  par  des  sillons  transverses  moins  pro- 
fonds. Dans  ces  portions  se  trouvent  des  prolon- 
gemens  médullaires  de  second  ordre  y qui  semblent 
naître  en  forme  de  ramifications  des  premiers  , en 
sorte  que  chaque  division  médullaire,  dans  ce  qu  on 
nomme  arbre  de  vie , indique  deux  rainures  qui  sépa- 
rent et  isolent  la  portion  corticale  qui  l’entoure.  Ce 
n’est  qu’en  fendant  le  cervelet,  comme  je  l’ai  dit, 
qu’on  peut  bien  connoitre  ses  circonvolutions,  qui 
naissent  les  unes  des  autres , comme  les  prolongemens 
médullaires. 

L’extérieur  du  cervelet  peut  se  diviser  en  surfaces 
supérieure , inférieure  , et  en  circonférence. 

La  surface  supérieure  offre  , sur  la  ligne  médiane, 
une  saillie  légère  qui  n’a  rien  de  remarquable , sur 
les  côtés  deux  portions  planes,  obliquement  dirigées 
en  haut  et  enbas,  recouvertes  par  la  lente  du  cervelet, 

La  surface  inférieure  présente,  sur  la  ligne  mé- 
diane, un  enfoncement  profond  cjui  loge  en  devant  le 
commencement  de  la  moelle  épinière  , et  qui  en  ar- 
rière est  partagé  en  deux  par  une  saillie  assez  volumi- 
neuse. C’est  entre  cette  saillie  et  la  surface  postérieure 
de  la  moelle  que  se  trouve  la  membrane  qui  bouche 
le  ventricule  du  cervelet,  en  sorte  que  ce  ventricule 
demeure  ouvert  inférieurement  quand  on  a rompu 
cette  membrane  en  soulevant  la  moelle. 

La  saillie  inférieure  et  moyenne  du  cervelet  ne 
peut  bien  se  voir  qu’en  écartant  ses  deux  hémisphères, 
après  les  avoir  préalablement  dépouillés  de  la  pie- 
mère  qui  les  entoure:  alors  on  voit  qu’elle  est  allongée 
de  devant  en  arrière , plus  large  dans  le  dernier  sens 
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que  dans  le  premier , grisâtre  parce  qu’elle  est  formée 
en  dehors  par  la  substance  corticale,  et  bornëe  laté- 
ralement par  la  substance  médullaire  appartenant  à 
la  lame  du  cervelet  , substance  qui  Fisole  entière- 
ment des  hémisphères,  qui  sont  aussi  grisâtres  en 
dehors.  Cette  saillie  présente  beaucoup  de  rainures 
qui  la  coupent  transversalement , et  qui , vu  son  isole- 
ment , ne  se  continuent  point  avec  les  circonvolutions 
du  cervelet,  excepté  un  peu  en  arrière. 

Sur  les  côtés , la  surface  inférieure  du  cervelet  forme 
deux  portions  convexes  qui  répondent  aux  fosses  oc- 
cipitales inférieures:  ce  sont  les  deux  hémisphères® 
L’arachnoïde  passe  immédiatement  de  fun  à l’autre , 
ce,  qui  la  rend  très-facile  à voir  ici.  Très»rapprochés 
dans  l’état  ordinaire , ces  deux  hémisphères  sont  con- 
tigus en  bas  et  séparés  en  haut  par  la  saillie  dont  j’ai 
parlé.  Un  grand  espace  reste  entr’eux  lorsqu’on  les 
écarte;  cet  espace  appartient  au  ventricule  du  cervelet. 

La  circonférence  du  cervelet  reçoit  en  devant  la 

a 

protubérance  cérébrale  qui  se  continue  avec  elle  par 
ses  deux  prolongemens  postérieurs.  On  trouve  en 
cet  endroit , entre  la  protubérance  et  la  face  supé- 
rieure de  cet  organe,  une  excavation  assez  profonde 
qui  répondàl’aqueducde  Sylvius,  et  qui , bouchée  par 
l’arachnoïde  passant  du  cervelet  sur  la  protubérance, 
et  diminuée  par  la  pie-mère  qui  s y enfonce,  devient 
fort  sensible  lorsqu’on  enlève  ces  deux  membranes. 
On  voit  alors,  dans  son  fond,  une  petite  portion 
corticale  à l’extérieur  et  médullaire  en  dedans,  qui 
nait  du  cervelet  dont  elle  est  distincte  dans  sa  pins 
grande  partie  , et  cjui  est  appliquée  en  arrière  sur 
la  valvule  de  Vieussens  , sans  contracter  avec  elle 
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aucune  adhérence,  en  sorte  qu’elle  paroit  comme 
flottante  dansjcette  cavité'.  Quand  on  écarte  le  cerve* 
îet,  cette  espèce  d’appendice  reste  souvent  adhérente 
à la  substance  de  celui-ci;  mais  il  est  facile  de  l’en 
séparer  en  interposant  dans  la  rainure  qui  l’en  sé- 
paré un  manche  de  scalpel.  Au  reste,  cette  petite 
saillie  répond  absolument  aux  autres  circonvolutions, 
dont  elle  n’est  différente  que  par  §a  disposition  ex« 
térieure. 

En  arrière , la  circonférence  du  cervelet  présente 
une  écliancrure  assez  large  et  triangulaire , qui  sé- 
pare l’un  de  l’autre  les  deux  hémisphères , se  continue 
avec  l’échancrure  inférieure  qu’elle  termine  dans  ce 
sens,  et  reçoit  la  faux  du  cervelet. 

Sur  les  côtés  , cette  circonférence  n’offre  qu’un 
rebord  obtus,  qui  répond  un  peu  au-dessous  des  gout- 
tières latérales  et  pétreuses  supérieures  , et  qui  n’a 
rien  de  remarquable. 

§ ÏL  Organisation^ 

I 

Le  cervelet  présente  comme  le  cerveau  une  enve- 
loppe de  substance  corticale.  Cette  substance  s’en- 
fonce de  même  dans  les  anfractuosités , qui  sont  mul- 
tipliées, étroites,  et  dont  les  parois  se  trouvent  exac- 
tement adossées,  en  sorte  qu’en  ouvrant  le  cervelet 
cette  couche  corticale  paroit  avoir  beaucoup  d’épais- 
seur. Vous  croiriez  quelle  est  continue  dans  tous 
ses  points,  qu’elle  représente  une  masse  beaucoup 
plus  épaisse  qu’au  cerveau;  mais  si  l’on  observe  la 
disposition  dessillons  principaux. qui  divisent  le  cer- 
velet en  grandes  circonvolutions , et  des  sillons  secon- 
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daires  qui  le  subdivisent  en  circonvolutions  secon- 
daires ; si  Ton  remarque  qu’il  n’est  aucune  de  ces 
portions  subdivisées  dans  laquelle  le  centre  médul- 
laire n’envoie  un  prolongement , on  se  convaincra  que 
î’epaisseur  delà  couche  formée  par  la  substance  corti-» 
cale  est  purement  illusoire  , quelle  est  bien  moindre 
qu’au  cerveau,  qu’elle  ne  paroit  très-marquëe  que 
parce  qu’on  n’aperçoit  pas  au  premier  coup  d’œil  les 
sillons  du  cervelet  dans  la  coupe  qui  en  a été  faite, 
et  que  dans  cette  coupe  ce  n’est  point  par  f épaisseur 
qu’il  J a entre  le  centre  de  l’arbre  de  vie  et  Texte- 
rieur  du  cervelet  qu’il  faut  la  mesurer,  mais  par  celle 
qui  existe  entre  chacune  de  ces  divisions  médullaires 
et  le  sillon  correspondant. 

La  substance  médullaire  forme  deux  centres  dis- 
tincts et  répondant  aux  deux  hémisphères.  Ces  deux 
centres  se  voient  très-bien  en  fendant  longitudinale- 
ment le  cervelet  : ils  ont  une  forme  allongée,  sont, 
comme  la  substance  médullaire  du  cerveau,  parsemés 
de  points  rougeâtres.  Ils  envoient  des  prolongemens 
de  tout  leur  contour  au  milieu  de  la  substance  corti- 
cale ; c’est  ce  qui  forme  r arbre  de  'vie.  Ces  prolon» 
gemens  sont  différens  : il  j a d’abord  les  troncs  qui 
partent  immédiatement  du  centre  nerveux  j ils  sont 
au  nombre  de  huit  ou  neuf,  petits  en  haut,  plus 
marqués  en  bas , très-gros  en  arrière.  De  ces  troncs 
naissent  les  rameaux,  de  ceux-ci  des  ramifications; 
tous  sont  enveloppés,  comme  je  Tai  dit,  parla  subs- 
tance corticale.  Gts  deux  centres  médullaires  résul- 
tent des  prolongemens  postérieurs  de  la  protubérance 
cérébrale,  qui  s’ enfoncent  dans  le  cervelet  par  sa  partie 
iufeVieure,  comme  po  peut  le  voir  en  les  prenant  à 
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cette  protubérance  , et  en  les  suivant  jusque  dans 
cet  organe. 

Outre  ces  deux  centres  médullaires  , qui  sont  laté- 
raux, il  J en  a un  autre  moyen  qui  est  formé  de 
la  manière  suivante.  Les  deux  prolongemens  médul- 
laires qui  descendent  des  tubercules  quadrijumeaux  , 
et  la  lame  moyenne  médullaire  qui  les  unit  sous  le 
nom  de  valvule  de  Vieussens , objets  dont  je  vais 
bientôt  parler s’épanouissent  à la  partie  postérieure 
du  ventricule  du  cervelet,  et  forment  en  cet  endroit 
une  lame  médullaire,  libre  du  côté  de  cette  cavité 
où  Farachnoïde  la  tapisse  seulement  , mais  qui  du 
côté  opposé  envoie  dans  Forgane  différentes  rami- 
fications qui  se  comportent  à peu  près  comme  celles 
des  deux  arbres  de  vie.  Cette  lame  médullaire  tient 
de  chaque 'côté  aux  prolongemens  de  la  protubérance 
cérébrale  dont  nous  parlions  tout  à F heure,  se  confond 
avec  eux  et  les  unit.  Elle  est  à leur  égard  ce  qu’est  par 
rapport  aux  deux  centres  ovales  du  cerveau  , le  corps 
calleux.  Comme  celui-ci,  elle  répond  à une  cavité 
par  une  de  ses  faces;  mais  au  lieu  d’être  libre  par 
Fautre  ainsi  que  lui  , elle  se  confond  avec  le  cer- 
velet. Cette  lame  médullaire  se  prolonge  un  peu  au- 
dessous  du  ventricule  moyen  : là,  elle  donne  égale- 
ment naissance  par  sa  surface  antérieure  à des  pro- 
longemens médullaires  qui  s’enfoncent  dans  la  saillie 
moyenne  que  nous  avons  indiquée  au  milieu  de 
l’échancrure  inférieure  du  cervelet,  et  oii  ils  sont 
revêtus  par  la  substance  corticale  , dans  laquelle 
ils  déterminent  des  sillons  ; mais  sur  les  côtés  de 
cette  saillie,  la  lame  dsi  cervelet  paroit  à nu  au  fond 
des  deux  espaces  qui  de  chaque  côté  la  séparent 


DU  cerveau  et  de  ses  DEPENDANCES.  IO7 
des  hémisphères  de  cet  organe.  Par  sa  surface  an- 
térieure , cette  lame  est  donc  libre  en  haut  dans 
toute  son  étendue  dans  le  ventricule  moyen , libre 
aussi  en  bas  et  sur  les.  côtés,  mais  continue  au  mi- 
lieu avec  cette  éminence;  tandis  que  sa  face  pos- 
térieure est  continue  dans  toute  son  étendue  avec  le 
cervelet.  Pour  bien  voir  cette  lame , il  faut,  comme 
pour  examiner  la  saillie  moyenne,  écarter  les  hémi- 
sphères de  cet  organe  au  niveau  de  F échancrure  infé- 
rieure, et  soulever  le  commencement  de  la  moelle 
épinière  : alors  toute  sa  face  antérieure  se  distingue 
très-bien.  Pour  voir  la  postérieure  , il  faudroit 
enlever  toute  la  substance  corticale  du  cervelet  au 
niveau  de  la  ligne  médiane,  et  faire  une  préparation 
analogue  à celle  du  centre  ovale. 

La  consistance  du  cervelet  est  un  peu  moindre  que 
celle  du  cerveau , sur  les  cadavres.  Il  se  putréfie  plus 
tôt.  Je  renvoie  à l’article  de  la  protubérance  cérébrale, 
le  ventricule  du  cervelet  qui  appartient  aussi  à cette 
protubérance. 

ARTICLE  CINQUIÈME, 

Protubérance  Cérébrale, 

L A troisième  et  la  plus  petite  partie  de  la  masse  en- 
céphalique , c’est  la  protubérance  cérébrale.  Placée 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  elle  est  le  moyen  de 
communication  de  l’un  à l’autre,  et  se  continue  avec 
tous  deux  par  des  prolongemens  volumineux.  Ce 
rapport,  la  situation  de  cette  portion  cérébrale  au 
milieu  de  la  base  du  crâne,  au-dessus  des  vaisseaux 
principaux  du  cerveau  dont  elle  reçoit  la  première 
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impulsion , Forigine  du  plus  grand  nombre  des 
nerfs  cérébraux  qui  se  fait  dans  son  voisinage,  tout 
porte  à regarder  la  protubérance  cérébrale  comme 
une  des  parties  cérébrales  les  plus  importantes  à la 
vie.  On  cite  beaucoup  de  lésions  du  cerveau  et 
meme  du  cervelet  sans  trouble  dans  les  fonctions 
cérébrales.  Je  n’en  connois  aucune  de  la  protubé- 
rance qui  n’ait  été  funeste. 

§ 1^^.  Conformation  extérieure* 

La  forme  de  la  protubérance  cérébrale  est  quadri- 
latère, telle,  que  ses  quatre  côtés  sont  à peu  près 
égaux , les  deux  latéraux  offrant  cependant  un  peu 
plus  de  longueur.  Son  épaisseur  égale  à peu  près  sa 
largeur.  Obliquement  dirigée  en  bas  et  en  arrière  , 
elle  répond  d’un  côté  à la  gouttière  basilaire  sur 
laquelle  elle  appuie , de  l’autre  au  cerveau  et  au 
cervelet  qu’elle  réunit,  en  formant  avec  ce  dernier 
le  ventricule  qui  porte  son  nom. 

La  surface  inférieure  de  la  protubérance  est  con- 
vexe. Sur  la  ligne  médiane,  elle  présente  une  gouttière 
assez  marquée  dans  laquelle  se  trouve  l’artère  basi- 
laire. Sur  les  côtés,  plusieurs  sillons  à direction  va- 
riable , souvent  transverses,  viennent  se  réunir  a cette 
gouttière;  .ils  sont  beaucoup  plus  superficiels,  souvent 
à peine  apparens,  et  reçoivent  les  rameaux  latéraux 
de  la  même  artère.  Tous  ces  vaisseaux,  et  surtout 
Farlère  basilaire,  font  beaucoup  de  saillie  à l’exté- 
rieur, en  sorte  que  placés  entre  la  gouttière  basilaire 
et  la  protubérance,  ils  communiquent  nécessaire- 
ment à celle-ci  un  mouvement  très-  sensible  lors  de 
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leur  dilatation  : aucune  partie  de  la  masse  encëpha» 
iique  il  est  plus  avantageusement  disposée  pour  cela. 

La  surface  supérieure  de  la  protubérance  com- 
mence derrière  le  ventricule  moyen  du  cerveau  et 
au-dessous  de  lui.  Pour  voir  cette  surface,  il  faut 
soule^  er  les  lobes  cérébraux  postérieurs  ou  les  enlever, 
et  porter  un  peu  le  cervelet  en  arrière  : alors  on  aper- 
çoit de  haut  en  bas,  d’abord  la  commissure  posté- 
rieure, puis  au-dessous  d’elle,  quatre  éminences  arron- 
dies , d’inégal  volume,  et  dont  les  deux  supérieures 
sont  les  plus  grosses  : on  les  nomme  tubercules 
quadrijinneauæ.  Deux  sillons  crucialement  disposés 
les  séparent  avec  symétrie.  Plus  bas , on  remarque 
une  lame  médullaire  grisâtre,  très-mince,  facile  à 
cause  de  cela  à se  rompre , et  qui  se  conserve  rare- 
ment j elle  ferme  en  arrière  le  ventricule  du  cervelet  : 
on  la  nomme  n^alvule  de  V aqueduc  de  Syhdiis» 
Elle  est  recouverte  postérieurement  par  le  petit  pro- 
longement du  cervelet  qui  se  trouve,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  l’excavation  qui  sépare  cet  organe 
de  la  protubérance.  La  valvule  de  Vieussens  se 
continue  de  l’un  et  de  l’autre  côtés  avec  deux  sail- 
lies médullaires  allongées,  arrondies,  et  beaucoup 
plus  épaisses  qu’elle.  Ces  saillies  entre  lesquelles  elle 
est  comme  enchâssée , partent  des  tubercules  quadri- 
jumeaux inférieurs,  et  se  portent  en  bas  pour  se 
réunir  enfin  l’une  à l’autre  et  se  confondre  dans  la 
substance  du  cervelet,  en  y formant,  conjointement 
avec  la  valvule  de  l’aqueduc  de  Sylvius , la  lame  mé- 
dullaire que  nous  avons  dit  tapisser  la  partie  posté- 
rieure du  ventricule  de  cet  organe. 

Eu  devant  I la  protubérance  cérébrale  offre  dans 
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son  milieu  une  ëchancrure  assez  profonde,  formes 
par  V ëcartement  de  ses  deux  prolongemens  antérieurs. 
Dans  le  fond  de  cette  échancrure  et  entre  ces  deux 
prolongemens , on  aperçoit!  la  lame  médullaire  qui 
forme  la  paroi  inférieure  du  ventricule  moyen. 
Les  prolongemens  antérieurs  se  présentent  sur  'jjaque 
côté  de  cette  échancrure.  Nousy  reviendrons  bientôt. 

En  arrière,  un  sillon  très-marqué  sépare  la  pro- 
tubérance d’avec  la  moelle  : il  y est  masqué  par 
l’arachnoïde  dans  l’état  ordinaire.  Plus  en  dehors, 
on  voit  les  prolongemens  postérieurs. 

Sur  les  côtés , la  protubérance  présente  deux 
r/^bords  épais  et  arrondis,  lesquels  correspondent 
aux  scissures  latérales  du  cerveau  qui  continuent  en 
arrière  celle  de  Sylvius.  Ils  sont  bornés  en  devant 
et  en  arrière  par  les  prolongemens  de  la  protu- 
bérance. 

§ IL  Conformation  intérieure, 

La  conformation  intérieure  de  la  protubérance 
cérébrale  nous  offre  en  devant  un  conduit  qui  vient 
du  ventricule  cérébral  moyen , et  qui  mène  dans  une 
cavité  plus  inférieure  , dans  le  ventricule  du  cer- 
velet qui  est  formé  principalement  par  ce  viscère  , 
mais  que  nous  décrivons  ici  parce  que  la  protubé- 
rance y concourt  aussi  beaucoup,  et  que  ces  deux 
portions  de  la  masse  encéphalique  étant  connues , 
on  concevra  mieux  sa  disposition. 

Aqueduc  de  SyU'ius,  Ce  conduit  est  arrondi  dans 
son  contour  ; il  commence  au-dessous  de  la  commis- 
sure postérieure  ; sa  direction  est  oblique  en  arrière  et 
en  bas.  Il  est  formé  en  devant  par  la  réunion  des  deux 
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proîongemens  anterieurs  delà  protubérance  cerëbrale; 
eiiari'ière  il  l’est  d’abord  par  la  commissure  j puis  par  la 
base  des  tubercules  quadi  ijumeaux,  enfin  par  les  deux 
proîongemens  qui  parlent  des  tubercules  inferieurs  ^ 
proîongemens  qui  composent  aussi  ses  parties  laté- 
rales J et  par  la  valvule  mince  qui  se  trouve  entr  eux* 
L’ intérieur  de  cet  aqueduc  offre  en  devant  une  rai- 
nure plus  ou  moins  sensible  qui  se  prolonge  dans  le 
ventricule  du  cervelet.  Par  lui,  les  sérosités  du  ven- 
tricule moyen  du  cerveau  peuvent  tomber  dans 
celui-ci  ; et  comme  ce  ventricule  moyen  commu- 
nique avec  les  latéraux  par  les  ouvertures  ovalaires 
placées  derrière  la  double  origine  delà  voûte  à trois 
piliers,  il  s’ensuit  que  toutes  les  cavités  cérébrales , 
celle  de  la  cloison  des  ventricules  exceptée,  n’en  font 
réellement  qu’une.  Cependant  il  est  assez  rare  que 
dans  les  épanchemens  qui  occupent  les  ventricules 
latéraux  , on  trouve  du  fluide  dans  le  moyen  et  dans 
celui  du  cervelet;  s’il  y en  a,  il  est  toujours  en 
beaucoup  moins  grande  proportion.  Pour  une  dila- 
tation de  ces  deux  dernières  cavités,  il  y en  a dix  des 
premières;  ce  sont  elles  qui  sont  le  siège  spécial  de 
tous  les  épanchemens  séreux  ou  sanguins. 

p^entricule  du  cers-elet.  Au-dessous  de  l’aqueduc 
de  Sylvius  , on  trouve  le  ventricule  du  cervelet, 
cavité  assez  large,  obliquement  dirigée  depuis  cet 
aqueduc  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la  moelle. 
Sa  forme  paroit  quadrilatère  quand  on  le  fend  pos- 
térieurement ; mais  cette  forme  est  assez  difficile  à 
bien  déterminer  lorsqu’on  l’envisage  dans  son  entier, 
ï®.  En  devant , il  répond  au  corps  principal  de  la  pro- 
tubérance cérébrale*  Ou  y voit  là  une  rainure  sur  la 
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ligne  médiane , rainure  qui  fait  suite  à celle  de  l’aque* 
duc,  et  qui  se  termine  à la  moelle  ëpinière.  Plusieurs 
lignes  oHiques  viennent,  de  haut  en  Las  et  de  dehors 
en  dedans,  se  rendre  à cette  rainure.  Ces  lignes  sont 
formées  par  des  bandelettes  blanchâtres  très-fines  , 
toutes  médullaires , qui  sont  comme  appliquées  sur 
cette  partie  antérieure  du  ventricule , de  la  subs- 
tance duquel  ils  naissent  insensiblement  pour  se 
rendre  à la  rainure  oii  ils  se  perdent.  On  peut  sou- 
lever ces  petites  bandelettes,  et  les  isoler  dans  leur 
trajet  de  la  substance  de  la  protubérance:  elles  varient 
singulièrement  pour  leur  nombre  , leur  volume,  leur 
direction,  etc.  2°.  En  arrière,  Fextrémité  de  la  val- 
vule de  l’aqueduc,  et  les  prolongemens  médullaires 
auxquels  elle  est  fixée,  bornent  d’abord  ce  ventri- 
cule , puis  elle  correspond  au  corps  meme  du  cer- 
velet, dont  la  lame  le  tapisse  en  totalité.  5*^.  Sur  les 
côtés,  il  se  termine  par  deux  espèces  de  culs-de-sac  qui 
se  trouvent  au-dessous  des  prolongemens  postérieurs 
de  la  protubérance,  et  qui  sont  bouchés  par  la  mem- 
brane inférieure  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Ces 
deux  culs-de-sac  se  trouvent  séparés  par  l’éminence 
moyenne  et  inférieure  du  cervelet , dont  les  deux 
hémisphères  étant  écartés,  les  laissent  voir  très-dis- 
liiictement,  ainsi  que  cette  éminence,  quand  la  mem- 
brane a été  préliminairement  rompue.  4^»  En  haut,  il 
se  continue  avec  Faqueduc de  Sylvius.  5°.  En  bas,  il 
forme  d’abord  un  cul-de-sac  au  commencement  de  la 
moelle,  et  ne  se  prolonge  point  dans  cet  organe, 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  Derrière  ce  cul- 
de-sac,  il  se  termine  par  une  large  ouverture  que 
bouche  une  membrane  étendue  depuis  Ja  moelle 
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g^jsqu’au  cervelet.  Celte  membrane  a beaucoup  d’ana- 
.ogie  avec  celle  qui,  placée  au-dessus  du  concours 
des  nerfs  optiques,  bouche  en  devant  le  ventricule 
moyen.  Dense  et  résistante,  elle  diffère  essentielle- 
ment ,■  comme  elle,  de  la  pie-mère  à laquelle  elle  tient , 
et  de  l’arachnoïde  qui  la  tapisse  ainsi  que  le  ventricule» 
Cette  membrane  passe,  non-seulement  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  du  cervelet  au  commence- 
ment de  la  moelle  épinière,  mais  elle  se  fixe  encore 
sur  les  côtés  aux  prolongemens  postérieurs  de  la  pro- 
tubérance. La  pie-mère  forme  en  cet  endroit , au- 
dessous  d’elle,  deux  espèces  de  replis  où  l’on  trouve 
plusieurs  granulations,  et  qui  ont  de  l’analogie  avec 
les  plexus  choroïdes , quoiqu’ils  soient  beaucoup  plus 
petits.  Ces  replis , dont  je  n’ai  pas  parlé  en  traitant  de 
la  pie-mère,  se  trouvent  de  chaque  côté  sous  les  pro- 
longemens postérieurs  et  dans  les  deux  culs-de-sac  qui 
terminent  latéralement  le  ventricule  du  cervelet. 

§ III.  Prolongemens  de  la  Protuhérancecérébrale^ 

La  protubérance  cérébrale  se  continue  avec  les 
deux  autres  parties  du  cerveau,  par  quatre  prolon- 
gemens médullaires  considérables,  dont  deux  sont 
antérieurs  et  deux  postérieurs. 

Prolono',  antérieurs  ou  cérébraux.  Ils  naissent  des 
angles  correspondans  delà  protubérance,  en  empiétant 
un  peu  sur  son  bord  antérieur  et  les  latéraux.  Fort  rap- 
prochés dans  cet  endroit  l’un  de  l’autre,  ils  se  portent 
en  avant,  en  haut  et  en  dehors,  en  s’écartant  toujours 
davantage  et  en  augmentant  progressivement  de  vo- 
lume. Parvenus  à la  partie  inférieure  et  moyenne  du 

III. 
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cerveau,  iis  s’engagent  au-dcssous  des  nerfs  optique^ 
dont  ils  sont  très-distincts  , et  se  confondent  aussitôt 
avec  la  substance  des  couches  de  même  nom  dans  les^^ 
quelles  ils  se  perdent.  En  bas  , ces  prolongemens , 
isoles  l’un  de  l’autre  et  recouverts  par  la  pie-mère  et 
par  Farachnoide  , sont  sépares  , tout-à-fait  antérieure- 
ment , par  les  éminences  mamillaires.  Au  milieu,  ils 
se  trouvent  réunis  par  une  substance  médullaire  qui 
forme  la  paroi  inférieure  d’abord  du  ventricule  moyen , 
ensuite  de  l’aqueduc  de  Sylvius.  En  haut,  ils  tiennent 
de  F un  et  l’autre  côtés  aux  tubercules  quadrijumeaux 
qui  les  réunissent. 

Prolong,  postérieurs  ou  cérébellcuæ.  Ils  naissent 
des  angles  postérieurs  de  la  protubérance, mais  surtout 
de  ses  bords  latéraux,  sur  lesquels  ils  s’avancent  de 
manière  à se  confondre  presque  avec  les  antérieurs.  Ils 
sont  beaucoup  plus  écartés  Fun  de  l’autre  que  ceux-ci  ; 
ce  qui  lient  à ce  e[ue  la  moelle  vertébrale  commence 
dans  leur  intervalle.  Très-volumineux  vers  la  protu- 
bérance, ils  diminuent  à mesure  qu’ils  avancent  en 
arrière  et  en  dehors;  ce  qui  est  F inverse  des  anté- 
rieurs qui,  plus  petits  à leur  origine,  grossissent  en 
se  portant  dans  les  couches  optiques.  Après  un  trajet 
fort  court,  ils  s’enfoncent  chacun  dans  l’hémisphère 
correspondant  du  cervelet,  dont  iis  vont  former  les 
deux  centres  médullaires  latéraux,  qui  offrent  en- 
suite la  disposition  que  nous  avons  indiquée. 

§)  IV . Organisation  de  la  Protubérance  cérébrale. 

\ 

La  protubérance  cérébrale  est  remarquable  par  une 
densité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  toutes  les 
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aiîlres  parties  du  cerveau.  Cette  densltë  permet  de  ia 
comprimer  bien  davantage  avant  d’en  altérer  le  tissu. 
Mëdulla  ire  à l’extérieur  , elle  offre  dans  son  inté- 
rieur une  substance  particulière  , dans  laquelle  la 
corticale  et  la  médullaire  sont  irrégulièrement  mélan- 
gées, et  oü  elles  ont  un  aspect  comme  marbré^  sur- 
tout au  milieu;  car  sur  les  côtés  sa  disposition  est 
plus  régulière  ^ et  sa  section  offre  des  stries  entre- 
coupées résultantes  de  lames  adossées  les  unes  aux 
autres.  La  médullaire  y forme  quelquefois  des  lignes 
continues  dans  une  étendue  assez  grande.  La  corticale 


- n’j  a point  un  aspect  aussi  grisâtre  qu’à  l’extérieur 
du  cerveau  et  du  cervelet  ou  sur  le  corps  cannelé.  Sa 
couleur  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’inté- 
rieur des  couches  optiques.  En  générai,  ce  seroit  avoir 
une  idée  inexacte  des  deux  substances  cérébrales, 
que  de  les  considérer  comme  par -tout  identiques: 
elles  varient  suivant  les  diverses  parties.  Quoique 
leur  nature  intime  nous  échappe,  cependant  la  diffé- 
rence des  attributs  de  couleur,  de  densité,  de  résis- 
tance indique  assez  celle  de  cette  nature.  En  fendant 
la  protubérance  sur  la  ligne  médiane,  et  en  conümiant 
ia  section  sur  le  milieu  du  commencement  de  la 
moelle  épinière , j’ai  observé  que  la  partie  postérieure 
de  cette  éminence  semble  distincte  de  l’antérieure. 
On  diroit  que  derrière  elle  la  moelle  épinière  va  se 
continuer  avec  les  couches  optiques , en  en  restant 
distincte,  quoiqu’elle  lui  soit  cependant  continue. 

Les  prolongemens  cérébraux  sont  médullaires  au 
dehors , et  formés  en  dedans  comme  la  protubérance 
elle-même  ; la  substance  médullaire  y prédomine  ce- 
pendant davantage.  Le  plus  souvent  leur  centre  est 
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occupé  par  un  peu  de  substance  noirâtre  qui  ne  se 
rencontre  en  aucune  autre  partie  de  la  masse  encé- 
phalique. Ils  sont  sensiblement  striés  à l’extérieur , 
surtout  en  devant,  ce  qui  j a fait  admettre  des  fibres. 

Les  prolongemens  cérébelleux  sont  tout  médul- 
laires, sans  alliage  de  substance  corticale,  sans  doute 
à cause  de  leur  destination,  qui  est  d’aller,  en  s’épa- 
nouissant dans  le  cervelet,  former  les  centres  mé- 
dullaires de  cet  organe. 

ARTICLE  SIXIÈME. 

De  la  IMoelle  ^^ertéhrale  et  de  ses  dépens 

dances. 

y 

Ce  prolongement  de  Forgane  encéphalique,  qui  est 
destiné  à continuer  celui-ci  jusqu’à  la  partie  inférieure 
du  tron,  coccupe  le  canal  vertébral , dont  nous  avons 
donné  la  description  en  Ostéologie,  et  sur  lequel  nous 
ne  reviendrons  pas.  Avant  de  le  décrire , il  faut  expo- 
ser les  enveloppes  membraneuses  qui  le  contiennent. 
Ces  enveloppes  sont  des  appendices  de  celles  de  la 
masse  encéphalique  qui,  comme  je  l’ai  dit,  s’engagent 
dans  le  canal  vertébral  par  le  trou  de  même  nom. 

§ Des  Membranes  de  la  Moelle  vertébrale. 

Dure-mère. 

Le  canal  vertébral  est  d’abord  tapissé  intérieure- 
ment par  une  portion  de  la  dure-mère  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  sa  partie  inférieure.  Cette  portion  forme 
un  canal  membraneux  adapté  au  canal  osseux,  mais 
différent  de  lui  par  sa  forme.  Il  est  arrondi,  tandis 
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que  le  canal  osseux  est  triangulaire^  au  moins  dans 
deux  régions  J,  en  sorte  que  celui-ci  est  sensiblement 
plus  large,  surtout  au  niveau  des  angles;  mais  cette 
disproportion  se  remarque  aussi  indépendamment  de 
la  non-coïncidence  des  formes , en  sorte  que  le  canal 
fibreux  est  en  partie  libre  dans  la  cavité  qu  il  occupe» 
Son  rapport  avec  la  moelle  présente  la  même  dispro- 
portion. Il  est  ]:>eaucoup  plus  large  qu’elle  n’est  volu- 
mineuse, en  sorte  que  quand  le  canal  vertébral  est 
ouvert , ce  prolongement  médullaire  paroît  comme 
flottant  au  dedans  de  sa  gaine  fibreuse,  qu’il  est  facile 
de  distendre  beaucoup  en  poussant  de  Fairdans  son 
intérieur;  expérience  qui  donne  une  largeur  sen- 
sible au  sac  que  représente  f arachnoïde  déployée 
et  sur  la  moelle  et  sur  cette  gaine  fibreuse.  Il  ne 
paroit  pas  que  ce  sac  contienne  pour  cela  beaucoup 
plus  de  fluide  que  dans  le  cerveau  ; il  en  résulte 
seulement  que  dans  les  hydropisies  il  peut  s’y  ac-* 
cumuler  une  quantité  assez  marquée  de  sérositéy 
sans  que  ce  fluide  ait  alors  sur  les  fonctions  de  la 
moelle  une  influence  aussi  grande,  que  celui  qui  s’é- 
panche accidentellement  dans  le  crâne  en  a sur  le  cer- 
veau , vu  que  la  compression  qu’il  exerce  est  moindre^ 
ayant  plus  de  place  pour  être  contenu. 

La  surface  extérieure  du  conduit  fibreux  dont 
nous  parlons  correspond  au  canal  vertébral,  mais  ne 
lui  adhère  point , ainsi  que  la  dure-mère  adhère  à 
tous  les  os  du  crâne , en  sorte  qu’on  ne  peut  aucu- 
nement l’assimiler  au  périoste  comme  dans  cette 
cavité  : aussi  trouve-t-on  une  membrane  fine  tapis- 
sant le  devant  des  lames  vertébrales,  et  le  ligament 
vertébral  postérieur  revêtant  la  partie  postérieure  du 
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corps  des  vertèbres,  qui  le  séparent  des  os.  Un  tissu 
cellulaire  rougeâtre  , îâcbe  , filamenteux , est  place 
entre  le  conduit  osseux  et  le  conduit  fibreux  , excepte 
cependant  en  devant  où  runion  avec  le  ligament 
vertébral  intérieur  est  assez  marquée.  Ce  tissu  ne 
contient  point  de  graisse  dans  la  plus  grande  partie 
du  canal:  c’est  seulement  en  bas,  au  niveau  du 
sacrum,  que  ce  fluide  s y accumule;  on  j en  ren- 
contre même  habituellement.  Le  tissu  cellulaire  est 
aussi  beaucoup  plus  abondant  là  qu’ ailleurs. 

Sur  les  côtés , cette  surface  extérieure  est  remar- 
quable par  les  petits  conduits  que  la  dure-mère  fournit 
à chaque  nerf,  au  moment  ou  il  sort  par  le  trou  verté- 
bral correspondaiil.  Ces  conduits  varient  en  direction , ' 
en  longueur  et  en  volume,  comme  les  nerfs  auxquels 
ils  appartiennent.  Presque  horizontaux  dans  la  ré- 
gion cervicale , ils  y ont  fort  peu  de  longueur  ; tandis 
que  dans  la  dorsale,  puis  dans  la  lombaire,  ils  ac- 
quièrent une  direction  successivement  plus  oblique  et 
enfin  presque  perpendiculaire,  et  une  longueur  tou- 
jours plus  marquée.  Ils  ont  entr’eux  les  mêmes  rap- 
ports de  volume  : très-étroits  dans  la  région  cervi- 
cale oit  ils  répondent  à des  nerfs  d’un  petit  volume, 
ils  acquièrent  dans  les  régions  suivantes  une  largeur  ' 
considérable  pour  recevoir  des  nerfs  très-volumi- 
neux : tous  sont  sensiblement  renflés  au  niveau  du 
trou  qui  les  transmet,  à cause  du  ganglion  que  leur 
nerf  offre  en  cet  endroit.  Parvenus  au  dehors  du  ca- 
nal vertébral , ces  conduits  se  perdent  aussitôt  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  ne  se  continuent  pas  avec  le  pé- 
rioste, comme  nous  avons  vu  que  le  faisoient  les  con- 
duits fibreux  sortant  du  crâne.  Cette  continuité  des 
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organes  fibreux  avec  le  tissu  cellulaire  est  assez 
commune:  les  aponévroses  brachiale,  crurale,  etc., 
la  gaine  de  beaucoup  de  tendons  en  offrent  des 
exemples. 

La  surface  interne  de  la  dure-mère  vertébrale,  con- 
tinue par-tout  à f arachnoïde , lui  doit  l’aspect  lisse 
quelle  présente.  On  j voit  sur  les  parties  latérales, 
entre  les  orifices  des  conduits  des  nerfs,  l’attache  des 
diverses  appendices  du  ligament  dentelé.  La  dure- 
mère  paroit  s’ouvrir  pour  recevoir  ces  appendices,  qui 
avant  de  s’identifier  avec  elle , pénètrent  chacune  dans 
le  petit  trou  t|u’eile  leur  offre. 

En  haut,  le  conduit  fibreux  vertébral  se  continue 
avec  la  dure-mère  crânienne  par  le  trou  occipital , au- 
dessous  duquel  on  voit  cette  membrane  s’ouvrir  pour 
le  passage  de  l’artère  vertébrale. 

En  bas,  ce  conduit  général  se  perd  en  formant  une 
multitude  de  conduits  fibreux  particuliers  pour  les 
nerfs  sacrés. 

Dans  toute  la  région  vertébrale,  la  dure-mère  pré- 
sente la  même  structure  cju'au  crâne  j cependant 
les  fibres  y sont  moins  distinctes  et  plus  régulière- 
ment disposées  que  dans  cette  cavité.  L’épaisseur 
du  pian  qu’elles  forment  est  aussi  moindre.  Cette 
épaisseur  diminue  insensiblement  et  par  gradation  à 
l’extrémité  des  canaux  destinés  aux  nerfs.  Des  vais- 
seaux assez  nombreux  parcourent  cette  membrane. 

Pie-mère  ou  Membrane  propre. 

Les  trois  parties  de  l’organe  cérébral  que  renferme 
la  cavité  du  crâne  , n’ont  point,  à proprement  parler, 
de  membrane  qui  forme  corps  avec  elles:  car  la  pie- 
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mère  qui  les  recouvre  immédiatement,  n’est , comme 
nous  l’avons  dit,  qu’un  rëseau  vasculaire  qui  ne 
mérité  pas  le  nom  de  membrane.  Au  contraire  , la 
moelle  ëpinière  présente,  outre  la  dure-mère  et 
r arachnoïde  auxquelles  elle  répond,  une  membrane 
particulière  qui  l’enveloppe.  Est- ce  la  pie-mère 
dont  la  nature  a changé  ? sa  densité  ne  permet 
guère  de  le  penser  ^ quoiqu’on  soit  d’abord  tenté 
de  le  présumer  en  voyant  le  réseau  vasculaire  qui 
l’enveloppe  et  qui  entre  dans  sa  composition.  Tout 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  ce  point  comme  sur 
les  membranes  cérébrales,  laissoit  un  grand  vide  en 
anatomie.  J’emploie  , pour  démontrer  l’existence 
de  cette  membrane  , deux  moyens  différens  : on 
la  fend  longitudinalement,  et  avec  le  scalpel  on  en- 
lève en  raclant  toute  la  substance  médullaire  qui  se 
présente:  on  obtient  ainsi  la  membrane  toute  seule,  et 
elle  paroît  alors  demi-transparente  , mais  cependant 
assez  dense.  Un  autre  moyen  auquel  j’ai  recours 
est  celui-ci  : après  avoir  coupé  la  moelle  près  de 
son  entrée  dans  le  canal  vertébral , on  peut  la  com- 
primer entre  les  doigts  au-dessous  de  l’endroit  coupé  : 
on  fait  alors  sortir  par  cette  expression  toute  la  subs- 
tance médullaire,  et  on  obtient  un  canal  membra- 
neux que  l’on  peut  distendre  par  insufflation,  et  même 
injecter. 

Considérée  dans  sa  surface  extérieure , cette  mem- 
brane propre  correspond  h l’arachnoïde;  elle  ne  lui 
adhère  point  : car  si  l’on  introduit  entr’ elles  un  tube, 
et  qu’on  pousse  de  l’air , on  fait  saillir  sur  le  champ 
avec  facilité  la  lame  séreuse.  En  devant  et  en  ar- 
rière , cette  membrane  propre  répond  aux  artères 
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spinales  anterieure  et  postérieure  qui  répandent  sur 
elle  leurs  rameaux.  Sur  les  côtés  et  au  niveau  des 
nerfs,  elle  se  continue  immédiatement  avec  le  né- 
vrilème  qui  leur  appartient , et  donne  aussi  attache 
au  ligament  dentelé. 

La  surface  interne  de  la  membrane  propre  répond 
et  adhère  par-tout  à la  moelle,  d’une  manière  si  in- 
time , qu’elle  paroit  former  avec  elle  un  corps  continu. 
On  peut  cependant , comme  nous  l’avons  dit , enlever 
celle-ci  ; mais  alors  la  membrane  perd  beaucoup  de 
sa  densité,  quoique  cette  densité  semble  d’abord  en 
être  indépendante. 

Cette  membrane  est  formée  par  un  tissu  solide  , 
assez  épais,  fort  résistant,  et  qui  paroît  composé 
de  fibres  distinctes,  surtout  lorsqu’on  le  considère 
sur  les  parties  latérales.  Cette  densité  est  d’autant 
plus  grande,  qu’on  examine  la  membrane  plus  infé- 
rieurement; c'est  ce  qui  donne  à i’extiémité  de  la 
moelle  une  résistance  bien  supérieure  à celle  de 
son  origine  : car  le  tissu  même  de  ce  prolongement 
n’est  pas  plus  solide  en  bas  qu’en  haut.  Peu  de 
vaisseaux  appartiennent  à ce  tissu  lui-même;  mais 
un  grand  nombre  le  traverse  pour  aller  dans  le  corps 
même  de  la  moelle,  après  s’être  infiniment  subdivise 
sursasurface.  Ce  sont  ces  vaisseaux, joints  auxprolon- 
gemens  de  la  membrane  elle-même  , qui  la  rendent 
si  adhérente  à la  moelle.  La  couleur  de  cette  mem- 
brane est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre;  c’est  elle  qui 
fait  paroitre  telle  la  moelle,  lorsqu’on  examine  celle-ci 
à travers  ses  parois  : car  en  la  fendant  on  voit  que  la 
substance  médullaire  est  bien  plus  blanche  quelle 
ne  le  paroit  à l’extérieur. 
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Soumise  à i’aclion  de  l’eau  fi'oide , la  membrane  de 
la  moelle  acquiert  ^ au  bout  de  quelques  jours,  comme 
le  névrilème  des  nerfs  , un  peu  plus  de  durelë 
qu’elle  n’en  avoit.  Un  plus  long  séjour  la  ramollit , 
effet  general  de  toute  macération.  Elle  se  racornit 
beaucoup  par  l’action  de  l’eau  bouillante  : alors  la 
moelle  c[u’elle  contient , n’étant  pas  susceptible  d’un 
racornissement  semblable,  s’échappe  en  grande  partie 
par  ses  extrémités.  Quand  on  fait  plusieurs  ouver- 
tures à cette  membrane  à l’instant  ou  le  racornisse- 
ment s’opère,  le  meme  phénomène  se  manifeste  à 

travers  ces  ouvertures.  Le  contact  de  l’air  amène  fort 

« 

lentement  sa  putréfaction  ; elle  reste  long-temps  in- 
tacte , la  moelle  étant  putréfiée.  Quand  on  la  fait  des- 
sécher, elle  prend  une  couleur  jaunâtre.  Elle  se  ra- 
cornit beaucoup  par  le  calorique  nu.  Les  acides  j 
produisent  d’abord  le  même  effet , puis  la  fluidifient. 

Son  usage  est  de  soutenir  la  moelle  et  de  la  com- 
primer un  peu.  En  effet , une  petite  ouverture  qu’on 
y fait,  produit  sur  le  champ  une  hernie  médullaire 
sensible.  Elle  est  à cette  substance  ce  que  le  névri- 
lème est  aux  nerfs  ; je  la  crois  même  identique  à celui- 
ci  par  sa  nature. 

Cette  membrane  ne  commence  point  brusque- 
ment à l’origine  de  la  moelle.  Quand  on  examine 
attentivement  la  surface  externe  de  la  protubérance 
cérébrale,  on  voit  que  la  pie-mère  y a acquis  une 
consistance  qu’elle  ne  présente  point  ailleurs.  En 
passant  sur  les  éminences  pyramidales  et  olivaires, 
cette  consistance  augmente  : là  commence  réelle- 
ment une  membrane  qui  n’a  de  commun  avec  la 
pie-mère  que  sa  continuité. 
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Ligament  dentelé. 


Le  ligament  deniele  qui  occupe  les  côtes  de  la 
moelle  ^ a ete  considéré  par  les  modernes  comme 
un  prolongement  de  la  pie-mère.  Mais  une  observa- 
tion plus  exacte  m’oblige  de  revenir  au  seiuimcnl  des 
anciens  qui  le  regardoient  comme  un  corps  particulier. 
En  effet  rien  ne  prouve  d’abord  que  la  pie-mère  existe 
sur  la  moelle  , puisque  la  membrane  dense  qui  appar- 
tient à ce  corps  paroit  différer  essentiellement  de  ce 
lacis  vasculaire  qu’on  observe  sur  le  cerveau.  Mais  de 
plus  cette  membrane  propre,  quelle  qu’elle  soit , ne 
se  continue  point  avec  ieligament  dentelé  qui  par-tout 
en  est  entièrement  distinct.  Ce  ligament  règne  tout  le 
long  du  corps  de  la  moelle  jusqu’à  ses  deux  extrémi- 
tés , sous  la  forme  d’un  cordon  étroit , aplati  et  blan- 
châtre ; il  occupe  l’espace  triangulaire  qui  résulte  de 
l’écartement  des  deux  filets  par  lesquels  chaque  nerf 
prend  naissance,  et  sépare  ainsi  ces  deux  filets.  En  de- 


dans, il  adhère  à la  membrane  propre  de  la  moelle, 
par  un  tissu  cellulaire  assez  dense , et  qui  feroit  croire 
d’abord  qu’il  j a continuité  de  substance:  mais  on 
peut  sans  peine  détacher  ce  rebord  en  disséquant  ce 
tissu  , et  alors  la  membrane  ne  paroît  point  intéressée 
dans  sa  substance  ; preuve  qu’elle  ne  se  continue  point 
avec  lui.  D’ailleurs  tirez  avec  une  pince  ce  liga- 
ment en  dehors,  et  écartez-le  ainsi  de  la  moelle  : le 
tissu  cellulaire  qui  lui  sert  de  moyen  d’union,  pa- 
roîtra  alors  très-apparent  et  très-distinct. 

En  dehors,  le  ligament  dentelé  présente  une  suite 
de  petits  prolongemens  qui  lui  ont  mérité  son  nom  , 
et  qui  vont  se  fixer  à la  dure-mère.  Ces  prolonge- 
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mens  forment  de  petits  cordons  arrondis,  étroits, 
extrêmement  denses  et  rêsistans  malgré  leur  ténuité; 
à fendroit  de  leur  origine,  le  ligament  s’élargit  pour 
la  former  , en  sorte  qu’ils  ont  une  base  comme  trian- 
gulaire. Leur  disposition  est  telle  , que  chacun  cor- 
respond à un  des  intervalles  que  laissent  entr’ eux  deux 
nerfs  vertébraux,  et  le  partage  plus  ou  moins  égale- 
ment. Ces  prolongemens,  très-courts  en  haut  oü  ils 
mériten  t à peine  le  nom  de  cordon  , acquièrent  un  peu 
plus  de  longueur  à mesure  qu’on  avance  inférieure- 
ment. Entr’eux  le  ligament  dentelé  forme  des  rebords 
concaves. 

Très-mince  dans  l’endroit  oü  il  adhère  à la  mem- 
brane médullaire,  le  ligament  dentelé  devient  beau- 
coup plus  épais  en  dehors  , soit  aux  prolongemens  , 
soit  dans  leurs  intervalles. 


La  résistance  et  la  densité  qu’il  présente  ne  per- 
mettent ouliemeiit,  comme  font  fait  quelques  au- 
teurs,de  leconfondre  avecFarachnoïdequi  le  recouvre 
ainsi  que  ses  prolongemens.  D’ailleurs  , celle-ci  étant , 
comme  je  i’ai  dit,  soulevée  par  l’insufflation  , on  le 
voit  au-dessous,  séparé  d’elle  par  l’air  qui  la  dis- 
tend, et  n’ayant  aucune  connexion. 

On  n’a  aucune  autre  notion  sur  la  structure  du 
ligament  dentelé.  Appartient-il  au  tissu  fibreux? 
on  voit  dans  son  tissu  des  lignes  parallèles  qui  sem- 
blent indiquer  des  libres.  Mais  de  quelle  nature  sont- 
elles?  je  me  suis  assuré  qu’ elles  sont  susceptibles  d’un 
grand  racornissement.  La  résistance  de  ce  ligament 
paroitlui  donner  pour  usage  d’assujettir  la  moelle  dans 
la  gaine  fibreuse  de  la  dure-mère,  gaine  qui,  étant 
libre  et^ar  conséquent  mobile  par  sa  surface  externe. 
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est  retenue  et  comme  fixëe  aux  os  par  les  prolonge- 
mens  qu  elle  envoie  dans  les  trous  vertébraux  pour, 
les  nerfs. 

Arachnoïde. 

J’ai  dit  qu’arrivée  au  trou  occipital , l’arachnoïde 
s’y  enfonce  et  descend  sur  la  moelle  vertébrale  : 
voici  comment  elle  se  comporte  dans  son  trajet  sur 
ce  prolongement  médullaire. 

Libre  du  côté  de  la  membrane  propre  de  la 
moelle  vertébrale,  elle  ne  lui  tient  que  par  un  petit 
nombre  de  filets  cellulaires  faciles  à rompre , et  qui 
îe  plus  souvent  existent  à peine  : pour  vous  en  con- 
vaincre , enlevez  au  canal  sa  portion  osseuse  anté- 
rieurement et  postérieurement  ; mettez  ainsi  à dé- 
couvert la  moelle  encore  entourée  de  sa  triple  enve- 
loppe ; incisez  longitudinalement  et  avec  précaution 
en  avant  et  en  arrière  la  dure-mère  qui  sera  ensuite 
repliée  sur  les  côtés  ; soufflez  en  haut  de  l’air  entre 
la  membrane  propre  et  l’arachnoïde:  celle-ci  se  sou- 
lèvera en  totalité  , abandonnera  cette  membrane 
propre  tout  le  long  de  la  moelle,  et  vous  aurez 
ainsi  un  tube  distendu  par  l’air , interrompu  seu- 
lement aux  endroits  où  il  fournit  des  prolongemens 
aux  nerfs.  Cette  expérience  feroit  croire,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  que  le  canal  de  l’arachnoïde  est 
infiniment  plus  large  que  la  moelle  qu’il  renferme 
n’est  grosse;  mais  pour  peu  qu’on  y fasse  atten- 
tion , on  voit  bientôt  que  cette  amplitude  que  l’in- 
sufflation lui  donne  vient  du  développement  des 
prolongemens  qui  accompagnent  chaque  nerf,  et 
qui  forment  autant  de  plis  dans  i’éiat  ordinaire. 
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Le  defaut  d’adherence  de  l’araclirioïde  vertébrale, 
du  côte  de  la  moelle , la  distingue  essentiellement 
de  rarachnoïde  crânienne,  qui,  comme  nous  l’avons 
vu,  est  intimement  unie  au  niveau  des  circonvo- 
lutions avec  la  pie-mère  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  surface  cérébrale.  Dans  l’expérience  que  je 
viens  de  rapporter,  c’est  soi  - l’arachnoïde  qu’on 
souffle  de  l’air  ; quand  on  laisse  intacte  la  dure- 
mère  , et  qu’on  en  fait  parvenir  sous  cette  mem- 
brane, c’est  dans  sa  cavité  même  qu’il  est  contenu. 

Sur  les  côtés,  l’arachnoïde  fournit  au  niveau  de 
chaque  nerf  qui  s’échappe  par  le  trou  vertébral  cor- 
respondant, une  enveloppe  conique  qui  l’accom- 
pagne jusqu’au  fcanal  fibreux  que  lui  fournit  la  dure- 
mère,  et  qui  au  lieu  de  s’y  introduire  se  réfléchit 
sur  la  surface  interne  de  cette  membrane.  Cette 
réflexion  est  rendue  très-sensible  en  coupant  à son 
origine  le  canal  fibreux,  leauel  devient  alors  un  trou 
bouché  par  l’arachnoïde  qui  y est  rendue  sensible 
par  sa  transparence. 


a la  dure-mère  du  canal , des  gaines  membraneuses 
qui  s’épanouissent  sur  sa  surface  interne  , et  con- 
tiennent les  vaisseaux  de  la  moelle , lesquels  se 
trouvent,  ainsi  que  les  nerfs  vertébraux,  hors  de 
la  cavité  que  lubrifie  la  sérosité. 

Inférieurement , l’arachnoïde  se  termine  par  une 
foule  de  replis,  accompagnant  jusqu’à  leur  sortie  les 
nombreux  faisceaux  qui  terminent  la  moelle  épinière, 
revenant  ensuite  sur  la  dure-mère , et  formant  ainsi 
en  bas  un  cul-de-sac  qui  empêche  la  sérosité  de  s’in- 
filtrer dans  le  tissu  cellulaire,  et  sans  lequel  on  ne 
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pourroit  concevoir  les  hjdropisies  de  l’extrémité  du 
canal  vertébral. 

§ IL  De  la  Moelle  vertébrale > 

La  moelle,  organe  allongé,  cylindrique,  mais  d’une 
forme  assez  irrégulière  , occupe  le  canal  résistant  que 
lui  offre  sa  membrane  propre.  Elle  s’étend  de  la 
protubérance  cérébrale  jusques  vers  la  première  ver- 
tèbre des  lombes.  Son  volume  est  différent  dans  les 
diverses  régions  de  ce  canal.  Fort  renflée  à son  ori- 
gine , elle  se  rétrécit  beaucoup  ensuite , puis  offre  un 
nouveau  renflement  considérable  au  milieu  de  la  ré- 
gion cervicale.  Rétrécie  encore  vers  la  fin  de  cette  ré- 
gion , elle  acquiert  plus  de  volume  à la  partie  su- 
périeure du  dos,  diminue  encore  au-dessous,  et  re- 
prend près  de  sa  terminaison  un  volume  assez  con- 
dérable , en  formant  une  extrémité  ovale  et  renflée, 
dont  la  pointe  inférieure  s’allonge  en  s’amincissant , 
et  se  trouve  cachée  au  milieu  des  nerfs  nombreux 
qu’elle  fournit  pour  les  régions  lombaire  et  sacrée. 

L’origine  de  la  moelle  est  remarquable,  outre  son 
volume,  1°.  par  quatre  éminences  qu’on  y voit  an- 
térieurement et  qui  sont  symétriquement  disposées. 
Î3eux  sont  en  dedans  séparées  l’une  de  l’autre  par 
une  rainure  moyenne  beaucoup  plus  profonde  en 
haut  où  elle  se  termine  à la  fjrotubérance , qu’en 
bas  où  elle  se  continue  avec  celle  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle.  Dans  cette  rainure  s’enfonce 
la  pie-mère  qui  la  remplir.  Ces  éminences  ont  été 
nommées  pyramidales.  Deux  autres  externes , 
plus  arrondies  dans  leur  longueur , ont  reçu  le  nom 
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iV  olivaires»  Entre  les  unes  et  les  autres  on  voit  de 
chaque  côte  une  rainure  oii  naissent  les  filets  des  nerfs 
hypoglosses,  En  arrière  , cette  origine  de  la 
moelle  répond  au  ventricule  du  cervelet  qu’elle  con« 
court  à former,  en  faisant  suite  à la  protubérance, 
sans  être  séparée  de  celle-ci  par  une  rainure  trans- 
versale, comme  en  devant  oii  la  saillie  plus  grande 
de  cette  dernière  établit  une  ligne  de  démarcation 
très-tranchée.  Le  ventricule  du  cervelet  se  termine 
là,  comme  je  l’ai  dit,  par  un  cul-de-sac  qui  se 
continue  avec  la  rainure  postérieure  de  la  moelle. 
30.  Sur  les  côtés , l’extrémité  supérieure  de  la  moelle 
se  continue  avec  la  partie  inférieure  des  prolongemens 
postérieurs  de  la  protubérance,  par  deux  appendices 
qui  se  trouvent  derrière  les  éminences  olivaires,  qui 
sont  un  peu  plus  grosses , et  qui  montent  à ces  prolon- 
gemens. En  fendant  en  même  temps  longitudinale- 
ment et  la  protubérance  et  l’origine  de  la  moelle,  pour 
bien  voir  la  disposition  intérieure  de  cette  origine , on 
aperçoit  qu’elle  forme  un  renflement  considérable, 
dont  l’organisation  paroit  analogue  à celle  de  la  pro- 
tubérance, et  ouïes  éminences  qui  se  remarquent 
à l’extérieur  ne  se  distinguent  point  par  leur  struc- 
ture. Ce  renflement  ne  commence  pas  , comme 
il  le  paroit , au  dehors  : la  substance  qui  le  forme 
remonte  derrière  la  protubérance , et  semble , 
comme  je  l’ai  dit,  aller  se  continuer  avec  les  prolon- 
gemens antérieurs  de  celle-ci , qui  naissent  de  sa  partie 
postérieure,  et  non  dans  sa  substance  même  comme 
les  postérieurs.  La  section  sur  la  ligne  médiane  , 
indiquée  plus  haut,  rend  très-apparente  cette  dis- 
position. 
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Dans  tout  le  reste  de  son  e'teiidue,  la  nioeile  verte- 
braie  considérée  en  devant  et  en  arrière , ne  nous 
offre  rien  que  nous  n’ayons  observé  en  parlant  de  sa 
membrane,  si  ce  n’est  une  rainure  longitudinale  qui 
correspond  à la  ligne  médiane,  et  qui,  sensible  sur 
ses  deux  surfaces,  paroît  la  diviser  en  deux  moitiés 
latérales , distinctes  surtout  en  devant.  Cette  rai- 
nure disparoit  peu  à peu  inférieurement.  Sur  les 
côtés,  la  moelle  donne  naissance  aux  nerfs  yerté- 
braux,  qui  tous  ont  une  double  origine , et  forment 
deux  filets  qui  se  réunissent  en  un  seul  avant  de  sortir 
du  canal.  Ces  nerfs,  dont  la  disposition  sera  exa- 
minée plus  en  détail  par  la  suite , augmentent  con- 
sidérablement de  volume  en  bas,  en  prenant  une 
direction  très-oblique  et  presque  perpendiculaire. 
Eux  seuls  existent  dans  le  canal,  au-dessous  des 
premières  vertèbres  lombaires.  Le  corps  de  la  moelle 
finissant  dans  cet  endroit,  le  faisceau  qu’ils  forment 
par  leur  réunion  remplace  celle-ci. 

La  moelle  vertébrale  est  essentiellement  formée 
d’une  pulpe  blanchâtre,  moins  éclatante  en  couleur 
que  celle  du  cerveau,  et  beaucoup  plus  fluide.  On  y 
trouve  aussi  de  la  substance  grisâtre , entremêlée  , et 
de  même  consistance.  Cette  dernière  m’a  paru  plus 
abondante  à la  partie  inférieure,  que  supérieurement. 
Est-elle  de  même  nature  que  la  corticale  du  cerveau? 
je  r ignore.  L’une  et  l’autre  sont  pénétrées  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui , comme  ceux  du 
cerveau,  n’y  arrivent  que  par  des  ramifications  capil- 
laires, et  y distribuent  beaucoup  de  sang. 
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ARTICLE  SEPTIÈME, 
Développement^  du  Cerveau . 

r 

§ Li*-  Etat  du.  Cerveau  et  de  ses  dépendances 

dans  le  premier  dge* 

J/ AI  fait  remarquer  dans  F Anatomie  géneVale  , 
combien  le  système  nerveux  cérébral  est  développé 
dans  ie  premier  âge , et  combien  surtout  le  cerveau 
est  précoce  sous  ce  rapport.  Je  vais  entrer  ici  dans 
es  détails  descriptifs  de  ce  phénomène  important 
de  la  nutrition,  en  suivant  l’ordre  adopté  dans  la 
description  du  cerveau  et  de  ses  dépendances. 

Développement  des  ISIemhranes  cérébrales* 

La  dure-mère  se  trouve , dansles  premiers  mois,  con- 
fondue avec  le  péricrâne  et  avecla  membrane  moyenne 
ou  doivent  bientôt  se  développer  les  germes  osseux. 
Une  vésicule,  purement  membraneuse,  forme  alors 
ies  parois  du  crâne , tandis  que  déjà  à sa  base  il  y a 
des  portions  cartilagineuses  très-étendues.  Je  n’ai 
point  disséqué  des  têtes  à cette  époque  ; mais  lorsque 
déjà  l’ossification  a envahi  des  portions  étendues  de 
la  voûte , il  reste  encore  de  grands  intervalles  com- 
plètement membraneux , et  où  l’on  peut  voir  la 
disposition  primitive.  Il  est  facile  par  là  de  se  con- 
vaincre que,  quoique  adhérente  à la  membrane  qui 
doit  s’ossifier,  la  dure-mère  n’est  point  identifiée 
avec  elle,  et  quelle  peut  s’en  séparer  : cependant 
l’union  est  beaucoup  plus  intime  que  quand  l’os  est 
formé  \ cela  est  même  extrêmement  remarquable. 
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Dès  que  l’ossificatiou  s’est  emparée  d’un  point  quel- 
conque, l’adhérence  y devient  beaucoup  moindre- 
A la  naissance  , les  fontanelles  qui  restent,  présen- 
tent encore,  par  rapport  à la  dure-mère,  des  traces  de 
l’état  existant  complètement  dans  le  crâne,  les  pre- 
miers mois.  Cette  membrane  y est  plus  adhérente 
qu’ailieurs.  Même  disposition  dans  les  sutures,  au 
niveau  desquelles  il  y a un  double  moyen  d’union, 
savoir,  le  reste  de  la  membrane  qui  est  encore  inter- 
médiaire aux  bords  osseux  , et  les  prolongemens 
vasculaires  et  fibreux  qui  vont  au  péricrâne.  Dans 
l’adulte  , le  premier  moyen  disparoit  : aussi  l’adhé- 
rence est -elle  bien  moindre  au  niveau  des  sutures 
que  chez  le  fœtus. 

A la  base  du  crâne,  par-tout  ou  il  y a des  portions 
cartilagineuses,  comme  aux  apophyses  clinoïdes,  sur 
l’apophyse  crista  galli,  etc.,  l’adhérence  de  la  dure- 
mère  est  beaucoup  plus  grande  chez  le  fœtus,  que  là 
oii  les  os  se  sont  déjà  développés.  Sur  toutes  les  su- 
tures on  fait  la  même  observation  ; outre  cela  , il  y a 
des  points  que  l’ossilication  n’a  pas  encore  envahis, 
et  que  remplissent  alors  des  prolongemens  de  la  dure- 
mère  : telle  est  la  profonde  excavation  située  au- 
dessous  du  canal  vertical  supérieur,  rorifice,  plus  con- 
sidérablement évasé  que  par  la  suite,  de  i’aqueduc  du 
vestibule,  etc....  Toutes  ces  circonstances  unissent 
tellement  alors  la  dure-mère  à ia  base  du  crâne , qu’il 
est  presque  impossible  de  les  séparer. 

Dans  r intérieur  du  canal  vertébral , ceîte  membrane 
est  libre  comme  par  la  suite,  complètement  isolée  des 
vertèbres,  et  étrangère  par  conséquent  à leur  déve»* 
loppement- 
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Quant  à la  structure  de  cette  membrane,  mince 
et  transparente  dans  les  premiers  temps,  elle  n’offre 
aucune  trace  sensible  de  fibres.  Son  organisation 
semble  homogène  dans  le  crâne  à celle  de  la  couche 
supérieure  dans  laquelle  les  points  osseux  doivent 
se  développer.  C’est  vers  l’époque  de  la  naissance 
qu’on  commence  à apercevoir  quelque  disposition 
fibreuse,  d’abord  dans  la  faux  cérébrale,  puis  dans  la 
tente  du  cervelet , enfin  à la  surface  de  la  totalité  de  la 
membrane.  Les  fibres  se  prononcent  davantage  au 
niveau  des  endroits  ossifiés,  qu’au-dessous  de  ceux 
encore  membraneux  , comme  les  fontanelles. 

La  résistance  de  cette  membrane  est  déjà  très-consi- 
dérable alors  ; on  la  rompt  avec  difficulté.  J’ai  eu  occa- 
sion de  l’irriter  souvent  sur  de  très-jeunes  animaux, 
dans  diverses  expériences  qui  avoient  un  autre  but  : 
elle  ne  m’a  point  paru  plus  sensible  que  par  la  suite. 

Les  vaisseaux  qui  passent  par  les  sutures  pour 
pénétrer  la  dure-mère , sont  alors  beaucoup  plus  nom- 
breux que  dans  les  âges  suivans  : de  là,  plus  de  sang 
épanché  lorsqu’on  enlève  la  calotte  du  crâne.  A la 
surface  interne  des  pariétaux  , des  temporaux , du 
coronal,  de  roccipital,etc. , par-tout,  en  un  mot,  oü 
la  membrane  est  appliquée  sur  une  surface  osseuse  , 
ces  vaisseaux  qu’on  déchire  fournissent  aussi  un  suin- 
tement plus  marqué , mais  jamais  très-sensible. 

Telle  est  à cette  époque  l’extrême  ténuité  de 
l’arachnoïde , qu’il  est  presque  impossible  de  la  suivre. 
La  comparaison  d’une  bulle  de  savon  peut  exprimer 
5on  état  dans  les  endroits  oii  elle  est  libre  par  ses 
deux  faces.  A la  surface  interne  de  la  dure-mère  , 
elle  est  plus  dense ^ on  la  sépare  même  avec  plus 
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de  facilité  que  dans  les  âges  suivans.  Chez  plusieurs 
sujets  on  en  enlève,  avec  un  peu  de  précaution, 
des  lambeaux  assez  considérables  quelquefois  , 
comme  chez  l’adulte,  quelques  fibres  y restent  alors 
attachées;  mais  on  l’en  distingue  facilement. 

C’est  surtout  chez  les  hydrocéphales  oii  l’épan- 
chement est  consécutif  à une  inflammation  chro- 
nique de  cette  membrane,  qu’on  la  distingue  avec 
une  extrême  facilité , et  sur  le  cerveau , et  sur  la 
dure-mère.  J’ai  déjà  vu  plusieurs  cas  avec  cette  dis- 
position ; mais  je  n’en  connois  point  où  cette  inflam- 
mation chronique  se  soit  propagée  jusque  sur  la  mem- 
brane des  ventricules. 

L’arachnoïde  est  sensiblement  plus  humectée  de 
sérosité  à cet  âge  que  dans  les  suivans.  Sur  plusieurs 
fœtus  on  en  trouve  un  peu  d’ accumulée  au  bas  des 
ventricules  latéraux  du  cerveau , tandis  que  chez 
l’adulte  elle  n’est  jamais,  dans  l’état  ordinaire,  que 
sous  forme  de  rosée;  cette  accumulation  n’est  pas 
cependant  constante. 

A voir  d’une  part  le  volume  proportionnelle- 
ment très-considérable  des  troncs  cérébraux,  arté- 
riels et  veineux,  d’une  autre  part  le  nombre  des 
capillaires  qui  pénètrent  la  substance  cérébrale  et 
qu’on  divise  en  l’incisant,  nombre  bien  plus  grand 
que  par  la  suite , on  croiroit  que  la  pie-mère , inter- 
médiaire aux  uns  et  aux  autres,  doit  être  beaucoup 
plus  développée  à proportion  que  les  deux  mem- 
branes précédentes.  Cependant  elle  ne  les  surpasse 
point  sous  ce  rapport  ; elle  m’a  paru  même -souvent 
moins  rouge  que  chez  l’adulte,  dans  des  sujets  dont 
les  sinus  étoient  remplis  d’une  quantité  considérable 
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de  sang  u ès-iioir,  fluide  et  visqueux,  comme  il  FesS 
toujours  dans  les  veines  du  fœtus.  D’autres  fois  la 
rougeur  est  assez,  sensible  : car  il  j a des  variétés 
sous  ce  rapport  ; ce  qui  me  fait  croire  que  le  genre 
de  mort  peut  contribuer  à Fétat  sous  lequel  se  pré- 
sente cette  membrane. 

Ses  proiongemens  intérieurs  , la  toile  cboroï- 
dienne , les  plexus  choroïdes,  sont  proportionnés 
à elle  : peu  gorgés  de  sang  dans  certains  cas , ils 
le  sont  plus  dans  d’autres. 

Les  granulations  ne  sont  point  sensibles;  elles  ne 
le  deviennent  que  dans  les  âges  suivans. 

J"ai  dit  que  la  membrane  propre  de  la  moelle 
vertébrale , quoique  décrite  avec  la  pie-mère  par 
les  auteurs , en  est  cependant  très  - distincte  par 
sa  résistance,  sa  densité  et  sa  nature  intime.  Cette 
différence  n’est  pas  moins  frappante  chez  le  fœtus: 
tandis  que  les  lames  cellulaires  de  la  pie-mère  sont 
chez  lui  à peine  sensibles,  tant  est  grande  leur  té- 
nuité , qu  elles  se  rompent  avec  une  extrême  facilité  ^ 
l’enveloppe  de  la  moelle  est  déjà  très  - résistante , elle 
donnemème  àce  proloaigement  médullaire  une  consis- 
tance apparente  très-marquée  ; il  se  soutient  de  lui- 
même  tant  qu’il  en  est  revêtu,  tandis  qu’il  s’affaisse 
et  présente  une  extrême  mollesse  dès  que  cette  en- 
veloppe est  incisée  Cette  densité  de  la  membrane 
propre  de  la  moelle  va  toujours  en  croissant  de  haut 
en  bas.  Elle  laisse  sous  l’occipital  toute  sa  mollesse 
au  prolongement  médullaire , et  le  rend  très-ferme 
à son  extrémité  renflée. 

Le  ligament  dentelé  est  développé  proportionnel- 
îement  à cette  membrane» 
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Développement  des  diverses  parties  de  la  Masse 

encéphalique^ 

Le  volume  proportionnellement  plus  grand  de 
cette  masse  chez  le  fœtus,  porte  spécialement  sur  la 
partie  supérieure  du  cerveau,  sur  toute  cette  subs- 
tance corticale  et  médullaire  qui  entoure  les  ventri- 
cules, et  qui  extérieurement  correspond  à la  voûte 
du  crâne.  Les  ventricules  eux- mêmes  et  les  émi- 
nences qu’ils  renferment  sont  bien  aussi  proportion- 
nellement plus  prononcés  que  par  la  suite,  mais  moins 
que  cette  convexité  cérébrale  : il  en  est  de  même  de 
* la  protubérance  et  du  cervelet  ^ en  sorte  que  le  rap- 
port de  grandeur  entr  eux  et  le  cerveau  n’est  pas  exac- 
tement le  même  que  par  la  suite  ; ils  paroissent  plus 
petits  à proportion.  Ces  rapports  de  développement 
coïncident  avec  ceux  qu’on  observe  dans  la  cavité 
osseuse  du  crâne.  En  effet,  la  base  de  cette  cavité 
est  bien  moins  grande  chez  le  fœtus  comparative- 
ment aux  âges  suivans,  que  la  voûte  ; disposition  qui 
peut  tenir  à ce  c|ue  celle-ci  n’est  qu’à  moitié  ossifiée, 
tandis  que  l’autre  est  beaucoup  plus  avancée. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  grand  développement  de  la 
partie  supérieure  et  convexe  du  cerveau  ne  suppose 
pas , dans  le  fœtus  et  l’enfant , un  développement 
proportionnel  et  correspondant  des  fonctions  céré- 
brales. En  effet,  cette  partie  supérieure  est  bien 
moins  liée  que  l’inférieure,  que  le  cervelet  et  la  pro- 
tubérance à ces  fonctions:  aussi  observez  que  la  plu- 
part des  Crétins  ont  la  tête  très-saillante  en  haut  et 
très-aplatie  transversalement,  comme  le  remarque  le 
cit.  Fodéré.  Le  cit.  Pinel  a aussi  observé  que  dans  plu- 
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sieurs  idiots  le  diamètre  perpendiculaire  prëdominoit 
sensiblement  sur  les  autres , sur  le  transversal  sur- 
tout ; ce  qui  annonce  un  excès'  de  développement 
dans  la  partie  supérieure  du  cerveau  ^ dans  cette 
portion  corticale  et  médullaire  moins  liée  que  le 
reste  de  l’organe  à ses  fonctions,  qu’on  a vues  un 
grand  nombre  de  fois  se  continuer  avec  des  plaies , 
des  suppurations  , des  meurtrissures  , des  déchi- 
rures , etc.  intéressant  cette  portion  supérieure  , 
tandis  que  ces  mêmes  fonctions  cessent  dès  que  la 
partie  inférieure  est  altérée. 

Tous  ces  faits  doivent  être  visiblement  rapprochés 
du  mode  de  développement  du  cerveau.  Cependant 
il  est  à présumer  que  chez  l’enfant  le  volume  de  cet 
organe,  par-tout  plus  prononcé  que  par  la  suite, 
quoiqu’il  y ait  des  différences  dans  ses  diverses  par- 
ties , influe  sur  la  sensibilité  plus  marquée  et  sur  la 
motilité  plus  vive  qui  sont  l’apanage  de  cet  âge. 

Le  tissu  cérébral  diffère  beâucoup  chez  le  fœtus 
de  ce  qu’il  sera  par  la  suite.  Sa  mollesse  est  extrême 
dans  les  premiers  mois , où  il  appartient  plutôt  à la 
classe  des  fluides  qu’à  celle  des  solides,  sous  le  rap- 
port de  la  consistance  ; mais  quand  on  considère  son 
intérieur,  le  grand  nombre  de  vaisseaux  qu’il  reçoit 
y annonce  l’organisation  la  plus  prononcée.  Je  crois 
qu’il  est  peu  de  parties  où  cette  disposition  vascu- 
laire soit  plus  marquée.  Quand  on  coupe  le  cerveau 
par  tranches , chaque  coup  de  scalpel  intéresse  une 
multitude  de  ces  vaisseaux  dont  le  sang  s’écoule 
fréquemment,  tandis  qu’ils  n’offrent  que  des  stries 
rougeâtres  chez  l’adulte  , stries  bien  moins  nom- 
breuses. 
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Non-seulement , comme  je  i’al  dit  dans  T Anatomie 
ge^iërale  , les  deux  suLstaiices  corticale  et  médul- 
laire sont  peu  distinctes  à cause  de  la  couleur  gri- 
sâtre ou  plutôt  rougeâtre  de  la  seconde , couleur  due 
au  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui  la  par- 
courent ; mais  j’ai  observé^  sur  plusieurs  sujets , que 
îa  première  est  sensiblement  plus  biancbe  qu’elle. 
Une  section  faite  aux  lobes  cérébraux  montre  quel- 
quefois sensiblement  une  bordure  blancliâtre , cor- 
respondante aux  circonvolutions  et  anfractuosités 
divisées  ^ bordure  qui  doit  être  un  jour  grisâtre  ; 
d’autres  fois  la  différence  est  peu  sensible  entre  ces 
deux  substances. 

Ce  phénomène  est  remarquable  chez  le  fœtus  , 
non-seulement  dans  la  partie  supérieure  du  cerveau , 
mais  encore  par -tout  oii  les  deux  substances  se 
trouvent  entremêlées.  J’ai  examiné  exactement  les 
corps  striés,  les  couches  optiques,  les  cornes  d’am- 
mon,  les  éminences  digitales  : point  de  dlflÙTence 
très-sensible  dans  leur  apparence  extérieure.  Là  ou 
la  substance  miédullaire  existe  seule  , comme  dans  le 
corps  calleux,  la  voûte  à trois  piliers,  etc.,  elle  est 
rougeâtre  comme  par  - tout  ailleurs  , mais  jamais 
blanche  comme  par  la  suite. 

La  d istinction  entre  ces  deux  substances  est  un 
peu  plus  marquée  dans  le  cervelet,  où  l’arbre  de  vie 
commence  à paroître  , quoique  encore  très  - confu- 
sément. La  disposition  marbrée  de  la  protubérance, 
qui  étoit  nulle  encore  au  septième  ou  huitième  mois, 
commence  à se  marquer  un  peu  à l’époque  de  la 
naissance.  Je  n’ai  point  trouvé  à celte  époque  , et 
même  un  peu  au-delà , la  substance  noirâtre  qui  se 
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trouve  dans  les  prolongemens  antërienrs  de  cette 
protubérance  5 ce  n est  que  lorsque  ces  prolongemens 
ont  déjà  une  certaine  consistance^  qu  elle  commence 
à se  former. 

Chez  les  fœtus  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner  à 
Fëpoque  de  la  naissance,  et  même  un  peu  avant,  j’ai 
n i Olive  la  substance  grisâtre  qui  occupe  le  milieu  de 
sa  moelle  verte'brale , déjà  très-sensible  et  très-dis- 
tincte, surtout  vers  le  renflement  inférieur  de  ce 
prolongement. 

J’ai  indiqué,  dans  F Anatomie  générale,  quelques 
détails  sur  Faction  des  réactifs  auxquels  on  soumet 
le  cerveau  du  fœtus  , action  un  peu  différente  dans 

ses  résultats,  de  celle  qu’on  observe  chez  l’adulte. 

» 

§ ÎI.  État  du  Cerveau  dans  les  âges  suivajis» 

A mesure  que  l’on  avance  en  âge,  le  cerveau  prend 
peu  à peu  des  caractères  bien  différens  de  ceux  qu’il 
a chez  le  fœtus  et  l’enfant. 

La  dure-mère  cesse  d’avoir  des  connexions  aussi 
intimes  par  sa  surface  externe,  à cause  de  l’ossification 
successive  de  toutes  les  parties  de  la  cavité  crânienne; 
ce  n’est  plus  que  sur  les  sutures  qu’elle  adhère  beau» 
coup  : aussi  plus  celles-ci  s’effacent  par  les  progrès 
de  l’ossification  , plus  il  est  facile  d’enlever  sans  résis- 
tance la  calotte  du  crâne.  Chez  le  vieillard,  on  n’é- 
prouve aucune  difficulté  ; elle  se  détache  au  moindre 
effort  d’un  levier  placé  entre  les  bords  de  la  section  cir- 
culaire faite  par  la  scie  ou  par  la  pointe  du  marteau, 
tandis  que  ce  soulèvement  est  impossible  chez  le  fœtus. 

Cette  membrane  s’ossifie  assez  souvent , mais  son 
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ossification  n’est  point,  comme  dans  ies  artères,  un 
effet  naturel  de  l’^ge;  elle  arrive  aussi  souvent  clies 
Tadulte  que  chez  le  vieillard.  J’ai  indiqué,  à l’article 
de  l’arachnoïde,  comment  elle  se  forme  et  le  siège 
qu’elle  occupe. 

L’arachnoïde  et  la  pie-mère  vont  toujours  en  se 
prononçant  davantage.  Cette  dernière  offre  chez  le 
vieillard  une  rougeur  qui  contraste  et  avec  le  peu 
de  sang  qu’on  trouve  dans  les  sinus,  à moins  que  le 
genre  de  mort  n’y  en  ait  accumulé , et  avec  le  petit 
nombre  de  stries  vasculaires  de  la  substance  médul- 
laire. J’ai  indiqué  un  contraste  inverse  chez  le  fœtus» 

Les  granulations  cérébrales  ont  aussi  un  dévelop- 
pement et  surtout  une  densité  qui  suivent  la  raison 
directe  de  l’âge. 

A mesure  que  l’accroissement  se  fait,  la  subs- 
tance cérébrale  prend  de  plus  en  plus  de  la  consis- 
tance; cependant  elle  conserve  jusqu’à  la  quinzième 
ou  seizième  année  une  mollesse  qui  fait  que  jusqu’à 
cet  âge  le  cerveau  est  très-peu  propre  aux  dissections 
nécessaires  à l’étude  de  cet  organe. 

Chez  le  vieillard , la  consistance  cérébrale  est 
portée  au  plus  haut  degré.  Lorsqu’on  l’examine  à cet 
âge  , comparativement  à ce  quelle  est  chez  le  fœtus, 
on  voit  que  la  différence  est  très-grande;  alors  aussi 
les  vaisseaux  sont  sensiblement  diminués  dans  cette 
substance  : il  y pénétré  une  quantité  de  sang  propor- 
tionnellement moindre  de  plus  de  moitié  que  chez  le 
fœtus.  Diminution  de  vaisseaux  et  augmentation  de 
consistance,  c’est  donc  un  double  caractère  essentiel 
à cet  âge , dans  le  cerveau  qui  est , à cause  de  cela  f 
très-favorable  aux  dissections^ 
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Les  deux  substances  corticale  et  médullaire  sont 
alors  caractérisées  le  plus  possible.  Les  nuances  de 
la  première  sont  marquées  au  plus  haut  point  dans 
la  couche  optique,  les  corps  striés,  les  cornes  d’am- 
mon  , et  dans  cette  portion  de  la  partie  inférieure  du 
ventricule  moyen  qui  donne  origine  à la  tige  pitui- 
taire, etc.,  portion  dont  l’aspect  extérieur  et  même 
l’organisation  ne  sont  point  exactement  les  mêmes 
qu’ailleurs.  Ces  nuances  étoient  absolument  impos- 
sibles à saisir  chez  le  fœtus,  où  à peine  distingue- 
t-on  l’apparence  générale  de  la  substance  corticale  de 
celle  de  la  médullaire , comme  je  l’ai  dit.  Pendant 
l’accroissement , et  chez  l’adulte  , elles  se  sont  suc- 
cessivement plus  prononcées.  La  substance  corticale 

N 

est  surtout  plus  grise  et  comme  terne. 

Je  ne  m’étendrai  pas  plus  long-temps  sur  le  déve- 
loppement du  cerveau  ; je  renvoie  aux  considéra- 
tions que  j’ai  présentées  sur  ce  point  dans  le  système 
nerveux  de  la  vie  animale. 


APPAREILS  CONDUCTEURS 

DU  SENTIMENT 

E T 

DU  MOUVEMENT, 


Considératioîis  générales. 

U O I QU  E les  nerfs  cérébraux  qui  servent  à irans-* 
mettre  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire, 
soient  essentiellement  distincts  par  leur  structure  , 
leurs  propriétés , leurs  usages  , etc.  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à la  vie  organique , et  qui  viennent  des 
ganglions , cependant  les  anastomoses  multipliées  que 
ces  derniers  entretiennent  avec  les  premiers  , leur 
mode  de  distribution  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  leur,  m’engagent , comme  je  l’ai  dit  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  à placer  leur  description  à la 
suite  de  celle  de  ces  nerfs,  et  à ne  point  la  renvoyer 
à l’exposition  des  organes  intérieurs.  D’ailleurs, 
comme  je  l’ai  fait  observer  dans  l’Anatomie  générale, 
nous  ignorons  complètement  le  mode  d’action  des 
nerfs  organiques , en  sachant  incontestablement , 
d’après  le  résultat  des  expériences  sur  les  animaux 
vivans  et  d’après  l’observation,  qu’ilsn’agissent  poiiU 
comme  ceux  de  la  vie  animale.  Si  je  les  appelle  nerfs 
de  la  vie  organique,  c’est  qu’ils  se  distribuent  pres^ 
que  exclusivement  aux  viscères  principaux  de  cette 
vie , qui  cependant  en  reçoivent  aussi  du  cerveau. 
Cette  obscurité  répandue  sur  les  fonctions  directes 
de  ces  nerfs,  rend  moins  discordante  avec  mon  plan 
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général  de  physiologie,  celte  réunion  de  l’ un  ei  l’autre 
systèmes  nerveux,  pour  la  description. 

J’examinerai  donc  d’abord  celui  de  la  vie  ani- 
male, puis  celui  de  la  vie  organique  j enfin  , je  jet- 
terai un  coup  d’œil  général  sur  l’ensemble  des  nerfs 
de  chaque  organe,  coup  d’œil  qui  sera  comme  le  ré- 
sumé de  ce  que  j’aurai  dit  dans  les  descriptions. 

On  divise  communément  les  nerfs  de  la  vie  ani- 
male, en  ceux  qui  sortent  par  les  trous  de  la  base  du 
crâne  , et  en  ceux  qui  s’échappent  par  les  trous  verté- 
braux. Cette  division  est  évidemment  inexacte;  car 
ce  n’est  pas  sur  des  considérations  purement  acces- 
soires, mais  sur  des  faits  fondamentaux,  qu’il  faut 
s’appuyer  : or  le  passage  d’un  nerf  par  telle  ou  telle 
partie  est  visiblement  indifférent  à sa  disposition 
essentielle.  Il  me  semble  qu’il  vaut  mieux  partir 
d’une  autre  donnée,  savoir,  de  l’origine  meme  des 
nerfs  dans  la  substance  cérébrale. 

Je  divise  donc  les  nerfs  d’après  leur  origine  dans 
les  grandes  parties  de  la  masse  encéphalique , le  cer- 
veau, le  cervelet,  la  protubérance  cérébrale,  et  la 
moelle  épinière.  La  première  et  les  deux  dernières  de 
ces  parties  fournissent  exclusivement  les  nerfs  de  I4 
vie  animale  ; le  cervelet  n’en  donne  point.  Ainsi  je 
ferai  trois  grandes  divisions  dans  l’exposé  des  nerfs  de 
la  vie  animale  ; nerfs  du  cerveau , nerfs  de  la  protubé- 
rance, nerfs  de  la  moelle  vertébrale;  ceux-ci  seront 
ensuite  subdivisés.  Quant  aux  nerfs  de  la  vie  orga- 
nique, je  les  rapporterai  à quatre  chefs  principaux; 
nerfs  des  ganglions  de  la  tête  ,.  nerfs  des  ganglions  du 
cou,  nerfs  des  ganglions  de  la  poitrine,  nerfs  des  gan- 
glions du  bas-ventre  : les  membres  en  sont  dépourvus. 


t)ü  Sentaient  et  du  mouvement. 
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NERFS 

DE  LA  VIE  ANIMALE. 


D’après  la  division  indiquée  plus  haut,  l’expo- 
sition  des  nerfs  de  la  vie  animale  sera  distribuée  en 
trois  articles,  qui  comprendront,  i».  les  nerfs  du 
cerveau,  2°.  ceux  de  la  protubérance  cérébrale, 
3°.  ceux  de  la  moelle  vertébrale.  Le  dernier  sera 
ensuite  subdivisé. 

ARTICLE  PREMIER. 

Nerfs  du  Cerveau. 

On  n’en  trouve  que  deux,  l’olfactif  et  l’optique, 
ïls  sont  remarquables  par  leur  structure,  par  leur 
destination  exclusive  pour  des  organes  sensitifs , 
par  leur  volume  très-grand  en  le  comparant  à celui 
des  parties  où  ils  vont  se  rendre. 

§ Ri*.  Nerfs  olfactifs. 

Ces  nerfs  ont  été  considérés  assez  superficielle-* 
ment  par  le  plus  grand  nombre  des  anatomistes,  qui 
se  sont  contentés  de  ce  qu’une  première  inspection 
leur  offroit,  et  n’ont  pas  recherché  exactement  la 
disposition  de  leur  portion  nasale.  C’est  aux  tra- 
vaux des  anatomistes  modernes  , de  Prochaska  , 
de  Leiobsten  , de  Sœmmering  de  Scarpa  sur- 
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tout , etc.  que  nous  en  devons  une  descriplioii 
plus  exacte. 

L'origine  des  nerfs  olfactifs  a excité  spéciale- 
ment fattention  des  anatomistes , qui  font  placée 
en  différentes  parties  , en  voulant  la  poursuivre 
profondément  dans  la  substance  cérébrale.  Mais 
il  est  presque  impossible  de  la  suivre  au-delà  de  la 
superficie  du  cerveau  : or  en  commençant  l’exa- 
men à cette  superficie,  on  distingue  à ces  nerfs 
deux  racines  médullaires  et  une  corticale.  Les  pre- 
mières sont  les  plus  connues  et  les  plus  sensibles. 

L’externe  qui  est  assez  longue,  est  cachée  en  grande 
partie  dans  la  scissure  de  Sjlvius.  Elle  commence  à 
la  partie  |a  plus  reculée  du  lobe  antérieur , dans  son 
angle  de  réunion  avec  le  moyen,  sur  la  substance 
corticale  de  sa  dernière  circonvolution.  Des  troncs 
vasculaires  assez  gros  pénètrent  le  cerveau  à fen- 
droit  de  cette  origine,  d’où  elle  se  porte  en  avant 
et  en  dedans  pour  donner  naissance  au  tronc  com- 
mun. Souvent  dans  ce  trajet  elle  reçoit,  des  cir- 
convolutions voisines  , un  ou  deux  petits  filets  mé- 
dullaires; ce  qui  la  fait  paroître  divisée  en  deux 
ou  trois  portions  distinctes  et  écartées. 

La  courte  racine  médullaire  est  très-variable  dans 
sa  disposition  : tantôt  elle  vient  du  lobe  antérieur, 
près  la  précédente,  avec  laquelle  elle  paroît  presque 
confondue;  tantôt,  plus  courte,  elle  naît  plus  en 
dedans  sur  la  substance  médullaire  qui  occupe  la 
partie  interne  de  la  scissure  de  Sylvius;  quelque- 
fois elle  est  divisée  en  deux  portions  ; toujours 
elle  se  dirige  en  avant  , reçoit  souvent  dans  son 
‘trajet  un  ou  deux  petits  cordons  médullaires  accès- 
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soires  , jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  se  réunisse  à la 
longue  racine.  On  trouve  assez  souvent  clans  l’angle 
qu’elle  forme  avec  celle-ci  plusieurs  petits  filets  blan- 
châtres très-courts  qui  se  réunissent  à toutes  deux, 
ïl  est  facile  de  concevoir,  d’après  les  variétés  nom- 
breuses que  présente  la  disposition  des  deux  racines 
médullaires,  surtout  de  l’interne,  comment  les  au- 
teurs se  sont  peu  accordés  sur  le  nombre  des  origines 
du  nerf  olfactif , en  sorte  que  les  uns  n’en  ont  admis 
qu’une  seule,  d’autres  en  ont  reconnu  trois,  le  plus 
grand  nombre  en  ayant  décri  deux.  J’ai  eu  occasion 
d’observer  plusieurs  fois  que  le  mode  d’origine  d’un 
côté  n’est  pas  exactement  le  meme  que  celui  du 
côté  opposé. 

Pour  voir  la  troisième  racine,  il  faut  soulever  le 
nerf  et  écarter  les  deux  côtés  du  sillon  îongitudînai 
qui  le  reçoit  dans  son  trajet  : on  aperçoit  alors  sous 
les  deux  premières  racines  un  corps  pyramidal  gri- 
sâtre ^ dont  la  base  est  enfoncée  dans  le  sillon , tandis 
que  le  sommet  s’avance  antérieurement  pour  se  réunir 
à ces  deux  racines  dans  le  point  de  leur  jonction  ; 
là,  il  dégénère  en  un  cordon  grisâtre,  mince,  qui 
règne  sur  la  surface  SJipérieure  du  nerf  dont  il  oc- 
cupe le  milieu.  Celte  troisième  racine  est  nommée 
corticale,  pour  la  distinguer  des  deux  autres.  Mais 
si  on  la  fend  suivant  sa  longueur , on  y trouve  un. 
centre  médullaire  très-distinct , et  qui  va  en  s’amin- 
cissant toujours  davantage  jusqu’à  son  sommet;  en 
sorte  que,  comme  Scarpa  l’a  observé,  il  forme  véri- 
tablement une  racine  de  meme  nature  que  les  autres, 
mais  que  la  substance  corticale  enveloppe  jusque  sur 
son  extrémité. 

ï O 
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Quoiqu’il  en  soit,  le  nerf  prescrite  un  renfle- 
ment sensible  et  comme  triangulaire  à la  réunion 
de  ces  trois  racines  ; de  là  il  se  porte  horizontale- 
ment en  devant  sous  le  lobe  antérieur,  placé  dans 
un  sillon  longitudinal  auquel  il  correspond , prin- 
cipalement par  sa  troisième  portion  qui  , comme 
nous  l’avons  dit,  se  trouve  plus  supérieure,  et  par 
conséquent  plus  enfoncée  dans  la  substance  céré- 
brale. Sa  surface  inférieure,  plane  et  apparente 
a l’extérieur  , est  recouverte  par  l’ arachnoïde.  Le 
sillon  , ainsi  que  le  nerf,  se  portent  un  peu  en 
dedans  à mesure  qu’ils  avancent.  Par  cette  direc- 
tion , ce  dernier  se  rapproche  de  celui  du  côté  op- 
posé , en  sorte  qu’en  devant  il  ne  reste  entr’eux  qu’un 
fort  petit  intervalle  que  remplit  l’apophyse  crista 
galli,  tandis  qu’ils  étoient  fort  écartés  en  arrière. 
En  bas , le  nerf  correspond  d’abord  à la  surface 
supérieure  des  petites  ailes  du  sphénoïde , puis  à la 
gouttière  ethmoïdale.  Etroit  en  arrière,  il  devient 
plus  épais  et  plus  large  antérieurement.  J’observe 
que  dans  son  trajet  dans  le  sillon  cérébral  il  est  très- 
convenablement  placé  pour  n’être  point  comprimé 
par  la  masse  du  lobe  antérieur  qui  pèse  sur  lui.  En 
effet,  ce  sillon  loge  en  arrière  presque  toute  l’épais- 
seur de  ce  nerf,  qui  ne  peut  être  comprimé  par 
conséquent  sur  l’aile  du  sphénoïde.  Plus  volumi- 
neux en  devant,  il  fait  sous  ce  sillon  une  saillie  mar- 
quée ; mais  la  lame  ethmoïdale,  très-déprimée,  lui 
forme  en  cet  endroit  une  gouttière  qui  prévient  éga- 
lement la  compression.  Au  reste,  il  n’occupe  partout 
que  le  bas  de  ce  sillon , lequel  n’ est  au  tre  chose  qu’  une 
circonvolution  cérébrale,  qui  est  droite  au  lieu  de 
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se  contourner  comme  les  autres,  et  qui  s’enfonce 
profondément  comme  elles,  ainsi  qu’on  le  voit  en 
écartant  ses  parois,  qui  ordinairement  sont  con- 
tiguës* 

Parvenu  dans  les  gouttières  ethmoïdales,  le  nerf 
olfactif  qui  a successivement  augmente  de  largeur  j» 
offre  enfin  un  tubercule  assez  volumineux,  dune 
couleur  grisâtre,  d’une  forme  ovale  et  allongée,  pins 
marqué  en  devant  qu’en  arrière  où  il  naît  insensible- 
ment de  ce  nerf.  C’est  à l’endroit  de  ce  renflement 
que  celui-ci  abandonne  le  crâne  pour  se  porter  dans 
les  narines  par  les  trous  nombreux  de  la  lame  plane 
de  l’ethmoïde. 

Pour  concevoir  sa  distribution  dans  ses  cavités,  ii 
faut  se  rappeler  rorganisation  des  conduits  qui  don- 
nent passage  à ses  rameaux,  conduits  sur  lesquels 
Scarpa  a spécialement  fixé  l’attention  des  anato- 
mistes , et  que  j’ai  renvoyés  ici,  au  lieu  de  les  décrire 
dans  rOstéologie. 

Les  trous  qui  traversent  la  lame  plane  sont  diffé- 
remment disposés  sur  l’une  et  l’autre  faces. 

En  haut,  les  principaux  sont  de  deux  ordres  : 
les  uns  internes,  rapprochés  de  l’apophyse  crista 
galli , au  nombre  de  six  à huit , bornés  en  devant 
par  une  fente  très-sensible,  et  les  autres  externes,  en 
nombre  à peu  près  égal.  L’espace  qui  reste  entr’eux 
n’en  offre  que  de  très-petits,  irrégulièrement  dispo- 
sés, et  plus  nombreux  en  devant  qu’en  arrière. 

Enbas,  on  trouve  dansla  partie  supérieure  des  fosses 
nasales  beaucoup  d’ouvertures  correspondantes  aux 
précédentes,  mais  plus  nombreuses,  parce  que  cliacun 
des  orifices  supérieurs  donne  naissance  à un  petit 
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canal  qui  se  divise  en  plusieurs  autres  dans  son  trajet  ^ 
surtout  sur  les  côtes»  L’orifice  des  conduits,  dans 
les  cavités  nasales,  a lieu  ainsi  qu’il  suit  : i®.  les 
moyens,  très-courts,  offrant  plutôt  des  trous  que  des 
conduits  réels , tous  ouverts  dans  l’espace  vide  qui 
se'pare  les  deux  parois  latérales  du  nez,  n’occupent 
que  l’épaisseur  de  la  lame  criblée.  Leur  nombre 
est  peu  considérable  , vu  l’étroitesse  de  la  voûte 
du  nez  en  cet  endroit.  Plusieurs  percent  l’os  per- 
pendiculairement ; d’autres  sont  obliques.  2®.  Les 
conduits  internes  se  dirigent  le  long  de  la  cloison. 
Leur  longueur  et  leur  direction  varient  : courts  et 
obliques  en  avant , ils  ont  au  milieu  une  direction 
perpendiculaire  et  sont  plus  allongés.  'En  arrière 
ils  sont  très-longs,  et  se  dirigent  de  nouveau  obli- 
quement du  côté  de  la  partie  postérieure  de  la 
cloison;  plusieurs  vont  jusqu’à  la  moitié  de  celle-ci. 
Presque  tous,  un  peu  avant  de  se  terminer,  dégénè- 
rent en  de  simples  rainures  qui  se  perdent  bientôt. 
3®.  Les  conduits  externes  régnent  sur  le  cornet  supé- 
rieur et  sur  la  lame  plane.  Quelques-uns  ont  un  trajet 
îrès-court;  d’autres  sont  beaucoup  plus  longs.  Aucun 
ne  s’observe  sur  la  surface  concave  des  cornets.  Ils 
ne  descendent  point  non  plus  sur  l’inférieur;  le 
supérieur  en  présente  beaucoup,  et  leur  disposition 
y est  très-variable.  Tous  se  subdivisent  en  plusieurs 
conduits  secondaires.  Aucun  ne  communique  dans 
les  cellules  ethmoïdales  , quoique  plusieurs  n’en 
soient  séparés  que  par  une  lame  fort  mince.  On  ne 
doit  point  les  confondre  avec  ceux  appartenant  aux 
nerfs  spliéno-palatins. 

La  distribution  des  nerfs  olfactifs  est  conforme  h 
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celle  des  conduits  qui  leur  donnent  passage.  On  ob- 
serve que  le  bulbe,  forme  par  l’extrémité  du  nerf  et 
placé  dans  la  gouttière  ethmoïdale,  donne  naissance 
à trois  ordres  de  rameaux  , internes , externes  et 
moyens.  Tous  s’engagent  dans  les  ouvertures  aux- 
quelles ils  correspondent,  comme  on  peut  facilement 
s’en  convaincre  en  enlevant  le  bulbe  nerveux;  les  ra- 
meaux qu’il  donne  demeurent  alors  à leur  place,  et 
on  reconnoit  l’endroit  de  leur  introduction.  Le  nom- 
bre, le  volume  et  la  direction  de  ces  rameaux  sont 
sujets  à beaucoup  de  variations.  Souvent  les  trous  les 
plus  volumineux  en  reçoivent  deux  ou  irois^ 

Les  rameaux  moyens  divergent  aussitôt,  et  se  por- 
tent un  peu  en  avant  en  meme  temps  qu’en  bas.  Des 
rameaux  externes  et  internes  qui  naissent  sur  les  côtés 
du  bulbe,  les  uns  antérieurs  vont  presque  perpen- 
diculairement gagner  les  ouvertures  ellimoïdales  les 
plus  proches,  les  autres  postérieurs  prennent  succes- 
sivement , avant  leur  introduction  , une  direction 
plus  oblique  en  arrière.  Tous  sortent  logés  dans  les 
conduits  de  la  dure-mère  qui  tapissent  ceux  creusés 
dans  les  os.  Parvenus  dans  les  narines , les  rameaux 
moyens  se  perdent  tout  de  suite  dans  la  pituitaire. 

Rarneauæ  internes.  Ceux-ci  suivent  tous  la  cloi- 
son, et  ne  tardent  pas  à se  diviser  en  filets  plus  petits, 
avant  meme  d’avoir  quitté  la  lame  criblée.  Ces  filets^ 
subdivisés  encore,  se  portent  entre  la  couche  fibreuse' 
de  la  pituitaire  et  les  os.  En  avant , ils  ne  vont  guère 
qu’au  milieu  de  la  cloison.  Plusieurs  vont  jusqu’au 
Las , dans  le  milieu  oii  ils  sont  plus  longs.  En  arrière, 
ils  se  recourbent  la  plupart  pour  se  porter  du  côté 
des  sinus  sphénoïdaux.  Us  parcourent,  en  sortant  de* 
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leurs  conduits,  un  trajet  plus  ou  moins  considërabîeci 
La  surface  muqueuse  de  la  cloison  nasale  est  donc 
abondamment  pourvue  de  nerfs  en  dehors  d’abord, 
puis  dans  son  tissu  muqueux  même.  - 

Rameauæ  externes»  Ils  se  continuent , aussitôt 
après  leur  introduction , dans  les  conduits  qu’on  trouve 
sur  les  cornets,  s’y  divisent  et  s’y  subdivisent  en  s’ anas- 
tomosant entr’eux  , sans  abandonner  d’abord  les  con- 
duits qui  s’anastomosent  de  même.  Leur  entrelace- 
ment devient  encore  plus  frequent  lorsqu’ils  en  sont 
sortis  et  qu’ils  se  distribuent  enfin  à la  membrane 
pituitaire.  Les  postérieurs  sont  en  grand  nombre  sur 
le  cornet  supérieur,  où  ils  se  dirigent  d’abord  oblique- 
ment en  arrière,  pour  se  recourber  ensuite  en  bas  et  en 
devant,  de  manière  que  leur  convexité  regarde  le  sinus 
sphénoïdal.  Ceux  qui  occupent  la  partie  antérieure , 
sont  moins  nombreux  et  presque  perpendiculaires. 
Les  moyens  sont  remarquables  par  leur  longueur;  ils 
vont  quelquefois  de  la  lame  plane  jusqu’au  bas  du 
cornet  moyen.  Perpendiculaires  jusqu’au  milieu  de  ce 
cornet , ils  se  recourbent  ensuite  et  se  portent  trans- 
versalement en  arrière,  suivant  la  longueur  de  cet  os. 
Dans  tout  ce  trajet,  ces  rameaux  donnent  de  nom- 
breux filets  à la  membrane  pituitaire.  Lorsque  les 
conduits  n’ont  pas  la  même  longueur  qu’eux  , ils 
continuent  leur  trajet  entre  le  périoste  et  la  mem- 
brane jusqu’à  la  fin.  Aucune  de  leurs  divisions  ne  va,  i 
à ce  qu’il  paroît,  se  distribuer  à la  surface  concave 
du  cornet  qui  répondaux  cellules  etbmoïdales;  aucun 
ne  se  rend  d’une  manière  sensible  à la  membrane  qui 
tapisse  ces  cellules.  Les  rameaux  externes  des  nerfs 
ollaclifs  ne  se  distribuent  point  au  cornet  inférieur. 
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Comment  se  terminent  les  filets  nerveux?  On  a cru 
que  les  villosités  apparentes  sur  la  pituitaire  macérée 
étoient  leurs  extrémités.  On  ne  peut  rien  découvrir 
qui  prouve  cette  opinion;  on  voit  seulement  les  nerfs 
former  un  réseau  sur  cette  membrane  ^ mais  on  ne 
peut  les  suivre  jusqu’à  sa  surface  villeuse. 

Nous  avons  vu  qu’à  son  origine  le  nerf  olfactif  offroit 
une  structure  en  grande  partie  médullaire  , mais  un 
peu  corticale.  Dans  le  reste  de  son  trajet  au  crâne  ^ 
il  est  formé  alternativement  de  stries  corticales  et 
médullaires  entremêlées.  Les  anciens  anatomistes 
avoient  observé  que  son  milieu  offroit  un  sillon 
sensible.  Une  observation  plus  exacte  découvre  plu- 
sieurs autres  lignes  semblables  , en  sorte  que  ce  nerf 
est  véritablement  sillonné  et  à fibres  très-sensibles. 
Le  cordon  qu’il  représente  dans  le  crâne  a une  forme 
triangulaire  ; ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres. 

C’est  surtout  dans  le  bulbe  qui  le  termine  sur  la 
gouttière  ethmo'idale,  que  la  substance  corticale  est 
bien  prononcée.  Ce  bulbe  ressemble  par  là  assez  bien 
aux  ganglions;  mais  lorsqu’on  le  fend  plus  profondé- 
ment, on  voit  qu’il  n’a  d’analogie  avec  eux  que  par 
la  couleur.  La  consistance,  la  densité,  rorganisation 
intérieure  , tout  établit  une  différence  essentielle 
entr’eux.  Pourquoi  ce  mélange  des  deux  substances 
cérébrales  dans  je  seul  nerf  olfactif?  on  l’ignore. 

Mou  et  pulpeux  dans  le  crâne  , ce  nerf  prend 
une  consistance  très-marquée,  et  se  recouvre  d’un 
névrilème  dans  les  fosses  nasales.  Sous  ce  rap- 
port, il  y a une  exacte  analogie  entre  lui  et  le  nerf 
optique.  Le  bulbe  grisâtre  des  gouttières  etbmoi- 
dales  est  la  limite  qui  sépare  la  portion  purement 
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médullaire  ^ d’avec  celle  qui  de  plus  est  névriléma- 
lique. 

§ 11.  J^erfs  optiques. 

Les  nerfs  optiques,  plus  volumineux  que  les  pré- 
cédens,  sont  remarquables  par  le  trajet  considérable 
qu’ils  font  dans  le  crâne,  et  par  le  peu  de  chemin 
qu’ils  parcourent  après  qu’ils  en  sont  sortis.  Ils 
naissent  par  une  extrémité  assez  épaisse  de  la  partie 
inférieure  et  postérieure  des  couches  optiques , à l’en- 
droit où  ces  éminences  font  saillie  à la  partie  infé- 
rieure du  cerveau  , derrière  les  prolongernens  an- 
térieurs de  la  protubérance  cérébrale.  Ils  régnent 
à la  partie  interne  de  cet  enfoncement  qui  continue 
en  arrière  la  scissure  de  Sjlvius,  en  faisant  un  angle 
avec  elle,  et  que  borne  en  dehors  le  lobe  moyeu. 
A leur  origine  se  trouvent  deux  ou  trois  saillies  assez 
sensibles  qui  semblent  indiquer  cette  origine  , et  dont 
l’ime  se  continue  avec  les  tubercules  quadrijumeaux. 
En  fendant  la  couche  optique  en  cet  endroit,  on  voit 
quelle  j est  médullaire,  excepté  un  peu  dans  les 
j.etites  saillies  où  il  y a de  la  substance  corticale.  Au 
reste,  on  ne  peut  point  distinguer  comment  a lieu 
cette  origine  au-delà  de  la  superficie  de  la  couche 
optique , soit  qu’on  fende  celle-ci  transversalement  , 
soit  qu’on  la  coupe  horizontalement. 

Quoiqu’il  en  soit,  aussitôt  après  son  origine,  le 
nerf  optique  se  porte  en  devant  et  en  dedans,  en  se 
contournant  sur  le  prolongement  antérieur  de  la  pro- 
tubérance auquel  il  est  continu  en  partie.  Large  et 
aplati  jusqu  au  devant  de  ce  prolongement , il  s’arron- 
dit et  se  rétrécit  en  cet  endroit.  Caché  d’abord  par  la 
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saillie  du  lobe  moyen,  il  se  trouve  bientôt  à découvert 
à la  partie  inférieure  du  ventricule  cérébral  moyen , 
et  se  dirige  obliquement  en  dedans,  pour  se  rappro- 
cher de  son  semblable.  Dans  ce  trajet,  il  n est  libre 
que  par  sa  face  inférieure.  Supérieurement  il  adhère 
en  dedans  au  prolongement  antérieur  de  la  protu- 
bérance , en  dehors  à la  partie  inférieure  de  la  couche 
optique,  ou  plutôt  il  se  continue  avec  eux. 

Parvenu  au  devant  de  la  fosse  pituitaire,  il  se  reunit 
à celui  du  côté  opposé,  et  se  confond  avec  lui.  S’en- 
trecroisent-ils? Divers  faits  semblent  prouver  et  com- 
battre cette  opinion  qui  a longuement  occupé  les 
anatomistes.  J’ai  vu  deux  cas  où,  fceil  étant  atrophié , 
le  nerf  optique  du  même  côté  étoit  sensiblement  plus 
rétréci  qu e F a u t re  j u sq u’  à leu r réunion , m a i s t ous  de ux 
étoient  du  même  volume  en  arrière.  Je  crois  qu  ici 
comme  ailleurs  il  faut  s’en  tenir  à la  simple  inspec- 
tion , sans  chercher  à deviner  ce  que  les  sens  ne  nous 
montrent  pas.  Or,  en  partant  de  là,  on  voit  que  cette 
réunion  forme  un  corps  quadrilatère , embrassant  en 
arrière  et  en  haut  la  substance  grisâtre  qui  bouche 
inférieurement  le  ventricule  moyen  et  d’où  naît  la 
tige  pituitaire.  Son  adhérence  avec  cette  substance 
est  très-marquée  : on  ne  peut  la  séparer  sans  solution 
de  continuité.  En  devant  et  en  haut,  ce  corps  donne 
attache  à la  membrane  dense  et  transparente  qui 
bouche  la  partie  antérieure  du  ventricule  : on  voit 
très-bien  cette  membrane,  en  renversant  les  nerfs  en 
arrière. 

Au-delà  de  cette  réunion , les  nerfs  optiques  s'é- 
cartent de  nouveau,  s’arrondissent,  deviennent  plus 
denses  et  plus  résistans,  se  dirigent  obliquement  en 
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avant  et  en  dehors  jusqu’au  trou  optique,  par  lequel 
ils  sortent  du  crâne.  Dans  cette  seconde  partie  de  leur 
trajet , ils  augmentent  sensiblement  de  volume , et 
conservent  la  forme  arrondie  qu’ils  avoient  prise 
avant  de  se  réunir.  Telle  est  leur  disposition  dans 
1 inteVieur  du  crâne. 

Tant  qu’ils  ne  sont  point  sortis  de  la  scissure 
postérieure  du  cerveau  , ils  sont  à nu  au  milieu 
de  la  substance  de  [cet  organe  , et  ne  reçoivent 
aucune  enveloppe  des  membranes  qui  le  revêtent  j 
mais  depuis  le  moment  où  ils  sont  à découvert 
au-delà  de  l’angle  que  forme  le  lobe  moyen , jus- 
qu’au trou  optique  , la  pie  - mère  leur  forme  une 
enveloppe  immédiate , et  l’arachnoide  les  recouvre 
ânférieurement , sans  se  continuer  sur  leur  partie  su- 
périeure, excepté  tout-à-fait  en  devant  oii  elle  leur 
compose  un  canal  comme  aux  autres  nerfs. 

Au  moment  où  ils  passent  par  les  trous  optiques  ^ 
ces  nerfs  un  peu  rétrécis  se  coudent  légèrement  en 
dehors  de  manière  à former  un  angle  fort  obtus  avec 
leur  portion  crânienne.  Ils  conservent  celte  nouvelle 
direction  jusqu’à  leur  terminaison  dans  l’œil.  Ren- 
fermés pendant  ce  trajet  dans  un  conduit  fibreux 
que  leur  forme  la  dure-mère,  comme  nous  l’avons 
dit,  et  qui  tient  au  névrilème  par  de  petits  prolon- 
gemens  cellulaires  très-distincts  et  qu’on  rompt  faci- 
lement, ils  sont  environnés  par  les  quatre  muscles 
droits  dont  les  sépare  seulement  une  grande  quantité 
de  graisse.  Plus  immédiatement  ils  répondent  aux 
nerfs  ciliaires,  et  dans  leur  partie  externe  et  posté- 
rieure au  ganglion  ophtalmique.  Enfin  , parvenus  à 
la  partie  postérieure  et  interne  de  l’œil,  ils  traversent 
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îa  sclérotique  et  la  choroïde  , pour  se  terminer  au 
milieu  de  la  rétine  par  une  extrémité  tronquée  qui 
offre  la  même  couleur  blanche  qu’on  leur  observe 

r-tout  , couleur  tout-à-fait  différente  de  celle  de 
îa  rétine  elle  - même  qui/  naît  du  contour  de  cette 
extrémité. 

Entre  leur  origine  et  l’endroit  de  leur  réunion /les 
nerfs  optic{ues  sont  mous  et  pulpeux  comme  îa  subs- 
tance médullaire  d’oii  ils  émanent.  En  les  fendant^ 
on  n’v  trouve  aucune  trace  de  substance  corticale  , 
comme  dans  les  olfactifs  ; ils  ne  sont  point  non  plus 
striés  suivant  leur  trajet.  Ils  paroissent  augmenter  lé- 
gèrement de  consistance  à leur  réunion  et  au-delà, 
jusqu’au  trou  optique.  Mais  dans  toute  leur  portion 
crânienne  ils  sont  entièrement  dépourvus  de  névi  i- 
îème  ; la  substance  médullaire  les  compose  en  totalité, 

La  portion  orbitaire,  outre  l’enveloppe  qu’elle  re- 
çoit de  la  dure-mère,  est  pourvue  d’un  névrilème  ex- 
térieur qui  lui  donne  la  consistance  qu’on  lui  trouve. 
Ce  névrilème  extérieur,  plus  dense  que  celui  des 
autres  nerfs  , forme  une  enveloppe  générale  à celui- 
ci,  qui  ne  représente  réellement  qu’un  seul  cordon  , 
et  que  l’on  ne  peut  point,  comme  les  autres,  diviser 
en  filets  secondaires.  Cependant  il  a une  disposition 
intérieure  analogue  à cette  division  en  filets  : en 
effet,  ce  névrilème  général  envoie  dans  l’intérieur  du 
nerf,  des  prolongemens  en  forme  de  cloisons , des- 
quelles résultent  plusieurs  canaux  particuliers  dans 
lesquels  la  substance  médullaire  se  trouve  logée. 
On  voit  cette  disposition  en  fendant  longitudina- 
lement le  nerf.  On  peut  obtenir  le  névrilème  seul 
avec  ses  prolongemens , en  comprimant  celui-ci  de 
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manière  à faire  sortir  toute  la  substance  médullaire 
par  les  deux  bouts  coupés.  C’est  ce  névriième  qui  ^ 
resserré  et  racorni  par  l’action  du  calorique,  pousse 
en  partie  au  dehors  la  moelle  qu’il  contient , et  qui 
forme  alors  deux  saillies  sensibles  à chaque  extrémité 
divisée  du  nerf.  Quoique  réellement  divisé  en  plu- 
sieurs stries  médullaires  occupant  les  canaux  névri- 
lématiques  de  son  intérieur,  le  nerf  optique  ne  peut 
donc,  comme  les  autres  , se  partager  en  filets  par  la 
dissection,  parce  que  tous  ces  canaux  font  corps  les 
uns  avec  les  autres  et  avec  le  névriième  extérieur,  au 
lieu  d être  simplement  unis  par  du  tissu  cellulaire  ^ 
comme  les  filets  des  cordons  nerveux. 

'^ARTICLE  DEUXIÈME. 

Nerfs  de  la  Protubérance  cérèhi'ale. 

). 

Ces  nerfs  naissent  de  cette  protubérance  elle-même 
ou  de  ses  prolongemens , mais  principalement  de 
ceux-ci.  Ce  sont,  i®.  les  moteurs  oculaires  communs^ 
2^*  les  pathétiques,  5°.  les  trijumeaux  , les  mo- 
teurs oculaires  externes , 5°.  les  faciaux 6^.  lea 
auditifs. 

§ Nerfs  moteurs  oculaires  communs^ 

^///V/z^Xles  nerfs  tiennent  le  milieu  pour  le  volume  entre 
' les  optiques  et  les  pathétiques.  Ils  naissent  de  la  partie 
^interne  des  prolongemens  antérieurs  de  la  protubé- 
rance cérébrale,  entre  cette  éminence  et  les  mamil- 
laires  qui  sont  en  devant.  On  distingue  difficile- 
ment à l’extérieur  les  filets  par  lesquels  se  fait  celte 
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origine  , et  on  les  suit  plus  diificiîement  encore  dans 
la  substance  médullaire.  On  les  enlève  sans  peine 
en  cet  endroit,  en  emportant  la  pie-mère:  aussi 
faut-ii  bien  faire  attention  dans  leur  dissection  à 
cette  circonstance , qui  tient  à ce  que,  très-mous  à leur 
origine  même,  ils  abandonnent  avec  facilité  la  subs- 
tance cérébrale.  Cette  mollesse  cesse  presque  tout 
de  suite;  le  nerf  ne  la  présente  que  pendant  deux 
ou  trois  lignes;  son  névrilème,  qui  naît  presque  aussi- 
tôt, augmente  considérablement  sa  résistance,  et  il  ne 
peut  plus  se  rompre  au-delà  qu’avec  difficulté. 

A l’endroit  oii  il  commence  à être  apparent  à la 
surface  inférieure  du  cerveau,  les  artères  cérébrale 
postérieure,  et  cérébelleuse  supérieure  , qui  sont  là 
Irès-rapprocbées  l’une  de  l’autre,  l’embrassent  de  telle 
manière,  que  les  anatomistes  anciens  ont  voulu  ex»« 
pliquer,  par  sa  compression  entre  ces  deux  vaisseaux, 
distendus  par  le  sang,  la  cause  immédiate  du  som- 
meil; mais  les  progrès  de  la  physiologie  moderne  me 
dispensent  de  réfuter  cette  opinion.  De  là,  ce  nerf  ar- 
rondi et  assez  résistant  se  porte  obliquement  en  avant 
et  en  dehors,  libre,  très-apparent  sous  le  cerveau 
quand  on  soulève  celui-ci,  et  enveloppé  d’un  pro- 
longement de  l’arachnoïde.  La  pie-mère  l’a  aban- 
donné à son  origine  même , ou  est  né  le  névrilème  ; 
il  est  seulement  accompagné  de  quelques  stries  rou- 
geâtres. 

Arrivé  au  niveau  de  la  pointe  que  forme  en  de- 
vant la  tente  du  cervelet  , il  s’introduit  dans  un 
canal  membraneux  qui  l’environne  jusqu’à  la  fente 
sphénoïdale.  Ce  canal , formé  en  dehors  par  la  por- 
tion de  dure-mère  qui  borne  latéralement  le  sinus 
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caverneux,  est  tapisse  dans  son  commencement  qui 
est  complètement  fibreux,  par  le  prolongement  indi- 
qué de  l’arachnoïde , lequel  se  réfléchit  de  dessus  le 
nerfqu’ il  a accompagné , en  forme  de  canal,  à quelques 
lignes  de  distance,  et  forme  ainsi  un  cul-de-sac  bou- 
chant la  cavité  arachnoïdienne  générale , et  soutenant 
même  le  mercure  sans  se  rompre.  Au-delà  de  cette 
réflexion  , le  canal  qui  reçoit  le  nerf  n’est  plus  formé 
qu’en  dehors  par  la  dure-mère.  En  dedans  , un  tissu 
cellulaire  mince,  d’une  nature  particulière,  totale- 
ment étranger  à cette  membrane,  le  sépare  de  l’ar- 
tère carotide.  Quand  on  a incisé  ce  trajet,  on  dis- 
tingue facilement,  par  le  poli  de  la  surface  du  nerf, 
l’endroit  ou  l’arachnoïde  le  recouvre,  de  celui  ou  il 
en  est  privé. 

Parvenu  ainsi  dans  une  direction  légèrement 
oblique  en  dehors  jusqu’au  niveau  de  la  fente  sphé- 
noïdale, il  se  divise  en  deux  branches  avant  d’y 
pénétrer.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet 
sous  la  dure-mère , il  se  trouve  plus  en  dedans  que 
le  nerf  pathétique  et  que  la  branche  ophtalmique  , 
et  plus  élevé  qu’eux.  Mais  lorsqu’il  est  parvenu 
sous  l’apophyse  clinoïde  antérieure,  et  qu’il  s’est 
divisé,  sa  branche  supérieure  est  recouverte  par  ces 
deux  nerfs  qui  la  croisent  obliquement  et  qui  lui  de- 
viennent internes. 

Des  deux  branches  du  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun,l’une  estsupérieure,etrautreiïiférieure.  Toutes 
deux  pénètrent  dans  l’orbite  par  la  partie  la  plus  large 
de  la  fente  sphénoïdale.  L’inférieure  est  constamment 
placée  dans  ce  passage  entre  les  deux  portions  du 
muscle  droit  externe.  La  supérieure  est  tantôt  située 
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de  meme  ; tantôt  elle  est  plus  en  dedans  que  ce 
muscle,  et  n a avec  lui  aucun  rapport. 

Branche  supérieure* 

Lorsque  les  deux  branches  sont  entrées  dans 
l’orbite,  la  supérieure  se  dirige  au-dessus  du  nerf  op- 
tique , va  aussitôt  se  porter  à la  surface  inférieure  du 
muscle  élévateur  de  l’œil,  et  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  divergens  qui  vont  se  perdre  dans  f épais- 
seur de  ce  muscle.  Un  d’eux,  plus  long  que  les 
autres , se  contourne  en  dedans  pour  aller  se  rendre 
à l’élévateur  de  la  paupière,  dans  lec|uel  il  se  perd 
par  plusieurs  filets. 

Branche  inférieure* 

La  branche  inférieure,  beaucoup  plus  voîumi« 
neuse  que  la  précédente,  se  porte  aussitôt  au-des- 
sous du  nerf  optique.  Là  elle  se  divise  en  trois 
rameaux  : i®.  Y interne  ^ qui  est  le  plus  considé- 
rable, va  obliquement  gagner  l’origine  du  muscle 
droit  interne,  et  s’y  perdre  par  plusieurs  filets; 
2°.  le  beaucoup  plus  court,  se  perd,  aussitôt 

après  son  origine,  dans  l’extrémité  postérieure  du 
muscle  droit  inférieur  ; 5®.  Y eæteime  ^ qui  est  le  plus 
' long  et  le  plus  mince  des  trois,  fournit  presque  sur- 
le-champ  un  rameau  qui  remonte  sur  la  partie  externe 
du  nerf  optique , pour  se  terminer  au  ganglion  ophtal- 
mique ; ensuite  il  longe  le  bord  externe  du  droit  infé- 
rieur , auquel  il  est  uni  par  un  tissu  cellulaire,  sans 
lui  fournir  aucune  branche  , et  va  enfin  se  terminer 
au  petit  oblique,  près  de  son  insertion  au  globe 
de  l’œil.  Quelquefois  la  distribution  de  cette  branche 
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a lieu  de  la  manière  suivante  : elle  fournit  d’abord 
le  rameau  du  droit  interne,  puis  celui  du  ganglion; 
enfin  elle  se  divise  en  deux  pour  le  droit  inférieur 
et  pour  le  petit  oblique. 

La  structure  de  ce  nerf  n’a  rien  de  particulier. 
NeVrilématique  dans  le  crâne  comme  dans  l’orbite, 
et  distinct  en  cela  des  deux  nerfs  précédens  , il  pré- 
sente cependant  une  résistance  moins  grande  dans 
la  première  que  dans  la  seconde  de  ces  cavités.  Le 
rameau  qui  va  au  ganglion  est  de  même  nature  cjue 
les  autres. 

§ II.  Nerfs  pathétiques, 

c — 

nerfs,  les  plus  petits  de  ceux  qui  naissent  de 
J'  la  protubérance , sont  remarquables  par  le  trajet  con- 
sidérable qu’ils  font  dans  le  crâne;  ils  ne  donnent 
de  rameaux  qu’à  l’endroit  de  leur  terminaison. 

Ils  naissent  immédiatement  au-dessous  des  tu- 
bercules quadrijumeaux , sur  les  parties  latérales 
de  la  valvule  de  Vieussens.  Deux  racines  leur  don- 
nent origine,  et  elles  se  réunissent  aussitôt  en  une 
seule  extrêmement  mince.  Cette  origine  , molle  et 
sans  névrilème  , se  rompt  avec  une  extrême  faci- 
lité; mais  bientôt  ces  nerfs  en  prennent  un  et  sont 
alors  plus  résistans.  Ils  se  contournent  sur  les  pro- 
longemens  antérieurs  de  la  protubérance  cérébrale , 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet , et  au-dessus  de  l’aracb- 
noïde  qu’il  faut  inciser  pour  les  voir , viennent  ensuite 
se  porter  antérieurement  le  long  du  rebord  libre  de 
la  tente  du  cervelet  jusqu’à  Fapopbjse  clinoïde  pos- 
térieure. 

Là  ils  s’engagent  dans  un  canal  fibreux  de  la  dure- 
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mère,  enveloppes  par  F arachnoïde  qui  les  y accom- 
pagne un  peu  et  se  réfléchît  ensuite  sur  le  canal  pour 
revenir  dans  le  crâne.  Au-delà  de  cette  réflexion,  ces 
nerfs  appliqués  en  dehors  contre  la  dure-mère  ne 
sont,  en  dedans,  séparés  du  sinus  que  par  un  tissu 
dense  particulier,  à fibres  très-minces,  et  jamais  grais- 
seux. C’est  le  même  que  celui  qui  recouvre  le  nerf 
précédent  auquel  il  sert  aussi  à unir  celui-ci , qui  de 
là  se  dirige  horizontalement  en  avant  jusqu’au-dessous 
de  l’apophyse  clinoïde  antérieure , placé  entre  le  nerf 
moteur  commun  qui  est  au-dessus  , et  la  branche 
ophtalmique  qui  est  au-dessous.  Auprès  de  la  fente 
sphénoïdale,  il  croise  la  direction  du  premier  en  re- 
montant obliquement  au-dessus  pour  se  porter  plus 
en  dedans  que  lui  et  que  la  branche  ophtalmique.  Il 
entre  ainsi  dans  l’orbite  par  la  partie  large  de  la  fente  , 
en  traversant  un  trou  complètement  fibreux , pra- 
tiqué dans  le  prolongement  de  la  dure-mère  qui  s’en- 
fonce dans  cette  fente.  Arrivé  dans  cette  cavité,  il 
passe  au-dessus  des  deux  muscles  élévateurs , et  va , 
subjacent  au, périoste,  gagner  le  niilieu  du  grand 
oblique  dans  lequel  il  se  termine  par  plusieurs  ra- 
meaux, que  l’on  peut  suivre  assez  loin  dans  l’épais- 
seur du  muscle. 

§ in.  Nerfs  trijunieauæ. 

Ces  nerfs , remarquables  par  leur  volume , ne  font  ^ 
qu’un  court  trajet  dans  le  crâne,  et  ont  au  dehors 
une  distribution  très-compliquée. 

Ils  naissent  de  la  partie  externe  et  inférieure  des 
prolongemens  postérieurs  de  la  protubérance  céré- 
brale , près  de  l’endroit  où  ces  prolongemens  se  réu- 
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iiissent  à cette  ëminence.  Leur  origine  se  fait  par  un 
très-grand  nombre  de  filets  distincts,  mais  réunis  et 
parallèles,  qui  forment  un  cordon  aplati.  Ces  filets, 
solides  et  denses  dans  leur  structure  , à cause  du 
îiëvrilème  qui  enveloppe  chacun  d’eux,. tiennent  fort 
peu  à la  substance  médullaire  dont  ils  partent , et 
s’en  détachent  par  le  moindre  effort.  Cette  subs- 
tance médullaire  forme  à l’endroit  de  l’origine  une 
espèce  de  saillie  ou  de  mamelon,  qu’on  ne  voit  pas 
d’abord  parce  qu’il  se  trouve  caché  au  milieu  des 
filets  nerveux.  Quand  on  enlève  avec  précaution  la 
pie-mère , en  allant  du  prolongement  postérieur  à 
ces  filets  sur  lesquels  elle  se  continue,  ils  se  détachent 
de  dessus  cette  saillie  et  la  laissent  à découvert.  En  les 
enlevant  ainsi  avec  précaution , on  voit  qu’ils  naissent 
sur  toute  sa  surface,  à sa  base  et  à son  sommet» 
Par  cette  disposition,  ils  occupent  moins  de  place 
que  s’ils  naissoient  sur  une  surface  plane:  aussi  l’es- 
pace qu’occupe  cette  origine  est-il  petit  malgré  leur 
grand  nombre.  Ainsi  des  fibres  charnues  naissant 
tout  autour  d’une  apophyse  ou  d’un  tendon,  tiennent- 
elles  moins  de  place  sur  une  surface  osseuse.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  encore  indiqué  cette  disposition. 
Quoiqu’il  en  soit,  ce  tubercule  médullaire,  de  même 
nature  que  le  prolongement  dont  il  naît , est  seulement 
im  peu  plus  mou  : il  diffère  essentiellement  des  filets 
nerveux  auxquels  le  névrilème  donne  beaucoup  de 
consistance. 

Ges  filets  sont,  chez  presque  tous  les  sujets,  divisés 
endeuxportions  que  sé|)arent  des  lames  celluleuses,  et 
dont  l’une  antérieure  et  interne  est  composée  de  cinq 
à six  filets,  tandis  que  l’autre  qui  en  réunit  le  plus 


KERFS  DE  LA  VIE  ANIMALE,  ï65 

grand  nombre  est  en  arrière  et  en  dehors  : le  bulbe 
médullaire  répond  à celle-ci»  Quelquefois  cette  sépara- 
tion n’a  pas  lieu  au  premier  coup  d’œil;  mais  toujours 
les  filets  antérieurs,  au  nombre  de  cinq  à six,  sont 
remarquables,  i®»  parce  qu’ils  sont  étrangers  au  bulbe^ 
20.  parce  qu’ils  sont  plus  gros,  plus  mous  et  souvent 
même  plus  blancs,  5o.  par  la  disposition  que  je  vais 
bientôt  indiquer  dans  leur  trajet  où  ils  semblent  for- 
mer un  nerf  distinct  du  trijumeau.  Quoiqu  il  en  soit^ 
ils  se  placent  sous  les  autres,  et  forment  avec  eux 
un  cordon  unique. 

Ce  cordon  unique  que  composent  tous  les  filets  du 
nerf,  lesquels  varient  de  soixante-dix  à quatre-vingts,, 
prend  aussitôt  une  direction  un  peu  oblique  en  avant 
et  en  dehors,  jusqu’à  l’extrémité  du  bord  supérieur 
du  rocher.  Là  il  s’engage  dans  un  canal  que  lui  forme 
la  dure-mère  et  que  nous  avons  décrit,  et  parvient 
ainsi  dans  les  fosses  temporales  internes.  L’arach- 
noïde , après  l’avoir  accompagné  pendant  un  trajet 
assez  long , se  réfléchit  et  revient  dans  le  crâne. 

I Le  nerf  s’élargit  et  s’aplatit  beaucoup  en  passant 
j sur  le  bord  supérieur  du  rocher.  Ses  filets  j sont  en- 
î core  parallèles  ; mais  parvenus  dans  la  fosse  temporale 
: interne,  ils  s’écartent  les  uns  des  autres  en  diver- 
j géant  sensiblement,  et  forment  par  là  un  ruban  aplati , 

} au  lieu  d’un  cordon  arrondi;  des  espaces  plus  sen- 
sibles les  séparent;  mais  ils  ne  s’entrelacent  que  très- 
peu  , ne  s’unissent  presque  point  les  uns  aux  autres  , 
comme  cela  arrive  dans  le  trajet  des  nerfs;  chacun 
paroit  rester  distinct,  et  peut  être  suivi  depuis  l’ori- 
gine jusqu’au  renflement  médullaire.  Ce  renflement 
est  d’une  nature  toute  différente  des  filets  : grisâtre, 

I 

I 

! 
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tandis  qu’eux  sont  blancs,  il  offre  une  concavité  de 
leur  côté  pour  les  recevoir,  et  une  convexité  pour 
donner  naissance  aux  trois  divisions  du  nerf  qui 
nous  occupe.  Sœmmering  l’a  très-bien  décrit.  Il  ad- 
hère intimement  à la  dure-mère,  en  sorte  qu’on  ne 
peut  guère  l’en  séparer  sans  solution  de  continuité. 
Lui  donne-t-il  des  filets?  je  ne  le  crois  pas.  Il  n’a 
point  le  tissu  dense  et  pulpeux  des  ganglions  ; on  y 
voit  des  aréoles  et  un  entrecroisement  de  fibres  qui 
le  rapprochent  des  plexus.  Il  est  intermédiaire  pour 
ainsi  dire  aux  uns  et  aux  autres,  en  se  rapprochant 
plus  des  derniers.  Les  filets  nerveux  qui  viennent 
s’y  rendre , s’y  confondent  et  s’y  entrelacent  telle- 
ment , qu’il  est  impossible  de  les  y suivre.  Il  semble 
rompre  toute  espèce  de  continuité  entre  ces  filets 
et  ceux  des  trois  divisions  maxillaire  inférieure  ^ 
maxillaire  supérieure  et  ophtalmique.  Ces  divisions  y 
trouvent  réellement  une  origine  nouvelle,  comme  les 
ganglions  vertébraux  empêchent  les  filets  venant  de  la 
moelle,  de  se  continuer’  directement  avec  ceux  qui 
composent  les  nerfs  spinaux.  Cependant  quand  la 
disposition  plexiforme  est  très -marquée , en  exa- 
minant attentivement  les  premiers  filets  , on  peut 
suivre  la  continuité  de  quelques-uns  dans  les  trois 
divisions  des  nerfs. 

Lorsqu’on  renverse  de  dedans  en  dehors  le  fais- 
ceau aplati  des  filets  du  nerf  et  le  renflement  au- 
quel ils  se  terminent,  on  voit,  comme  l’a  fait  ob- 
server Prochaska,  qu’entre  eux  et  le  rocher  les  filets 
antérieurs  dont  nous  avons  parlé  restent  totale- 
ment distincts.  Leur  volume,  leur  blancheur,  leur 
isolement , les  font  reconnoître  j ils  ne  s’unissent 
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point  au  renflement , vont  gagner  le  trou  maxillaire 
inférieur,  se  joignent  à la  branche  du  même  nom  , 
et  se  comportent  avec  elle  comme  je  le  dirai  : ils 
sont  étrangers  au  maxillaire  supérieur  et  à F ophtal- 
mique* Ce  sont  donc  spécialefnent  les  filets  de  la 
première  origine  qui  forment  et  le  faisceau  aplati , et 
le  renflement  tenant  de  la  forme  des  plexus  et  des 
ganglions* 

Quoiqu’il  en  soit,  les  trois  branches  des  nerfs  tri- 
jumeaux partent , ainsi  qu’il  suit,  de  la  convexité  de 
ce  renflement. 

La  première,  qui  se  sépare  en  devant,  est  Foph- 
talmique  : c’est  la  moins  considérable.  Ecartée  des 
deux  autrès  dès  son  origine,  elle  se  dirige  oblique- 
ment en  avant  et  en  haut  vers  la  paroi  externe  du 
sinus  caverneux. 

La  seconde  , plus  grosse , nait  au-dessous,  et  s’ap- 
pelle maxillaire  supérieure.  Elle  prend  une  direction 
horizontale  en  avant,  et  après  un  trajet  sensible, 
s’engage  dans  le  trou  du  même  nom. 

Enfin  la  troisième,  tout  à fait  postérieure  et  plus 
volumineuse  encore,  prend  une  direction  presque 
perpendiculaire  en  bas,  et  s’engage  aussitôt  dans  le 
trou  ovale  du  sphénoïde. 

Branche  ophtalmique» 

* . 

La  branche  ophtalmique,  la  moins  volumineuse  otC  i.ï 
des  trois  qui  partent  du  rendemenL  des  trijumeaux, 
conserve  d’abord  un  peu  la  direction  du  tronc  qui  lui 
a donné  naissance.  Placée  dès  son  origine  au-dessous 
de  la  dure-mère , elle  s’avance,  couverte  par  cette 
membrane;  dans  F endroit  ou  elle  forme  la  paroi  ex- 
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terne  du  sinus  caverneux,  et,  comme  les  nerfs  mo- 
teur commun  et  pathétique , elle  est  séparée  en  dedans 
de  ce  sinus  par  des  lames  distinctes  d’un  tissu  cellu- 
laire particulier.  Dans  ce  trajet , on  remarque  qu’elle 
conserve  une  disposition  plexiforme  très-apparente 
à l’œil.  Elle  léest-point  lisse  et  blanchâtre , mais  inégale 
et  grisâtre.  On  diroit  que  c’est  le  renflement  commun 
qui  se  prolonge  sous  forme  arrondie,  sans  changer 
de  structure;  ce  n’est  que  dans  sçs  rameaux  que  cette 
branche  prend  l’aspect  des  autres  nerfs.  Inférieure 
d’abord  au  moteur  commun  et  au  pathétique,  mais 
toujours  parallèle  au  dernier,  elle  remonte  bientôt 
obliquement  avec  lui  au-dessus  du  moteur  commun, 
€t  se  divise,  avant  d’entrer  dans  l’orbite  ou  en  y en- 
trant , en  trois  rameaux  lesquels  pénètrent  séparément 
le  repli  fibreux  qui  se  prolongede  la  dure-mère  dans  la 
fente  sphénoïdale  pour  s’y  continuer  avec  le  périoste» 
L’un  de  ces  rameaux  est  très-petit,  externe,  et  se 
nomme  lacrymal;  l’autre  très-gros  et  supérieur,  s’ap- 
pelle frontal;  le  troisième,  moyen  pour  la  grosseur, 
est  le  rameau  nasal. 

Piameau  lacry  maL  II  se  sépare  de  la  branche  oph- 
talmique, en  dehors  et  au  moment  oii  celle-ci  change 
de  direction  pour  remonter  sur  le  moteur  commun.  II 
s’engage  dans  un  conduit  particulier  que  la  dure-mère 
lui  forme  , qui  présente  une  direction  oblique  en 
dehors  et  en  avant,  et  auquel  il  est  fort  adhérent. 
Sorti  de  ce  conduit,  qui  n’a  que  cjueîques  lignes  de 
longueur , il  se  porte  le  long  de  la  paroi  externe  de- 
l’orbite,  entre  le  périoste  et  l’abducteur,  jusqu’à  la 
glande  lacrymale  età  la  paupière  supérieure. 

Dans  ce  trajet  il  fournit  deux  filets  ^ l’un  postérieui" 
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ou5/?/ze/2o-/77<7a:////2/revas’aiiastomoseravecunfiIetde 
la  branche  maxillaire  supérieure;  l’autre ^ antérieur 
ou  mal  aire  s’échappe  par  un  conduit  pratiqué  dans 
l’os  malaire,  pour  s’anastomoser  sur  la  joue  avec  un 
filet  du  nerf  facial  ; souvent  avant  de  sortir  de  l’orbite 
celui-ci  traverse  la  glande  lacrymale. 

Arrivée  à cette  glande , le  rameau  lacrymal  se 
place  à sa  surface  interne  et  y donne  trois  ou  quatre 
filets  qui  s’y  distribuent.  Un  ou  deux  s’en  échappent 
quelquefois  pour  s’unir  à celui  qui  perce  l’os  malaire  ; 
d’aulres  vont  à la  conjonctive  ; plusieurs  restent  dans 
la  glande. 

Le  rameau  lui-méme  ayant  traversé  cette  glande, 
se  porte  en  dedans  , derrière  l’aponévrose  où  s’épa- 
nouit le  tendon  de  l’élévateur  de  la  paupière  supé- 
rieure , et  se  perd  par  un  grand  nombre  de  filamens 
sur  cette  paupière.  i * 

Rameau  JrontaL  II  se  sépare  après  le  lacrymal 
de  la  branche  ophtalmique.  Son  volume  et  son  trajet 
pourroient  le  faire  considérer  comme  la  continuation 
de  cette  branche.  Il  s’introduit  dans  l’orbite  entre  sa 
paroi  supérieure  et  l’extrémité  correspondante  du 
muscle  droit  supérieur  de  l’œil.  Dirigé  de  là  oblique- 
ment en  avant  et  en  dehors  selon  Taxe  de  forbite,  il 
se  porte  au-dessus  du  releveur  de  la  paupière , ce  qi  i 
permet  de  le  distinguer  aussitôt  qu’on  a enlevé  la 
voûte  orbitaire.  Simple  dans  son  origine,  il  se  divise 
constamment  en  deux  rameaux  secondaires , l’un  in- 
terne, l’autre  externe.  Rien  n’est  moins  constant  que 
l’endroit  de  cette  division  : tantôt  c’est  au  moment 
même  de  l’entrée  du  rameau  principal  dans  l’orbite, 
tantôt  près  de  la  base  de  celte  cavité , au  momciil  ou 
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il  eu  sort.  Il  en  est  de  même  pour  le  volume  de  ces 
deux  rameaux  secondaii’cs  comparés  Tun  à l’autre: 
tantôt  le  volume  est  égal  dans  tous  deux,  tantôt  Tun 
prédomine  de  beaucoup  sur  l’autre  , et  alors  pour 
rordinaire  c’est  l’interne  qui  est  le  plus  petit.  Ces 
considérations  s’appliqueront  à beaucoup  d’autres 
parties  du  système  nerveux. 

Rameau  frontal  interne»  11  se  porte  en  dedans  et 
s’approche  de  la  poulie  du  grand  oblique.  Un  filet 
s’en  détache  bientôt  et  va  inférieurement  s’anastomo- 
ser avec  un  semblable  du  rameau  nasal.  Plusieurs 
autres  qui  en  naissent  ensuite , au  niveau  de  la 
poulie  cartilagineuse , vont  se  rendre  à la  paupière 
supérieure , où  ils  se  portent  tous  de  dedans  en 
dehors,  et  où  plusieurs  ’ vont  souvent  s’anasto- 
moser avec  ceux  du  rameau  lacrymal,  en  faisant 
une  arcade  devant  l’œil.  J’ai  quelquefois  vainement 
cherché  ces  anastomoses,  qu’on  trouve  d’autres  fois 
très -facilement.  Les  muscles  surcilier  et  frontal  en 
reçoivent  aussi.  Le  rameau  sort  ensuite  de  l’orbite 
entre  la  poulie  du  grand  oblique  et  le  trou  orbitaire 
supérieur,  et  se  réfléchissant  en  haut,  va  se  perdre 
dans  les  muscles  frontal  et  surcilier  , en  se  trou- 
vant sur  un  plan  un  peu  postérieur  a celui  des  filets 
du  rameau  externe.  Piusieui's  de  ces  filets  se  perdent 
au-delà  du  frontal,  dans  le  tissu  cellulaire  soucutané. 

Rameau  frontal  eæterne»  11  suit  la  direction  pri- 
mitive du  rameau  principal,  dont  il  est  vraiment  la 
continuation  , sort  de  l’orbite  par  le  trou  orbitaire 
supérieur  , tantôt  simple , tantôt  déjà  divisé  en  deux 
filets.  Aussitôt  après , il  fournit  mi  filet  qui  se  porte 
transversalement  en  dehors,  et  qui,  subdivisé  dans 
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la  paupière  supérieure,  s’anastomose  avec  ceux  du 
nerf  facial,  remonte  sur  le  front  et  passe  derrière  le 
surcilier.  Souvent  ce  filet  indiqué  par  les  auteurs 
manque.  Presque  toujours  à l’endroit  de  la  sortie,  j’ea 
ai  trouvé  un  autre  qui  se  dirige  du  côté  de  la  racine  du 
nez,  et  paroit  aller  s’unir  à un  des  filets  du  rameau 
interne.  Quoiqu’il  en  soit , le  rameau  externe  sort  le 
plus  souvent  par  un  seul  trou , alors  même  qu’il  s’est 
déjà  divisé  dans  l’orLite;  il  se  partage  dans  ce  trou 
en  deux  ramifications  lorsqu’il  y arrive  simple.  Pour 
bien  voir  le  trajet  des  filets  qu’elles  donnent,  il  faut 
détacher  exactement  d’arrière  en  avant  la  peau,  les 
muscles  et  le  périoste  du  crâne  au  moyen  du  manche 
du  scalpel  : l’orsqu’on  les  a isolés  jusqu’à  l’œil  , 
on  dissèque  très -bien  à leur  face  interne  tous  ces 
filets  que  l’on  distingue  en  profonds  et  en  superficiels. 
Les  premiers  se  perdent  dans  les  muscles  surcilier  et 
frontal  et  dans  les  tégumens.  Les  seconds,  dont  le 
trajet  est  plus  étendu , se  prolongent  jusc|ue  vers  l’oc- 
ciput; ils  communiquent  avec  ceux  du  côté  opposé  , 
quoique  cependant  ces  anastomoses  soient  moins 
fréquentes  que  celles  qui  ont  lieu  avec  les  nerfs  facial 
et  occipitaux , et  dont  les  filets  les  plus  externes  sont 
le  siège.  Ce  sont  ces  filets  qui  se  trouvent  surtout 
superficiels;  mais  avant  de  le  devenir,  ils  rampent 
sous  la  face  interne  du  muscle  frontal,  qu’ils  percent 
ensuite  ainsi  que  son  aponévrose.  Quelques  auteurs 
disent  avoir  suivi  des  ramuscules  jusqu’au  bulbe  des 
poils  ; j’en  doute  avec  Haller.  C’est  la  pression  de  ces 
nerfs,  ainsi  que  celle  des  occipitaux  et  des  rameaux  du 
facial , qui  occasionnent  l’engourdissement  que  nous 
sentons  à la  tête  par  l’effet  d’un  chapeau  trop  étroit. 
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Piameau  nasal.  Il  appariient  autant  aux  narines 
qu’à  rappareil  locomoteur  des  jeux,  et  tient  le  mi- 
lieu, pour  le  volume,  entre  le  lacrymal  et  le  fron- 
tal. Il  entre  dans  l’orbite  en  traversant  Fextremite 
postérieure  du  muscle  droit  externe,  conjointement 
avec  le  moteur  oculaire  commun  qui  est  situe  un  peu 
plus  en  dehors  que  lui , et  avec  le  moteur  externe  qui 
se  trouve  plus  bas  et  dans  une  direction  opposée. 
Ce  rameau  remonte  obliquement  au-dessus  du  nerf 
optique  pour  gagner  la  paroi  interne  de  l’orbite, 
recouvert  dans  ce  trajet  par  le  muscle  droit  supé- 
rieur qu’il  sépare  du  nerf  optique  , puis  placé  au- 
dessous  du  grand  oblique , dans  beaucoup  de  tissu 
cellulaire  graisseux,  où  il  se  divise  en  deux  rameaux 
secondaires. 

En  entrant  dans  cette  cavité,  ou  même  aupara- 
vant , le  rameau  nasal  fournit  un  filet  court  qui  côtoie 
en  dehors  le  nerf  optique  pour  aller  se  rendre  au  gan- 
glion ophtalmique  ; quelquefois  il  donne  deux  filets 
qui  ont  la  même  destination.  Un  ou  deux  filets  c/- 
liaireSp  et  quelquefois  plus,  sont  immédiatement  four- 
nis par  lui  au-dessus  du  nerf  optique,  après  qu’il  a 
communiqué  avec  le  ganglion.  Ces  filets,  quoique  in- 
dépendans  de  ceux  de  ce  ganglion  , seront  cependant 
décrits  avec  eux  , parce  qu’ils  ont  le  même  trajet. 

Parvenu  au  milieu  de  la  paroi  interne  de  l’orbite 
et  vis-à-vis  le  trou  orbitaire  interne  et  antérieur,  le 
rameau  nasal  se  divise  en  deux  rameaux  secondaires 
d’un  volume  égal  : fuii  appartient  aux  narines , l’autre 
est  extérieur. 

Hameau  nasal  interne.  Il  a un  trajet  très-étendu 
et  très-remarquable.  Scarpa  l’a  décrit  avec  beaucoup 
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d'exaclîtudc.  Il  s’introduit  par  le  trou  orbitaire  interne 
et  anterieur,  conjointement  avec  un  rameau  artériel, 
dans  un  petit  canal  qui  se  porte  en  dedans  et  en  haut, 
et  qui  aboutit  dans  le  crâne,  sur  la  partie  interne  de 
la  gouttière  ethmoïdale  correspondante*  Là  ce  rameau 
s’engage  dans  un  sillon  osseux , oii  il  est  recou vci  t par 
la  dure-mère,  et  qui  le  conduit  sur  le  côté  de  l’apo- 
physe crista  galli.  Il  s’introduit  dans  la  petite  fente 
qu’on  y voit , et  parvient  à la  partie  antérieure  et  su- 
périeure des  narines.  Aussitôt  il  devient  plus  gros  , et 
se  divise  en  deux  ramifications , l’une  interne,  i autre 
externe.  lO.L’/zîfer/ze  descend  sur  laparlie  antérieure 
de  la  cloison , entre  la  pituitaire  et  le  périoste , et  après 
un  court  trajet  se  subdivise  en  deuxfilets,  dont  F un  très- 
mince  d(  scend  sur  la  face  interne  de  l’os  du  nez,  et 
se  termine  en  se  ramifiant  dans  les  tégumens  du  lobe  ; 
souvent  il  s’introduit  dès  son  origine  dans  un  conduit 
osseux  pratiqué  sur  l’éminence  nasale  du  coronal, 
d’autres  fois  dans  un  sillon  osseux  auquel  il  adhère 
fortement:  l’autre  un  peu  moins  ténu  descend  sur  la 
membrane  pituitaire  , au  niveau  du  rebord  de  la  cloi- 
son, et  se  termine  près  de  sa  base  en  se  subdivisant. 
2®.  La  ramification  externe  appartient  à la  paroi  ex- 
terne des  narines.  Elle  donne  d’abord  unfdet  qui  s’in- 
troduit dans  un  canal  ou  sillon  osseux  pratiqué  sur  F os 
du  nez  ou  sur  l’apophyse  nasale,  puis  se  retrouve  à 
nu  derrière  la  membrane  pituitaire,  à la  jSartie  infé- 
rieure du  nez.  Là  il  traverse  un  des  petits  trous  de 
cette  portion  osseuse,  ou  passe  sous  le  bord  inférieur 
de  Fos  du  nez,  et  va  se  perdre  aux  tégumens  exté- 
rieurs. D’autres  filets  fournis  par  la  meme  ramifica- 
tion , au  nombre  de  deux  ou  trois , descendent  sur 
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la  pituitaire  , dans  Fendroit  oii  elle  recouvre  la  partie 
externe  et  anterieure  des  narines , et  se  terminent  sur 
elle  près  de  l’extrèmitè  antérieure  du  cornet  infé- 
rieur. Quelquefois  un  d’eux  se  trouve  renfermé  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  conduit  osseux.  Il  ne 
paroit  pas  qu’aucun  de  ces  rameaux  se  porte  dans  le 
sinus  frontal  ou  dans  les  cellules  ethmoïdales , malgré 
ce  qu’en  ont  dit  quelques  auteurs. 

Hameau  nasal  externe.  Il  forme  la  continuation 
du  rameau  principal  et  se  prolonge  le  long  de  la  paroi 
interne  de  l’orbite.  Parvenu  près  de  la  poulie  du 
grand  oblique  et  au-dessous  d’elle,  il  s’anastomose 
avec  un  filet  du  rameau  frontal , puis  sort  de  î’or- 
bite,  et  se  divise  en  plusieurs  filets,  dont  les  externes 
se  distribuent , 1°.  à la  paupière  supérieure  oii  ils 
rencontrent  des  filets  du  rameau  frontal,  à l’in- 
ferieure où  ils  s’unissent  à des  filets  sousorbîtaires^ 


et  même  à quelques-uns  du  facial , 5^.  sur  le  sac 
lacrymal.  Les  filets  internes  se  répandent,  i®.  sur  le 
dos  du  nez  où  quelquefois  on  les  voit  s’anastomoser 


avec  les  filets  soucutanés  du  rameau  interne,  qui  se 
sont  portés  de  l’intérieur  à l’extérieur,  de  la  manière 
indiquée,  2®.  dans  le  pyramidal,  5^.  à la  peau. 


Branche  maxillaire  supérieure, 

^j^^/X!ette  branche , plus  volumineuse  que  l’ophtaî- 
mique  , mais  plus  petite  que  la  maxillaire  infé- 
rieure, se  dirige  en  avant  et  un  peu  en  dehors  au 
sortir  du  renflement  commun  des  nerfs  trijumeaux 
dont  elle  occupe  la  partie  moyenne.  Large  d’abord, 
elle  se  rétrécit  ensuite , et  offre  une  forine  triangulaire 
entre  son  origine  cl  le  trou  maxillaire  supérieur  ^ 
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espace  qui  est  très-court  ; elle  y conserve,  comme 
r ophtalmique  J une  couleur  un  peu  grisâtre,  et  une 
disposition  plexifbrme  très-apparente,  qu  elle  perd  à 
son  entrée  dans  la  fosse  ptérjgo-maxillaire.  Engagée 
dans  le  trou  rond  du  sphénoïde,  elle  pénètre  ainsi 
dans  la  fosse  ptéry go-maxillaire  qu  elle  traverse  hori- 
zontalement, plongée  dans  beaucoup  de  tissu  cel- 
lulaire , et  où  son  trajet  est  à peu  près  double  du 
précédent.  Introduite  enfin  dans  le  canal  sousorbi- 
îaire  , elle  le  parcourt  en  entier  et  va  en  s’épanouis- 
sant au-delà  de  son  orifice  antérieur  se  terminer  à 
la  face. 

On  doit  donc  considérer  la  branche  maxillaire  su- 
périeure , 1®.  dans  son  passage  par  le  trou  rond  du 
sphénoïde,  2^.  dans  la  fosse  ptérygo- maxillaire, 
5®.  dans  le  canal  sousorbitaire , ^ 1^  face. 

Rameau  orbitaire»  La  branche  maxillaire  , en 
passant  par  le  trou  rond  , donne  un  rameau  assez 
considérable  qui  se  porte  en  avant  et  en  haut,  et  entre 
dans  F orbite  par  la  fente  sphéno- maxillaire.  Parvenu 
dans  cette  cavité,  il  se  divise  en  deux  filets,  dont 
Fun,  malaire,  anastomosé  d’abord  avec  le  lacrymal^ 
s’introduit  ensuite  dans  le  conduit  de  F os  malaire 
pour  se  rendre  à la  face,  s’y  distribuer  au  palpébral, 
à la  peau,  et  s’y  unir  au  nerf  facial;  Fautre,  tem^ 
poral^  traverse  la  portion  orbitaire  du  même  os  ma- 
laire pour  se  rendre  dans  la  fosse  temporale  et  s’anas- 
tomoser avec  les  branches  du  maxillaire  inférieur , 
remonter  ensuite  en  dehors  et  en  arrière , traverser 
l’aponévrose  du  muscle  temporal , devenir  cutané, 
communiquer  avec  les  filets  superficiels  du  facial , et 

perdre  enfin  aux  tégumens  des  tempes. 
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Parvenue  dans  la  fosse  ptéi  jgo  - maxillaire  , la 
Lranche  maxillaire  supérieure  fournit  un  ou  deux  ra- 
meaux qui  se  portent  en  bas  et  en  dedans , environnés 
de  beaucoup  de  graisse  molle.  Quand  il  n’j  en  a qu’un^ 
il  est  assez  gros  ; quand  il  s’y  en  trouve  deux , ils  sont 
plus  minces  d’abord , mais  ensuite  ils  paroissent  se  con- 
tinuer avec  un  renflement  nommé  ganglion  sphéno- 
palatin.  Meckel  l’a  décrit  le  premier;  fart  lui  doit 
beaucoup  pour  la  description  des  différentes  bran- 
ches qui  émanent  de  ce  renflement,  qu’il  ne  faut 
point  assimiler  aux  ganglions  qui  sont  les  centres  des 
nerfs  de  la  vie  organique;  il  n’en  a point  la  struc- 
ture ; souvent  même  on  n’en  trouve  nulle  apparence. 
Alors,  s’il  n’y  a qu’un  rameau,  il  se  divise  immédiate- 
ment, en  se  renflant  un  peu,  en  ceux  qui  doivent 
se  rendre  aux  parties  voisines;  s’il  s’en  trouve  deux, 
ils  s’unissent  simplement  pour  se  diviser  ensuite. 
Quand  le  renflement  nerveux  existe,  il  ne  provient 
que  de  cette  union,  et  ne  ressemble  nullement  aux 
ganglions  : voilà  pourquoi  je  décris  ici  ses  filets , tandis 
que  j’ai  renvoyé  aux  nerfs  de  la  vie  organique  ceux 
du  ganglion  ophtalmique. 

Quoiqu’il  en  soit,  c’est  de  ce  rameau  renflé  ou  de 
cette  union  des  deux  rameaux  placés  sur  le  trou 
sphéno-palatîn , que  partent  plusieurs  autres  distin- 
gués en  internes,  postérieurs  et  inferieurs. 

Piameauæ  sphéno-palatins»  Ce  sont  les  internes; 
ils  s’introduisent  en  nombre  variable  par  le  trou  du 
même  nom  dans  les  cavités  nasales,  près  l’extré- 
mité postérieure  du  cornet  moyen.  Il  faut  les  distin- 
guer en  ceux  qui  appartiennent  à la  paroi  externe, 
et  en  ceux  qui  se  voient  Sur  la  cloison  des  narines. 
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Parmi  les  premiers,  1°.  deux  ou  trois  se  portent 
d’abord  entre  le  périoste  et  la  pituitaire,  à la  face  con- 
cave du  cornet  supérieur , et  vont  se  perdre  dans  le 
mëat  correspondant  près  de  l’ouverture  posteVieure 
des  cellules  etlimoïdales  ^ quelques  filets  paroissent 
s’introduire  sur  les  bords  de  ces  cellules  ; mais  on  les 
perd  bientôt.  2®.  D’autres  rameaux  fort  courts  vont 
au  cornet  moyen  ; le  plus  supérieur  de  ceux-ci , après 
un  certain  trajet  sur  sa  surface  convexe,  le  traverse 
par  un  petit  trou,  et  se  perd  bientôt  sur  sa  surface 
concave  dans  la  pituitaire  ; les  autres  finissent  sur  son 
extrémité  postérieure.  5^.  Enfin  il  en  est  d’autres  fort 
petits,  qui , bientôt  réunis  en  un  seul,  se  recourbent 
au  devant  du  sinus  sphénoïdal  pour  gagner  un  peu 
la  partie  postérieure  de  la  cloison,  dans  l’endroit  ou 
on  ne  peut  plus  suivre  les  olfactifs. 

Un  seul  rameau  se  voit,  à proprement  parler^’ 
sur  la  cloison , mais  il  est  plus  considérable  que  tous 
les  précédons  : c’est  celui  que  Cotunni  a découvert, 
et  que  depuis  on  a nommé  naso-palatin^  Né  du 
renflement  ou  de  l’adossement  nerveux  de  la  fosse 
ptérygo- maxillaire , il  s’introduit  avec  les  autres  par 
le  trou  spbéno-  palatin,  se  recourbe  ensuite  de  dehors 
en  dedans  au  devant  du  sinus  sphénoïdal  en  traver- 
sant la  paroi  supérieure  des  fosses  nasales,  pour  se 
porter  sur  les  côtés  de  la  cloison,  entre  la  membrane 
pituitaire  et  le  périoste,  en  sorte  qu’en  enlevant  ces 
deux  membranes  qui  tiennent  ensemble,  il  leur  reste 
toujours  adhérent,  et  non  à la  cloison.  Parvenu  sur 
celle-ci , il  se  dirige  très -obliquement  en  devant  et 
en  bas,  jusqu  à sa  partie  antérieure  et  inférieure, 
près  des  conduits  incisifs  de  Sténon.  Là  il  s’inü’oduit 
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dans  un  conduit  qui  lui  est  propre,  pour  se  porter  à 
la  voûte  palatine.  Ce  conduit  n’est  point  l’incisif  : il 
y en  a deux,  un  pour  chaque  rameau.  Scarpa  en  a 
donné  la  première  description;  ils  sont  contigus  aux 
incisifs,  dont  une  lame  mince  les  sépare;  l’un  est  anté- 
rieur , l’autre  postérieur.  Ils  commencent  en  bas  de 
la  cloison , descendent  dans  la  suture  meme  des  deux 
apophyses  palatines  , en  sorte  que  si  on  écarte 
celles-ci,  on  les  voit  divisés  chacun  suivant  leur  lon- 
gueur en  deux  sillons  ; ils  se  terminent  à la  voûte 
palatine  , derrière  les  deux  incisives  moyennes.  Sou- 
vent l’un  ou  l’autre  communiquent  dans  leur  trajet 
avec  les  conduits  incisifs,  mais  ils  s’ouvrent  ensuite  à 
la  voûte  palatine  d’une  manière  isolée.  Cependant  j’ai 
vu  deux  cas  ou  iis  n’étoient  séparés  dans  tout  leur 
trajet  que  par  une  lame  membraneuse  et  non  osseuse 
de  ces  conduits,  et  où  par  conséquent  ces  nerfs  se 
trouvoient  vraiment  dans  ceux»ci;  au  reste  ils  n’y 
étoient  que  secondairement,  le  prolongement  de  la 
pituitaire  occupant  spécialement  leur  cavité.  Chaque 
rameau  naso-palatin  s’introduit  dans  un  de  ces  petits 
conduits,  le  droit  dans  Fantérieur,  le  gauche  dans  le 
postérieur.  Tous  deux  arrivent  ainsi  à la  voûte  pala- 
tine où  ils  s’anastomosent  ensemble  , puis  ils  se  divi- 
sent en  un  grand  nombre  de  fiiamens  qui  se  perdent 
surtout  dans  la  petite  caroncule  membraneuse  qu’on 
remarque  derrière  les  dents  incisives. 

Fiame  au  æ palatins.  Ils  naissent  ou  du  rendement, 
ou  immédiatement  du  rameau  ou  des  rameaux  indi- 
qués, lorsque  ce  renflement  n’existe  pas.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois,  un  grand  et  deux  petits. 

Le  grand  rameau  palatin,  antérieur  aux  autres. 


nerfs  de  la  vîë  animale. 

s'introduit  peu  après  son  origine  dans  le  conduit  qui 
lui  appartient , et  qui  se  trouve  entre  F os  maxillaire, 
le  palatin  et  le  sphénoïde  ; il  le  parcourt  en  éntier. 
J’ai  plusieurs  fois  remarqué,  qu’au  lieu  d’j  former 
un  faisceau  unique , ses  filets  divers  sj-  trouvent 
complètement  isolés  par  un  tissu  lâche,  et  qui  permet 
de  voir  sans  dissection  cet  isolement. 

Avant  d’y  entrer,  il  fournit  une  première ramihca- 
lion  nasale , qui  s’introduit  au  niveau  de  l’éminence 
sphénoïdale  de  l’os  palatin,  et  qui  se  trouve  d’abord 
entre  les  cornets  moyen  et  inférieur*  De  là  elle  se 
porte  par  un  filet  sur  le  cornet  moyen , en  contourne 
le  rebord  libre  , va  se  perdre  à sa  surface  concave 
par  un  autre  filet  plus  long,  se  dirige  ensuite  vers  le 
cornet  inférieur,  et  se  distribue  à sa  surface  convexe 
jusqu’à  son  extrémité , pour  se  perdre  en  se  subdivi- 
sant dans  la  pituitaire. 

Un  peu  avant  que  le  rameau  palatin  ne  sorte  du  coi> 
duit  osseux , et  près  de  la  voûte  palatine , il  donne  une 
seconde  ramification  nasale  qui  traverse  une  petite 
ouverture  delà  portion  verticale  de  l’os  palatin  , pour 
pénétrer  dans  les  narines,  se  porter  horizontalement 
sur  le  rebord  du  cornet  inférieur  où  elle  se  subdi- 
vise, et  se  perdre  enfin  près  de  l’apophyse  nasale  de 
F os  maxillaire.  Un  canal  osseux  la  renferme  le  plus 
souvent  dans  son  trajet. 

Au  même  endroit  à peu  près,  le  grand  nerf  palatin 
donne  en  arrière  une  autre  ramification  gutturale 
qui,  renfermée  aussitôt  dans  un  des  conduits  acces- 
soires de  l’os  palatin,  descend  jusqu’à  la  région  pa- 
latine, où  elle  sort  par  une  ouverture  isolée  pour  se 
diviser  sur  le  voile  du  palais. 

I 3 


III. 
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Le  grand  rameau  palalin  lui-même  sort  enfin  de 
son  canal , au  niveau  de  F ouverture  pharyngienne  de 
la  bouche,  se  recourbe  en  devant  sous  la  voûte  pala- 
tine , et  s y divise  en  plusieurs  filets  principaux,  dont 
les  uns  extérieurs  côtoient  la  partie  interne  du  rebord 
alvéolaire  supérieur  , et  se  perdent  dans  la  portion 
des  gencives  qui  la  revêt,  au  voisinage  des  dents  cor- 
respondantes ; les  autres  internes  se  répandent  sur 
le  milieu  de  la  voûte,  et  paroissent  en  grande  partie 
se  distribuer  aux  glandes  muqueuses  de  cette  ré- 
gion ; il  est  même  facile  d’en  suivre  jusqu’à  ces 
glandes.  Quelques-uns  vont-ils  s’anastomoser  avec 
des  filets  du  rameau  naso-palatin?  On  ne  peut  point 
le  voir. 

Pour  bien  mettre  ce  rameau  à découvert,  il  faut 
scier  longitudinalement  les  fosses  nasales , enlever  la 
pituitaire  au  niveau  du  conduit  palatin  postérieur  et 
la  lame  osseuse  qui  l’en  sépare  5 on  le  voit  très-bien 
alors.  L’apophyse  palatine  étant  ensuite  brisée,  la 
membrane  palatine  reste,  et  on  aperçoit  sur  sa  sur- 
face supérieure  les  terminaisons  de  ce  rameau.  On 
a coupé  , en  enlevant  la  pituitaire  , les  ramifica- 
tions des  cornets  , mais  cela  n’empêche  pas  de  les 
suivre.  ' 

Le  rameau  palatin  moyen,  né  plus  en  arrière  que 
le  précédent,  descend  dans  la  fossette  qui  se  trouve 
au-dessous  du  trou  sphéno-palatin , et  s’introduit  dans 
un  conduit  propre,  d’oii  il  sort  derrière  le  crochet  de 
l’apophj^se  ptérygoïde.  Il  se  divise  alors  en  deux  rami- 
fications, dont  l’une  fournit  des  blets  à l’amygdale 
voisine  , et  se  perd  par  quatre  ou  cinq  autres  dans 
la  substance  musculaire  du  voile  j l’autre;  divisée 
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en  deux  ou  trois  filets^  se  termine  dans  ce  même 
voile. 

Le  petit  rameau  palatin  ^ posteVieur  au  prece- 
dent , descend  entre  le  muscle  ptérjgoïdien  ex- 
terne et  le  sinus  maxillaire.  Bientôt  il  entre  dans  un 
canal  d’oü  il  sort  entre  la  tubérosité  maxillaire  et 
l’apophyse  pyramidale  de  l’os  palatin.  Deux  filets  le 
terminent;  l’un  se  perd  à la  luette,  l’autre  à l’amyg- 
dale et  aux  glandes  palatines. 

Rameau  ptérygdidien*  Il  est  fourni  en  arrière  par 
le  renflement  sphéno  • palatin.  Ce  rameau  se  porte 
tout  de  suite  horizontalement  en  arrière,  s’engage 
dans  le  conduit  osseux  qui  est  creusé  à la  base  de 
l’apophyse  ptérygoïde.  Avant  de  s’y  introduire , il 
donne  à la  membrane  du  sinus  sphénoïdal  deux  fila- 
mens  extrêmement  minces , qui  ne  manquent  dans 
aucun  sujet  ; mais  souvent  ils  peuvent  à peine  s’aperce- 
voir, tant  est  grande  leur  ténuité.  Pendant  son  trajet 
dans  le  canal,  il  en  part  des  filets  qui  vont  se  rendre  à 
la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cloison,  à la 
membrane  de  la  voûte  du  pharynx,  près  de  l’orifice 
du  canal  d’Eusiache,  à cet  orifice  lui-même,  etc. 
Parvenu  à la  partie  postérieure  du  canal , le  rameau 
ptérygoïdien  en  sort , traverse  la  substance  cartila- 
gineuse qui  remplit  le  trou  déchiré  antérieur,  et  se 
divise  en  deux  filets  , l’un  crânien  , l’autre  caro*» 
lidien. 

Le  filet  crânien  rentre  dans  le  crâne  , entre 
le  rocher  et  le  bord  voisin  du  sphénoïde,  se  porte 
à la  surface  supérieure  du  rocher  , sur  laquelle  il 
se  dirige  en  arrière  et  en  dehors,  renfermé  dans  la 
gouttière  qu’on  y observe,  et  recouvert  par  la  dure- 
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' riîore,  qui  lui  forme  une  espèce  de  gaine  à laquelle  il 
adhère  fortement.  Il  s’introduit  ainsi  dans  la  partie 
supérieure  eie  l’aqueduc  de  Failope,  et  s’y  anastomose 
avec  le  nerf  facial.  Une  petite  artère  l’accompagne. 

Le  filet  carotidien  s’introduit  dans  le  canal  de  ce 
nom  , se  porte  sur  l’artère  carotide  à laquelle  il  se 
joint , et  s’anastomose  autour  d’elle  avec  le  nerf  mo- 
teur externe  et  avec  un  ou  deux  filets  du  ganglion  cer- 
vical supérieur , de  la  manière  que  je  le  dirai  en  dé- 
crivant ce  ganglion. 

Après  avoir  fourni  les  nerfs' de  la  fosse  ptérygo- 
maxillaire  par  le  renflement  indiqué  , la  branche 
maxillaire  supérieure  s’avance  horizontalement  jus- 
qu’à la  fente  spbéno-maxillaire,  et  s’introduit  dans  le 
canal  sousorbitaire  dont  elle  prend  le  nom. 

Rarneaiix  dentaires  postérieurs*  Avant  d’y  entrer 
elle  fournit  un  ou  deux  rameaux  assez  considérables^ 
qui  descendent  sur  la  tubérosité  maxillaire,  et  s’intro- 
duisent dans  des  conduits  osseux  qu’elle  leur  pré-, 
sente.  Divisés  bientôt  en  plusieurs  filets , ces  rameaux 
arrivent  au  bord  alvéolaire,  sortent  de  ces  conduits 
par  des  ouvertures  qui  répondent  aux  alvéoles  des 
trois  ou  quatre  dernières  molaires  , et  s’introduisent 
dans  la  cavité  de  chacune  de  ces  dents  par  le  trou  que 
présente  leur  racine.  Un  filet  assez  marqué  suit  la  paroi 
externe  du  sinus , et  va  communiquer  avec  le  nerf 
dentaire  antérieur;  un  autre  contourne  la  tubérosité 
maxillaire,  et  va  se  perdre  aux  gencives  et  au  muscle 
buccinateur. 

La  branche  sousorbitaire,  considérée  dans  son  ca- 
nal, ne  fournit  aucun  rameau,  mais  souventelle  paroît 
divisée  de  très-bonne  heure  en  plusieurs  faisceaux  cjui 
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demeurent  parallèles  les  uns  aux  autres.  Parvenue 
près  de  Torifice  externe,  elle  fournit  le  rameau  den- 
taire anterieur. 

Piameau  dentaire  antérieur.  Celui-ci  s’engage 
LientQt  dans  le  conduit  du  meme  nom  , creuse  dans 
la  paroi  anterieure  du  sinus  maxillaire.  Il  fournit 
d’abord  un  filet  qui  communique  avec  le  dentaire 
postérieur  ; puis  il  se  divise  en  plusieurs  autres 
qui  vont  chacun  par  un  conduit  particulier  se  porter 
aux  dents  incisives , aux  canines  et  aux  deux  pre- 
mières molaires.  Dans  leur  trajet,  ces  filets  dentaires 
donnent  souvent , dit-on,  de  petits  filamens  qui  vont 
à la  membrane  du  sinus  maxillaire;  mais  il  m’a  paru 
toujours  très-difficile  de  les  distinguer. 

Au  sortir  du  canal  sousorbitaire,  la  branche  maxil- 
laire supérieure  se  trouve  au-dessous  du  rcleveur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  et  s’épanouit  en  un 
nombre  indéterminé  de  rameaux  qui  peuvent  se  di- 
viser en  supérieurs,  internes  , externes  et  inférieurs. 

Fiameauæ  supérieurs  ou  palpébraux.  Ils  sont 
assez  peu  nombreux,  vont  à la  paupière  supérieure, 
au  palpébral,  aux  tégumens  des  joues,  aux  muscles 
de  la  racine  du  nez , à la  caroncule  lacrymale  et  au  sac 
lacrymal.  On  découvre  des  anastomoses  entre  leurs 
divisions  et  le  filet  antérieur  du  rameau  nasal  de  la 
branche  ophthalmique  , le  nerf  facial  , et  même 
quelquefois  les  filets  du  rameau  lacrymal  qui  ont 
passé  par  les  trous  malaires. 

Piameaux  inférieurs  ou  labiaux,  lis  sont  plus 
considérables.  On  les  voit  bien  en  les  disséquant  de 
dedans  en  dehors,  après  avoir  renversé  la  lèvre  su- 
périeure. iis  descendent  en  fournissant  des  divisions 
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au  releveur  propre,  au  canin,  au  labial  et  à la  peao 
de  la  lèvre.  Plusieurs  filamens  parviennent  au  bord 
libre  de  cette  lèvre , et  s y terminent.  Les  glandes 
muqueuses  répandues  sur  elle  en  reçoivent  aussi. 

Piameauæ  internes  ou  nasaux,  Ils  se  répandent 
sur  le  nez,  sur  ses  ailes,  se  prolongent  à sa  cloi- 
son , communiquent  avec  le  rameau  nasal  interne  , 
donnent  à l’élévateur  commun  , au  dilatateur  des 
ailes,  à l’extrémité  de  ses  rameaux,  à l’abaisseur, 
à la  peau  , au  commencement  de  la  surface  mu- 
queuse , etc. 

Piameauæ  externes.  Ils  sont  les  moins  nombreux  ; 
destinés  au  grand  zygomatique,  au  canin  et  à la  com- 
missure , ils  établissent  diverses  communications  avec 
le  facial. 

On  voit,  d’après  cela,  que  la  branche  maxillaire 
supérieure,  à sa  sortie,  offre  un  centre  d’ oh  émanent 
en  rayonnant  une  foule  de  filets  qui  se  distribuent  à 
presque  toute  la  partie  de  la  face  que  bornent  en  haut 
l’œil,  la  bouche  en  bas,  le  nez  en  dedans  , en  dehors 
le  masseter.  L’étonnante  multiplicité  des  ramifica- 
tions ne  permet  pas  de  les ‘préciser  avec  rigueur. 

Branche  maxillaire  inférieure. 

Cette  branche  est  composée,  comme  je  l’ai  dit,  de 
deux  portions  distinctes,  i L’une  extérieure  qui  estla 
plus  considérable,  vient  exclusivement  du  renflement 
commun  du  nerf  trijumeau  ; elle  est  triangulaire  , 
aplatie  , plus  volumineuse  que  les  branches  maxil- 
laire supérieure  et  ophthalmique  , et  ne  parcourt 
qu’un  très-petit  trajet  avant  d’arriver  au  trou  ovale» 
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3^.  L’autre  portion , cachee  par  celle-ci , étrangère  au 
renflement  commun  , provenant  des  quatre  ou  cinq 
rameaux  qui  ont  une  origine  isolée  sur  la  protu- 
bérance cérébrale,  passe  par  le  meme  trou  ovale,  en 
restant  toujours  distincte  de  la  précédente , qui  est 
beaucoup  plus  épaisse  qu’elle,  et  qui  en  est  encore 
différenciée,  en  ce  que  la  disposition  plexiforme  du 
renflement  s’j  conserve  jusque  dans  la  fosse  zygo- 
matique; au  lieu  que  dans  celle-ci  il  y a l’apparence 
ordinaire  des  nerfs.  Au  sortir  du  trou  ovale , la  petite 
portion  devient  antérieure;  elle  se  joint  parfois  inti- 
mement à la  grande,  et  alors  tous  les  rameaux  suivans 
ne  sont  point  distincts  dans  leur  origine.  D’autres  fois 
elle  reste  en  partie  isolée  en  cet  endroit , et  dans 
ce  cas  le  rameau  buccal  et  l un  des  temporaux  pro- 
fonds paroissent  surtout  en  provenir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au-dessous  du  trou  ovale  la 
branche  maxillaire  supérieure  se  trouve  entre  la  paroi 
supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  ptérygoidien 
externe.  Là  elle  se  divise  en  deux  portions,  l’une  su- 
périeure et  externe  , l’autre  inférieure  et  interne.  On 
voit  bien  cette  division  en  commençant  la  dissection 
de  dedans  en  dehors , après  avoir  fendu  longitudi- 
nalement le  crâne  et  enlevé  les  portions  osseuses  qui 
sont  en  dedans  de  la  fosse  zygomatique. 

De  la  portion  externe  viennent  les  rameaux  tem- 
poraux , massetérin , buccal  et  ptérygoïdien.  La 
portion  interne,  qui  est  la  plus  grosse,  fournit  les 
rameaux  maxillaire  inférieur,  lingual  et  auriculaire. 

Pxameauoc  temporaiiæ  profonds»  On  en  compte 
deux  pour  l’ordinaire,  l’un  antérieur  situé  assez  pro- 
fondément dans  renfoncement  que  la  fosse  temporale 
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présente  en  devant,  l’autre  postérieur,  beaucoup  plus 
superficiel.  Tous  deux  naissent  de  l’extrémité  de  la 
portion  externe  5 quelquefois  le  buccal  fournit  l’un 
et  le  masselérin  l’autre  : il  est  des  sujets  oii  l’on 
en  trouve  trois.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  prennent 
pendant  quelque  temps  une  direction  horizontale, 
placés  entre  le  muscle  plérjgoïdien  externe  et  la 
paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  ; puis  ils  se 
recourbent  sur  l’os  temporal,  au  niveau  de  la  crête 
qu’on  y observe , et  remontent  sur  la' fosse  temporale, 
situés  profondément  entre  cet  os  et  le  muscle  du 
même  nom.  Dans  leur  trajet  ils  se  subdivisent  en  un 
grand  nombre  de  filets  qui  se  perdent  dans  l’épaisseur 
du  muscle  temporal,  en  s’anastomosant  ensemble,  et 
ensuite  avec  les  temporaux  superficiels,  par  de  petits 
trous  de  l’aponévrose  temporale , trous  que  l’on  voit 
souvent  très-difficilement.  Le  rameau  antérieur  s’a- 
nastomose en  outre  avec  le  filet  du  rameau  lacrymal 
de  la  branche  maxillaire  supérieure,  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  traverse  l’épaisseur  de  l’os  malaire. 

Rameau  massetérin*  Aussi  volumineux  que  les 
précédons  , il  leur  est  un  peu  postérieur.  Dirigé 
comme  eux  horizontalement  en  dehors  et  en  arrière, 
il  se  porte  entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygo- 
matique et  le  ptérygo’idien  externe  , au  devant  de 
l’apophyse  transverse  du  temporal.  Puis  il  traverse 
dans  le  même  sens  l’échancrure  sigmoïde  , placé 
entre  le  muscle  temporal  qui  est  en  devant,  le  fibro- 
cartila^e  articulaire  et  le  coîdu  condvle  de  la  mâchoire 
qui  sont  en  arrière,  et  parvient  ainsi  à la  surface  in- 
terne du  masseter,  oii  il  donne  d’abord  quelques  filets 
postérieurs , puis  descend  sur  celte  surface  oblique» 
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ment  en  avant,  en  distribuant  d’autres  filets , et  se 
perd  dans  son  milieu;  jamais  il  ne  va  jusqu’à  l’attache 
inferieure  du  muscle. 

Piameau  huccal.  Plus  volumineux  que  les  précé- 
dens,  il  se  séparé  en  meme  temps  qu’eux,  se  dirige 
aussitôt  en  avant  et  en  bas , passe  entre  les  deux 
muscles  ptërygoïdiens , et  fournit  quelques  filets  à 
l’externe.  Il  descend  ensuite  entre  le  ptërjgoidieii 
interne  et  la  face  interne  de  l’os  maxillaire  inferieur, 
parvient  sur  le  buccinateur,  placé  d’abord  entre  lui 
et  l’apophyse  coronoïde,  continue  souvent  son  trajet 
sur  ce  muscle  pendant  quelque  temps  sans  se  rami- 
fier , mais  d’autres  fois  se  subdivise  au  moment 
meme  ou  il  y arrive.  Les  filets  qu’il  donne  s’entre- 
lacent ensemble.  J’en  ai  compté  ordinairement  six 
ou  sept  naissant  de  la  partie  inférieure  du  rameau; 
car  sa  partie  supérieure  n’en  fournit  presque  point. 
Les  premiers  vont  au  temporal,  au  niveau  de  l’apo- 
physe coronoïde;  ils  sont  très-minces  : les  suivans 
se  perdent  dans  l’épaisseur  du  buccinateur.  Le  ra- 
meau lui-même  devenant  plus  superficiel  à mesure 
qu’il  est  plus  antérieur,  se  place  sous  les  tégumens , 
et  parvenu  au  bord  externe  de  l’abaisseur  de  l’angle 
des  lèvres,  s’engage  sous  ce  bord  et  se  perd  à ses  en- 
virons , en  remontant  un  peu. 

Rameau  ptérjgoïdien.  C’est  le  plus  petit  de 
tous.  Profondément  caché  après  son  origine  entre 
les  muscles  ptérygoïdien  externe  et  péristaphylin 
externe , il  se  dirige  en  bas  et  va  se  terminer  au 
ptérygoïdien  interne. 

La  portion  interne  de  la  branche  maxillaire  in- 
férieure se  porte  d’abord  perpendiculairement , puis 
« 
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elle  se  partage  bientôt  en  trois  rameaux,  comme  je 
Fai  dit. 

Hameau  lingual»  Ordinairement  un  peu  moins 
volumineux  que  le  dentaire  , il  lui  envoie  assez  sou- 
vent un  filet  peu  de  temps  après  s’en  être  séparé.  Un 
peu  plus  bas,  et  au-dessous  de  la  scissure  glénoïdale , 
ce  rameau  reçoit  celui  du  tympan,  qui  forme  avec  lui 
un  angle  très-aigu  en  haut.  L’endroit  de  la  réunion 
est  plus  ou  moins  bas;  elle  accroît  sensiblement  le 
volume  de  ce  rameau;  c’est  moins  une  anastomose 
réelle , qu’une  jonction  , un  adossement  de  filets.  Le 
rameau  lingual  descend  ensuite  entre  le  ptérygoidien 
interne  et  la  mâchoire,  se  porte  un  peu  en  devant, 
s’engage  entre  la  glande  maxillaire  et  la  membrane 
buccale  , passe  avec  le  conduit  excréteur  de  cette 
glande,  entre  la  face  supérieure  du  milo-hyoîdien 
et  l’hyo-glosse , puis  se  portant  bientôt  au-dessus  de 
la  glande  sublinguale  , arrive  sur  les  parties  latérales 
de  la  langue,  placé  alors  entre  le  génio-glosse  et  le  lin- 
gual; il  se  porte  de  là  jusqu’à  l’extrémité  de  celle-ci. 

Dans  ce  trajet,  1°.  il  fournit  un  filet  extérieur 
au  ptérygoidien  interne  , filet  qui  manque  quel- 
quefois et  que  j’ai  vu  s’anastomoser  avec  le  rameau 
ptérygoidien.  2°.  Plus  bas  , deux  ou  trois  filets 
très-minces  se  distribuent  à la  portion  postérieure 
et  interne  du.  tissu  des  gencives;  5^.  Au  niveau  de 
la  glande  maxillaire  , ce  rameau  varie  singulière- 
ment ; quelquefois  plusieurs  filets  s’en  échappent 
et  forment  ensuite  un  petit  renflement  ou  ganglion, 
cl  ou  partent  de  nouvelles  divisions  nerveuses  pour 
la  glande.  D’autres  fois  , au  lieu  d’un  ganglion,  c’est 
une  espèce  de  plexus  difficile  à démêler, que  formeni 
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les  filets  allant  àlamaxillaire.  Dans  les  caslesplusrares, 
le  trajet  des  filets , dont  le  nombre  varie  alors,  est  di- 
rect. 4®*  Au-delà  de  la  glande  maxillaire,  des  filets 
de  communication  unissent  le  rameau  lingual  au  nerf 
hjo-glosse.  5°.  Ensuite  quatre  ou  cinq  autres  filets  se 
portent  en  dehors  et  en  bas  pour  la  glande  sublinguale 
et  pour  la  partie  interne  et  anterieure  du  tissu  des 
gencives.  6°.  Au  niveau  de  cette  glande,  des  filets  plus 
gros  commencent  à se  détacher  du  rameau,  pour  pé- 
nétrer entre  le  lingual  et  le  génio-glosse , dans  le  tissu 
de  la  langue , qui  depuis  cet  endroit  jusqu’à  la  pointe 
en  reçoit  successivement  jusqu’à  ce  que  le  rameau 
soit  épuisé.  On  compte  près  de  dix  ou  douze  de  ces 
filets  destinés  à la  langue  , et  qui  avant  de  la  pénétrer 
restent  plus  ou  moins  isolés.  On  les  suit  très*  loin 
dans  les  fibres  charnues,  oii  la  plupart  parcourent 
un  long  trajet,  et  se  terminent  presque  à la  membrane 
qui  revêt  ces  fibres. 

Piarneau  dentaire  inférieur.  Un  peu  plus  volu- 
mineux que  le  lingual , il  descend  obliquement  à 
côté  de  lui  entre  les  ptérjgoïdiens,  puis  entre  l’in- 
terne et  la  mâchoire  inférieure,  correspondant  en  de- 
dans au  ligament  latéral  interne  de  cet  os. 

Près  de  l’orifice  du  conduit  dentaire,  il  donne  un 
filet  considérable  qu’on  peut  nommer  mentonnier^  et 
qui  se  porte  dans  un  sillon  creusé  au-dessous  de  ce  con- 
duit. Il  est  retenu  dans  ce  sillon  par  une  expansion  cel- 
lulaire dense,  qui  se  continue  avec  le  ligament.  Sorti 
de  ce  sillon,  il  glisse  entre  la  mâchoire  et  le  mjlo- 
hyoïdien,  s’approche  du  menton,  donne  auparavant 
quelques  filamens  à la  glande  maxillaire,  qui  parois- 
sent  s’y  unir  à ceux  du  rameau  lingual.  Sa  ternti- 


1 


îS8  APPAREÏLS  COND*  du  SENT.  ET  DU  MOUV. 

liaison  se  fait  par  quatre  ou  cinq  autres  filamens^ 
d'abord  long-temps  distincts,  puis  distribués  aux 
mjlo-hjoïdien , génio-hjoïdien  , et  digastrique. 

Le  rameau  dentaire  s’introduit  ensuite  dans  le  con- 
duit dentaire , le  parcourut  dans  toute  son  étendue,  en 
donnant  aux  grosses  molaires  et  à la  première  petite, 
des  rameaux  qui  y pénètrent  par  le  trou  de  leur  ra- 
cine. Au  niveau  du  trou  mentonnier , ce  rameau  se 
divise  en  deux  portions  : l’une  plus  petite  continue 
le  même  trajet  dans  l’épaisseur  de  la  mâchoire,  et  se 
distribue  aux  canines  et  incisives  ; l’autre  plus  grosse 
sort  par  le  trou  mentonnier,  et  se  divise  bientôt  en 
plusieurs  filets  qui  s’anastomosent  en  divers  endroits 
avec  ceux  du  facial  et  qui  coupent  la  plupart  des  siens 
à angle.  En  comparant  cette  portion  qui  sort  du  canal 
dentaire  avec  celle  qui  y entre,  j’ai  observé  que  la  dif- 
férence est  à peu  près  de  moitié,  l’autre  moitié  étant 
restée  pour  les  dents.  Pour  voir  cette  portion  exté- 
rieure , il  faut  renverser  la  lèvre  et  inciser  la  membrane 
de  la  bouche.  On  la  rencontre  aussitôt  sortant  du  trou 
par  un  seul  faisceau  ou  par  deux,  et  se  séparant  tout 
de  suite  en  rayonnant;  presque  tous  ses  filets  remon- 
tent d’abord  entre  la  ^membrane  de  la  bouche  et  les 
muscles.  En  remontant  ainsi,  ils  envoient  leurs  fila- 
mensaux  abaisseurdel’angledeslèvresjabaisseurdela 
lèvre  inférieure,  releveur  du  menton,  bucchiateur,  etc. 
Ces  filamens  deviennent  antérieurs  ; mais  un  grand 
nombre  reste  sous  la  membrane  de  la  bouche , et  conti- 
nue à remonter  jusqu’au  rebord  libre  des  lèvres,  ou  ils 
se  terminent  à la  peau,  au  labial,  et  aux  glandes  mu- 
queuses.. Lorsque  ces  nerfs  sont  exactement  dissé- 
qués , on  voit  tout  le  contour  de  la  lèvre  inférieure 


recevoir  ainsi  une  foule  de  filamens  qui  s y portent 
de  bas  en  haut,  comme  ceux  du  maxillaire  supérieur 
se  sont  portés  de  haut  en  bas  au  rebord  libre  de  la 
lèvre  supérieure. 

l\anieau  temporal  superficiel.  Il  naît  tantôt  par 
un  seul  tronc , tantôt  par  deux  rameaux  entre  lesquels 
passe  l’artère  sphéno-épineuse,  et  qui  se  réunissent 
ensuite.  Contourné  horizontalement  sur  la  partie 
postérieure  du  col  du  condyle,  entre  lui  et  le  con« 
duit  auditif,  il  donne  dans  cet  endroit  deux  blets 
qui  s’anastomosent  avec  le  facial,  puis  il  remonte  au 
devant  du  conduit  auditif,  couvert  par  la  glande 
parotide,  fournit  au  conduit  et  à ce  pavillon  plu- 
sieurs rameaux,  et  parvient  au  niveau  de  la  base 
de  l’apophyse  zygomatique.  Là  il  se  divise  en  deux 
ramifications  qui  accompagnent  dans  leurs  subdivi- 
sions les  branches  de  fartère  temporale  superflu 
cielle.  Ces  ramifications  communiquent  avec  la 
branche  supérieure  du  nerf  facial,  et  occupent  toutes 
les  parties  latérales  du  crâne. 


§ II L Nerfs  moteurs  oculaires  externes^ 


Ils  ont  un  volume  moyen  entre  celui  des  moteurs 
communs  et  des  pathétiques.  Leur  étendue  est  peu- 
considérable,  et  leur  distribution  fort  simple. 

Ils  naissent  par  plusieurs  filets  réunis  du  sillon  qui 
sépare  la  protubérance  cérébrale  d’avec  la  moelle,  et 
de  cette  protubérance  elle-même.  Deux  branches  les 
composent  quelquefois  à cette  origine , et  se  réunis- 
sent ensuite  en  une  seule.  La  postérieure  vient  du 
sillon  , et  même  souvent  un  peu  de  l’éminence  pyra- 
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ïïîidale  ; l’antérieure,  de  la  portion  voisine  de  la 
protubérance.  Chacune  est  composée  de  deux  ou 
trois  filets  qui,  souvent  placés  à la  suite  les  uns  des 
autres,  ne  forment  point  deux  portions  distinctes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  les  suivre  dans  la 
substance  médullaire  : ils  s’enlèvent  le  plus  sou- 
vent avec  la  pie-mère , à cause  de  leur  mollesse , à 
l’endroit  même  de  l’origine  j mais  devenus  névrilè- 
matiques  là  ou  la  pie-mère  tient  à eux  , ils  pren- 
nent tout  de  suite  de  la  consistance,  se  réunissent, 
et  forment  le  cordon  du  nerf.  Celui-ci  se  porte 
aussitôt  horizontalement  en  devant  et  en  dehors, 
et  parvenu  sur  les  parties  latérales  de  l’apophjse  basi- 
laire, pénètre  dans  le  sinus  caverneux  par  une  ouver- 
ture que  la  dure-mère  lui  présente.  L’arachnoïde, 
qui  lui  a formé  une  enveloppe  depuis  son  origine, 
l’accompagne  encore  jusqu’à  quelques  lignes  de  son 
introduction , et  se  réfléchit  ensuite  pour  revenir  dans 
le  crâne. 

Le  nerf  parcourt  le  sinus  caverneux,  situé  à la 
partie  inférieure  et  externe  de  cette  cavité,  en  de- 
hors de  l’artère  carotide  à laquelle  il  adhère  assez 
fortement , et  séparé  du  sang  par  un  repli  mem- 
braneux qui  l’entoure.  Cependant  on  le  trouve  rou- 
geâtre en  cet  endroit;  mais  c’est  un  effet  probable- 
ment cadavérique  et  de  transsudation.  Dans  la  moitié 
de  ce  trajet  il  est  assez  mince.  Sa  grosseur  augmente 
antérieurement.  Sa  direction  change  aussi  un  peu 
dans  le  même  endroit  : il  se  porte  en  haut  et  en  dehors 
au  moment  ou  il  est  près  de  sortir  du  sinus.  Une 
ouverture  de  la  dure  - mère,  située  au-dessus  de  celle 
de  la  veine  ophtalmique,  le  transmet  dans  l’orbite 
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par  la  fente  sphénoïdale.  En  y pénétrant  ^ il  se  trouve 
placé  entre  les  deux  portions  du  muscle  droit  ex^ 
terne^  avec  le  moteur  commun  et  la  branche  nasale 
de  l’ophtalmique  ; puis  il  se  dirige  plus  en  dehors,  eu 
suivant  pendant  quelque  temps  la  face  oculaire  du 
même  muscle  droit  externe,  et  se  perd  enfin  dans 
son  épaisseur  par  plusieurs  rameaux  qui  j entrent 
en  divergeant  , et  étant  isolés  les  uns  des  autres^ 
comme  iis  ont  tiré  leur  origine  de  la  protubérance. 

Le  moteur  externe  ne  fournit  aucune  branche: 
c’est  comme  le  pathétique  destiné  ainsi  que  lui  à un 
seul  muscle.  Mais  on  remarque  facilement  deux  filets 
qui  viennent  à lui  au  milieu  de  son  trajet  dans  le 
sinus,  au  niveau  de  l’ouverture  supérieure  du  canal 
carotidien.  Ces  filets,  partis  du  ganglion  cervical  su-» 
périeur,  parcourent  le  canal  dans  toute  son  étendue  j 
y reçoivent  le  filet  inférieur  du  rameau  ptérygoïdien^ 
et  en  sortent  pour  remonter  un  peu  obliquement; 
dans  le  sinus  caverneux  et  se  réunir  au  moteur 
commun  , en  formant  avec  lui  un  angle  aigu  en 
arrière  ,Uet  obtus  en  avant  j ce  qui  annonce  bien  que 
c’est  lui  qui  les  reçoit  et  non  qui  les  donne  : d’ail- 
leurs leur  couleur  particulière  et  leur  mollesse  les 
différencient  de  ce  nerf.  Ils  présentent  beaucoup 
de  variétés  : souvent  c’est  un  plexus  multiplié  qui 
entoure  la  carotide,  et  se  réunit  en  un  seul  filet 
pour  se  joindre  au  moteur  oculaire  externe;  quel- 
quefois trois  et  même  quatre  filets  s’adossent  ainsi 
dans  le  sinus.  C’est  après  les  avoir  reçus  que  le  nerf 
augmente  de  volume  ; on  peut  les  isoler  de  lui 
dans  une  assez  grande  étendue. 
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§ V.  ISerf  faciaL 

Le  nerf  facial , plus  solide  dans  sa  structure  que 
l’auditif  avec  lequel  la  plupart  des  anatomistes  Font 
réuni  dans  la  description,  parcourt  un  trajet  beau- 
coup plus  long  et  a une  destination  essentiellement 
différente. 

Il  nait  de  la  partie  latérale  et  inférieure  de  la  pro- 
tubérance cérébrale  , dans  la  rainure  qui  la  sépare 
de  la  moelle  épinière,  au-dessus  et  un  peu  en  dehors 
des  corps  olivaires  , à côté  du  nerf  auditif  dont  il 
est  cependant  très-distinct.  A cet  origine  il  repré- 
sente un  cordon  médullaire  de  même  substance  que 
la  protubérance,  nullement  névrilématique , et  qui, 
dans  l’espace  de  quatre  à cinq'lignes,  adhère,  par  sa 
face  supérieure,  au  prolongement  postérieur  de  cette 
protubérance;  mais  devenu  libre  au-delà,  il  prend 
plus  de  consistance,  se  revêt  de  névrüème  et  se  porte 
vers  le  trou  auditif  interne.  Le  plus  souvent,  outre 
cette  portion  médullaire,  principale  origine  du  nerf, 
il  y en  a une  autre  plus  petite  qui  est  formée  par  plu- 
sieurs filets  distincts,  comme  Sœmmeringf  a observé. 
Ces  filets  paroissent  souvent  faire  partie  du  nerf  au- 
ditif au  premier  coup  d’œil,  mais  on  les  voit  bientôt 
s’unir  au  facial.  Très-souvent  la  démarcation  entre  ces 
deux  origines  est  presque  nulle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  né  du  cerveau,  le  nerf 
facial,  placé  à côté  de  l’auditif,  en  suit  le  trajet  jus- 
qu’au fond  du  conduit  acoustique.  Là  il  l’abandonne, 
s’engage  tout  entier  dans  l’aqueduc  de  Fallope,  et 
le  parcourt  dans  toute  son  étendue. 

Ce  canal,  plus  remarquable  par  son  étendue  que  par 
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son  diamètre  commence  à la  partie  supérieure  et  an**; 
térieure  du  conduit  auditif,  remonte  ensuite  un  peu 
en  dehors  et  en  arrière , jusqu’à  la  partie  supérieure  du 
rocher,  puis  se  dirige  tout-à-fait  en  arrière , en  passant 
d’abord  sur  la  caisse  du  tympan,  ensuite  dans  sa  paroi 
intérieure  ; enfin  il  descend  verticalement  jusqu’au 
trou  stylo-mastoïdien,  auquel  il  se  termine. 

Le  nerf  facial  parcourt  exactement  ce  conduit  ^ 
que  tapisse  un  prolongement  fibreux  extrêmement 
mince,  et  qu’ii  remplit  en  totalité  , de  manière  ce~ 
pendant  à être  libre  dedans,  comme  tous  les  autres 
nerfs  contenus  dans  des  conduits  osseux,  lesquels  ne 
contractent  aucune  adhérence.  On  Fen  retireroit  faci- 
lement en  saisissant  une  de  ses  extrémités , sans  les 
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filets  qu’il  y donne  dans  son  trajet.  Sorti  par  le  trou 
stylo-mastoïdien,  il  se  dirige  en  dehors  et  en  avant, 
est  caché  par  la  glande  parotide,  et  se  divise  en  deux 
branches  dont  nous  allons  bientôt  suivre  le  trajet* 
line  fournit  aucuDrameaudansFaqueduc,  jusqu’au 
niveau  de  l’hiatus  de  Fallope.  i°.  Là  il  reçoit  le  filet 
supérieur  du  rameauptérygoidien;  20.ensuiteildonne 
un  filet  au  muscle  interne  du  marteau.  Parvenu  à la 

partie  postérieure  de  la  caisse,  il  en  donne  un  autre, 
fort  petit,  qui  traverse  la  base  de  la  pyramide  dans  une 
ouverture  comme  capillaire , pour  gagner  le  muscle  de 
j rétrier.  4*^»  après,  le  nerf  facial  fournit  un  autre 
[ rameau  considérable,  que  Fonconnoît  sous  le  nom  de 
I rameau  du  tjmpan»  Celui-ci  descend  d’abord  parallè- 
( lement  au  tronc  pendant  quelque  temps;  mais  bientôt 
j il  se  réfléchit  en  haut  et  en  dehors  , et  s’introduit  dans 
I le  ty  mpan  par  une  ouverture  située  à la  base  de  la  py- 
j ramide.  Il  traverse  obliquement  cette  cavité  d’arrière 

J II. 
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en  avant,  place  d’abord  sous  renclume  , puis  entre 
sa  longue  branche  et  la  partie  supérieure  du  manche 
du  marteau  , et  collé  à ce  dernier  os  de  manière 
qu’il  ne  peut  faire  aucun  mouvement  sans  que  ce  ra- 
meau nerveux  ne  s’en  ressente  ; mais  comme  c’est 
toujours  une  espèce  de  bascule  qu’il  exécute,  aucun 
tiraillement  n’en  est  le  résultat , vu  qu’il  correspond 
dans  le  milieu  du  levier.  Parvenu  au  - dessus  du 
muscle  interne  de  cet  os  , il  augmente  un  peu  de  vo- 
lume et  de  consistance,  devient  presque  horizontal, 
mais  bientôt  après  descend  en  devant , à côté  du 
tendon  du  muscle  antérieur  , avec  lequel  il  sort  par 
la  scissure  glénoïdale.  Aussitôt  après  il  se  dirige  en 
devant  et  en  dedans,  jusqu’à  la  branche  linguale  du 
maxillaire  inférieur,  qu’il  rencontre  après  un  trajet 
variable , et  avec  laquelle  il  s’anastomose  à angle  très- 
aigu  en  haut. 

Aussitôt  que  le  nerf  facial  est  sorti  du  trou  stjlo- 
mastoïdien,  et  même  avant  d’en  sortir,  il  donne  plu- 
sieurs rameaux  qui  vont  aux  parties  voisines. 

Rameau  auriculaire  postérieur»  Il  est  le  plus 
remarquable  de  tous;  il  descend  pendant  quelques 
lignes,  puis  remonte  au  devant  de  l’apophyse  mas- 
toïde,  et  se  porte  derrière  l’oreille,  oii  il  se  divise  en 
deux  filets.  L’un  se  ramifie  à la  surface  convexe  du 
pavillon  de  l’oreille  , et  donne  quelques  filamens  à 
son  muscle  postérieur;  l’autre,  continuant  à remonter 
obliquement  en  arrière  sur  l’apophyse  masto'ide , 
va  gagner  la  partie  correspondante  du  muscle  oc- 
cipital , et  s’y  perd,  ainsi  que  dans  les  tégumens  de 
cette  région  , par  plusieurs  subdivisions. 

Après  ce  rameau  , le  facial  en  donne  un  qui  va  au 
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$tjlo»hjoïdien  ^ aux  muscles  qui  parlent  comme  lui 
de  l’apophyse  styloïde,  et  qui  s’anastomose  par  un  ou 
deux  filamens  avec  des  filets  venant  du  ganglion  cer- 
vical supeVieui%  Un  autre  rameau^  partant  du  facial 
avant  sa  division , se  rend  à la  partie  postérieure  du 
digastrique.  Un  filet  de  celui-ci  traverse  l’épaisseur  de 
ce  dernier  muscle,  et  remonte  en  dedans  derrière  la 
veine  jugulaire,  pour  s’anastomoser  avec  le  glosso- 
pharyngien,  au  moment  ou  il  sort  du  crâne;  mais 
auparavant  il  fournit  un  filament  qui  va  s’unir  au 
rameau  laryngé  du  nerf  vague.  ' 

Après  avoir  donné  ces  rameaux,  que  Ton  ne  peut 
bien  disséquer  que  par  derrière,  quand  on  a enlevé  la 
colonne  vertébrale,  le  nerf  facial  entre  dans  la  parotide, 
s’y  trouve  d’abord  très  - profondément  caché,  puis 
se  rapproche  de  sa  superficie  en  descendant  oblique- 
ment. A peu  près  vers  son  tiers  postérieur,  plus  près 
de  la  branche  maxillaire  que  de  l’apophyse  mastoïde, 
il  se  divise  en  deux  branches,  l’une  temporo-faciaîe, 
l’autre  cervico-faciale.  Quelquefois  trois  branches 
partent  à l’endroit  de  celte  division  qui , d’autres  fois 
même  est  quadruple  ; mais  il  est  toujours  facile , quel 
que  soit  son  mode,  d’en  rallier  les  subdivisions  di- 
verses à deux  chefs  principaux. 

, ■ • Branche  temporO-faciale>> 

Cachée  comme  le  tronc  dans  la  parotide , elle  se 
. dirige  en  devant  et  en  haut  vers  le  col  du  condyle 
maxillaire  , dont  elle  croise  la  direction  à angle  aigu. 
Un  ou  deux  filets  fournis  par  elle  à cet  endroit  s’en- 
foncent derrière  ce  condyle  ^ et  vont  s’anastomoser 
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avec  la  branche  auriculaire  du  tronc  maxillaire  infé- 
rieur. Aussitôt  après  , cette  branche  supérieure  se 
divise  en  sept  ou  huit  rameaux  divergens,  qui  forment 
ce  qu’on  nomme  une  patte  d’oie,  et  qui  vont  se  ré- 
pandre sur  la  face  et  sur  la  tempe.  On  les  distingue 
en  temporaux  superficiels,  malaires  et  buccaux. 
Rameaux  temporaux  superficiels»  Ils  sont  au 
nombre  de  deux  ordinairement , donnent  quelques 
filets  à la  glande  parotide,  puis  en  sortent  et  remon- 
tent en  passant  sur  l’arcade  zygomatique , dont  ils 
croisent  la  direction.  Parvenus  à la  tempe,  ils  se  divi- 
sent en  un  grand  nombre  de  filets  qui  se  répandent  sur 
cette  région , entre  les  tégumens  et  l’aponévrose  tem- 
porale , et  vont  jusqu’au  sommet  de  la  tête.  Ils  four- 
nissent en  arrière  des  filets  à la  partie  antérieure  du 
pavillon  de  l’oreille,  filets  qui  vont  aux' petits  mus- 
cles de  cette  partie , ainsi  qu’aux  tégumens , et  qui 
s’anastomosent  avec  ceux  du  rameau  auriculaire  pos- 
térieur. Ils  communiquent  avec  le  temporal  superfi- 
ciel du  tronc  maxillaire  inférieur , avec  les  temporaux 
profonds,  et  avec  la  branche  lacrymale  de  l’ophtal- 
mique. ^ ' 

Piameaux  malaires»  Ordinairement  au  nombre 
de  deux,  ils  gagnent  l’os  malaire,  se  divisent  en 
un  grand  nombre  de  filets  qui  vont  aux  muscles 
palpébral , zygomatique  , canin  , etc. , communi- 
quent avec  le  lacrymal,  les  rameaux  sousorbitaires 
de  la  branche  maxillaire  supérieure  et  les  filets 
qui  passent  par  les  trous  de  l’os  malaire,  et  se  ré- 
pandent sur  toute  cette  partie  de  la  face  qui  est 
entre  deux  lignes  horizontales,  dont  l’une  passeroit 
«ous  la  paupière  inférieure  et  l’autre  sous  les  ailes  du 
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Si^z.  Superficiels  dans  la  partie  postérieure  de  cet  es- 
pace qui  correspond  à la  portion  supérieure  du  mas- 
seter  ^ la  plupart  de  ces  filets  se  trouvent  dans  sa 
partie  antérieure , profondément  cachés  , ainsi  que 
leurs  anastomoses  ^ par  les  muscles  de  cette  partie. 

Hameaux  buccaux.  Ils  sont  au  nombre  de  trois , 
passent  transversalement  sur  le  milieu  du  masseier  , 
communiquent  ensemble  avec  la  branche  cervico- 
faciale et  avec  les  rameaux  malaires.  i^.Le  supérieur, 
assez  considérable , monte  obliquement  vers  la  racine 
du  nez  , et  distribue  beaucoup  de  filets  aux  zygoma- 
tiques, canin,  releveur  propre  et  releveur  commun 
de  la  lèvre.  2°.  Au-dessous  de  ce  rameau  il  y en  a 
un  très^considérable , situé  sous  le  conduit  du  paro- 
tidien, et  qui  donne  souvent  origine  au  premier.  Ce 
rameau  , le  plus  gros  de  ceux  de  la  branche  qui  nous 
occupe,  s’étend  fort  loin  sur  le  buccinateur , et  va 
presque  jusqu’à  la  commissure,  en  donnant  de  nom- 
breux filets  par  sa  partie  supérieure  et  par  l’inférieure. 
Tous  les  muscles  et  toutes  les  parties  situés  entre  la 
ligne  horizontale  que  nous  avons  dit  passer  à la  base 
du  nez,  et  une  autre  qui  seroit  censée  passer  au-dessus 
de  la  lèvre  inférieure,  en  reçoivent  des  subdivisions. 
Plusieurs  filets  vont  s’anastomoser  avec  les  rameaux 
sousorbitaires  de  la  branche  maxillaire  supérieure. 
: 5^.  Un  autre  rameau,  inférieur  au  précédent,  et  qui 
; n’en  est  le  plus  souvent  qu’une  division,  répand  aussi 
j des  filets  dans  l’espace  indiqué,  et  en  envoie  même  à la 
■ lèvre  inférieure.  Au  reste,  tous  ces  filets  superficiels 
j au  niveau  du  masseter , deviennent  d’autant  plus  pro- 
j fonds  qu’on  les  examine  plus  en  devant. 

J’ai  plusieurs  fois  cherché  inutilement  des anasto* 


198-  appareils  gond,  du  sent,  et  du  mouv. 

moses  entre  les  filets  d’un  côté,  et  ceux  du  côté  op- 
posé , non- seulement  dans  celte  portion  du  nerf  fa- 
cial , mais  encore  dans  sa  branche  inférietre.  Ce- 
pendant on  en  trouve  quelquefois , suivant  les  au- 
teurs. En  général  elles  doivent  être  peu  nombreuses; 
remarque  applicable,  non-seulement  à ce  nerf,  mais 
à tous  les  autres,  oii  par  le  scalpel  on  arrive  rarement  à 
une  union  de  deux  filets  droit  et  gauche  de  la  même 
paire, 'sur  la  ligne  médiane.  Voyez  sur  ce  point  l’Ana" 
îomie  Générale. 

Branche  cervico^- faciale<^ 

Elle  se  dirige  obliquement  en  bas,  cachée  par 
la  branche  de  l’os  maxillaire  inférieur  , et  située 
dans  l’épaisseur  de  la  glande  parotide,  plus  près  de 
sa  partie  interne  que  de  l’externe.  Parvenue  à l’angle 
de  la  mâchoire , elle  se  dévie  obliquement  en  devant, 
en  s’enfonçant  au-dessous  du  muscle  peaucier,  et  se 
divise  en  plusieurs  rameaux  qui  s’anastomosent  avec 
les  nerfs  cervicaux  superficiels.  Les  rameaux  qu’elle 
fournit  dans  ce  trajet,  sont  ordinairement  au  norq^re 
de  trois  ou  quatre;  on  peut  les  rapporter  à deux  chefs 
principaux  tles  uns  se  distribuent  au-dessus,  les  autres 
au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure. 

Rarneemoe  susmaæillaires*  11  j en  a deux  : le 
premier,  assez  volumineux,  naît  à angle  droit  de  la 
branche  encore  renfermée  dans  la  parotide  , immé- 
diatement au-dessous  du  lobule  de  l’oreille.  11  se  porte 
transversalement  en  devant  , contourne  le  bord  sail- 
lant de  la  branche  maxillaire,  et  parvient  sur  le  mas- 
seter , caché  toujours  par  le  prolongemçjit  de  la  paro- 
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tide.  Bientôt  il  se  subdivise  en  quatre  ou  cinq  filets*, 
dont  les  uns  remontent  vers  T os  malaire  , les  autres 
descendent  vers  la  partie  inférieure  du  masseter , où 
ils  se  terminent  en  s’anastomosant  avec  ceux  qui 
suivent.  L’abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  les  fibres 
supérieures  du  peaucier  , et  la  partie  inférieure  du 
buccinateur  , en  reçoivent  des  filets. 

7 O 

Le  second  rameau  nait  au  niveau  de  l’angle  maxil- 
laire , sur  lequel  il  se  contourne  en  donnant  plusieurs 
filets,  soit  au  masseter,  soit  au  ptérygoïdien interne , 
près  de  leur  attache  inférieure;  puis  il  se  dirige  obli- 
quement en  avant  et  en  bas  sur  la  partie  externe  et  in- 
férieure du  masseter , en  croisant  la  direction  de  ses 
fibres.  Près  du  bord  antérieur  de  ce  muscle , il  se  di- 
vise en  plusieurs  filets  , dont  les  uns  remontent  , et 
vont  se  perdre  soit  au  masseter,  soit  au  buccinateur  ; 
tandis  que  les  autres  descendent  et  vont  se  terminer 
aux  muscles  abaisseur  de  l’angle  des  lèvres , abaisseur 
de  la  lèvre  inférieure,  buccinateur,  peaucier,  etc. 
Deux  ou  trois  de  ces  filets  vont  s’anastomoser  avec 
ceux  qui  sortent  du  trou  mentonnier  du  maxillaire 
inférieur;  ces  rameaux  présentent , ainsi  que  les  pré- 
cédens,  beaucoup  de  variétés.  Souvent  on  en  trouve 
trois,  se  séparant  en  même -temps  au-dessus  de  la 
mâchoire  : j’en  ai  compté  même  quatre  ; leur  vo- 
lume diminue  à proportion.  Au  reste , le  nombre 
est  indifférent  à la  distribution  ; il  dépend  de  la  sépa- 
ration , un  peu  plus  ou  un  peu  moins  prompte,  des 
faisceaux  du  cordon  nerveux. 

Piameauæ  soumaxillaires*  Ils  naissent  immédia- 
tement au-dessous  du  dernier  rameau  susmaxillake; 
quelquefois  même  ils  paroissent  naître  avec  lui  par  un 
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tronc  commun.  Obliquement  dirigés  en  avant  et  en 
bas,  ils  se  portent  derrière  l’angle  maxillaire  qui  les 
recouvre.  Quelquefois  ils  naissent  par  un  seul  rameau  ; 
d’autres  fois  il  j en  a tout  de  suite  deux  et  même  trois 
de  distincts.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  s’épanouissent  en 
divergeant  sur  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire , oii  ils 
communiquent  avec  les  filets  susmaxillaires,  et  avec 
ceux  sortant  par  le  trou  mentonnier , ensuite  sur  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  col,  où  ils  s’unissent 
fréquemment  aux  rameaux  cervicaux  superficiels  , et 
oii  ils  forment  avec  eux  une  espèce  de  plexus  sou- 
vent très-sensible.  Le  peaucier  et  les  légumens  cer- 
vicaux en  reçoivent  spécialement  des  filets. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  distribu- 
tion du  nerf  facial  appartient  à un  espace  que  bor- 
nent en  haut  les  tempes,  en  bas  la  partie  supérieure  du 
col,  et  qui  comprend  tout  le  visage.  On  conçoit  quel 
rôle  important  il  joue  dans  l’expression  de  la  physio- 
nomie. Sa  consistance,  quoique  plus  ferme  dans  le 
crâne  que  celle  du  nerf  auditif,  est  cependant  bien 
moindre  qu’au  dehors  de  cette  cavité,  et  même  que 
dans  l’aqueduc  de  Fallope:  disposition  commune  à 
ia  plupart  des  nerfs. 

Ses  anastomoses  multipliées  sont  très- remarqua- 
bles. Non- seulement  il  unit  ses  filets  à une  foule 
d’autres  appartenant  aux  nerfs  voisins;  mais  il  les 
entrelace  souvent  ensemble  , ce  qui  forme  sur  la 
face  une  espèce  de  réseau  que  plusieurs  auteurs  ont 
cependant  trop  exagéré  dans  leurs  planches.  Aucun 
nerf  de  la  vie  animale  ne  présente  d’aussi  fréquentes 
réunions  entre  ses  filets  divers. 
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§.  VI«  Nerf  auditif 

Le  nerf  auditif,  remarquable  par  la  mollesse  de  /- 
son  organisation  , quj  le  distingue  du  facial,  naît*^^ 
en  arrière  de  l’extrémité  latérale  du  ventricule  du 
cervelet,  et  se  compose  là  de  plusieurs  stries  médul- 
laires, plus  ou  moins  apparentes  sur  la  paroi  anté- 
rieure de  cette  cavité,  dont  la  membrane  postérieure 
se  réfléchit  sur  eux,  à l’endroit  oii  elle  passe  de  cette 
extrémité  sur  la  partie  correspondante  du  cervelet. 

2^.  En  devant,  il  vient  aussi  de  la  partie  antérieure  des 
prolongeinens  antérieurs  de  la  protubérance,  ce  qui 
fait  quelquefois  une  origine  distincte  de  la  première. 
C’est  celle-ci  qui  donne  au  nerf  la  plus  grande  partie 
de  son  volume.  Entièrement  pulpeux  au  moment 
ou  il  quitte  la  protubérance , il  forme  bientôt  un  fais- 
ceau de  fibrilles  distinctes,  et  acquiert  plus  de  consis- 
tance. Du  côté  interne  il  présente  un  sillon  dans  le- 
quel le  nerf  facial  se  trouve  logé , en  paroissant  inti- 
mement réuni  à lui. 

Le  nerf  auditif  se  dirige  aussitôt  obliquement  en 
dehors  , en  haut  et  en  avant , vers  le  conduit  auditif 
interne,  dans  lequel  il  s’introduit.  Ce  conduit,  situé 
sur  la  partie  interne  et  postérieure  du  rocher,  offre  une 
largeur  très -sensible,  un  orifice  très -évasé  , une  di- 
rection oblique  en  avant  et  en  dehors  , et  une  largeur 
moindre  que  celle  du  conduit  auditif  externe:  il  tra- 
verse les  deux  tiers  postérieurs  de  l’épaisseur  du  ro- 
cher, et  finit  en  cul-de-sac,  borné  en  devant  et  en  de- 
dans par  la  base  du  limaçon , en  dehors  et  en  arrière 
par  le  vestibule  et  par  les  canaux  demi-circulaires.  Le 
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nerf  auditif  occupe  ce  canal  avec  le  facial , sans  le  rem- 
plir exactement , comme  ce  dernier  remplit  l’aqueduc 
de  Fallope.  Il  y paroit  comme  roule  sur  lui-même, 
en  sorte  qu’on  peut  le  réduire  facilement  en  une  es- 
pèce de  bandelette  aplattie.  Lorsqu’on  rompt  les 
liens  celluleux  qui  réunissent  ses  filets , la  gouttière 
qui  reçoit  le  facial  v demeure  très-distincte. 

Parvenu  au  fond  du  cul-de-sac,  il  se  divise  en  deux 
ordres  de  rameaux.  C’est  à Scarpa  que  nous  devons 
surtout  la  connoissance  de  leur  distribution , que  les 
anatomistes  n’avoient  que  vaguement  indiquée  jus- 
qu’à lui. 

Branche  du  limaçon, 

a 

Elle  est  distincte  de  bonne  heure , par  sa  blancheur^ 
dans  le  conduit  auditif,  où  elle  forme  un  cordon  joint 
à la  branche  suivante  , mais  qu’il  est  souvent  plus 
difficile  de  séparer  qu’elle  en  filets.  Ce  cordon  se 
dirige  vers  la  petite  excavation  qui  correspond dans 
le  conduit  auditif,  à la  base  du  limaçon.  Là,  les  filets 
nombreux  qui  le  forment,  deviennent  plus  distincts 
en  se  séparant  un  peu  les  uns  des  autres , ce  qui 
lui  donne  plus  de  largeur.  Ils  entrent  aussitôt  par 
beaucoup  de  petites  ouvertures  , dont  est  percée 
cette  base,  pénètrent  parallèlement  à l’axe  du  lima- 
çon , les  contours  de  la  lame  spirale  , répandant 
une  infinité  de  filamens , qui  finissent  tout  de  suite , 
soit  sur  la  membrane  dont  elle  est  tapissée  , soit 
sur  sa  portion  membraneuse  ; quelques-uns  remon- 
tant dans  l’axe  , se  portent  jusqu’au  sommet  du  lima- 
çon, à l’endroit  de  la  communication  des  deux  rampes. 
Au  reste  cette  portion  du  nerf  auditif  offre,  comme 
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la  suivante , une  exception  à la  plupart  des  distribu- 
tions nerveuses.  En  effet , toutes  les  fois  qu’un  cordon 
a une  certaine  grosseur , nous  pouvons  assurer  que 
ses  prolongemens  ont  une  certaine  ëtendue;  au  con- 
traire la  portion  limacienne  du  nerf  auditif , quoique 
très-considërable  dans  le  conduit  commun  , finit  tout 
de  suite  dans  la  cavité  qui  la  reçoit  : après  le  nerf 
optique,  l’auditif  est  celui  dont  la  terminaison  est  la 
plus  brusque. 

Branche  du  J^estihule  et  des  Canauæ  demi- 

circulaires* 

Elle  forme  un  faisceau  uni  au  précédent  , mais 
distinct  de  lui  de  bonne  heure,  comme  nous  l’avons 
dit.  Ce  faisceau  se  porte  en  arrière  et  en  dehors,  et 
se  partage  vers  le  cul-de-sac  du  conduit  auditif  en 
trois  rameaux.  Chez  certains  sujets  l’endroit  de  cette 
séparation  est  marqué  par  un  renflement  grisâtre  et 
même  rougeâtre,  lequel  n’existe  pas  dans  d’autres. 

Grand  rameau*  Il  est  aussi  le  plus  postérieur  ; il 
entre  par  de  petites  ouvertures  dont  est  percée  la  pyra- 
mide du  vestibule , et  se  partage  en  deux  portions. 
L’une  reste  dans  le  vestibule , en  formant  une  espèce 
d’épanouissement  nerveux , très-apparent , qui  est  de 
nature  pulpeuse,  et  ou  la  substance  médullaire  du 
nerf  se  trouve  seule.  L’autre  portion  se  prolonge  vers 
les  orifices  des  conduits  vertical  supérieur  et  horizon- 
tal, et  se  continue  avec  la  substance  pulpeuse  et  médul- 
laire qui  les  tapisse,  et  qui  auparavant  forme  à ces 
orifices  deux  espèces  d’ampoules. 

Fiameau  moyen*  A sa  sortie  du  faisceau  corn- 
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ïilun,  il  pénètre  tout  de  suite  dans  le  vestibule  , et  èe 
trouve , en  y arrivant , dans  la  cavité  demi-sphérique , 
ou  il  s’épanouit  en  filamens  pulpeux  qui  pénètrent 
îa  membrane  qui  la  tapisse. 

Petit  rameau.  Il  est  le  plus  inférieur;  il  sort  iso- 
lément du  conduit  auditif  par  une  petite  ouverture 
qu’on  rencontre  à sa  partie  externe,  pénètre  dans  le 
vestibule,  va  gagner  tout  de  suite  l’orifice  du  canal 
vertical  postérieur, se  répand  dans  une  espèce  d’am- 
poule pulpeuse  qu’on  y obserye , et  paroit  se  pro- 
longer dans  le  canal  lui-même.  Au  reste , on  ne  suit 
point,  dans  les  canaux  demi-circulaires,  ces  diverses 
distributions  nerveuses. 

D’après  ce  qui  a été  dit  ci-dessus , on  voit  que  le  nerf 
auditif  a deux  distributions  très -difïérentes  : l’une 
appartenante  au  limaçon  , l’autre  au  vestibule  et  aux 
canaux  demi-circulaires.  Cette  dernière  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  du  nerf  optique,  que  la  mem- 
brane rétine  termine  ; car  les  épanouissemens  des 
trois  portions  de  la  branche  vestibulaire  ressem- 
blent assez  à cette  membrane.  La  distribution  qui  se 
fait  au  limaçon,  a un  peu  plus  d’analogie  avec  celle 
du  nerf  olfactif,  par  le  mode  de  séparation  des  filets; 
car,  par  leur  nature  uniquement  pulpeuse  , et  par 
leur  brièveté,  ces  filets  diffèrent  beaucoup  des  olfac- 
tifs, qui  sont  névrilématiques , et  qui  se  prolongent 
très-loin. 

Le  nerf  auditif  a-t-il  un  névrilème  dans  le  crâne? 
Quoique  très-mou,  il  l’est  cependant  bien  moins  que 
l’olfactif  et  que  la  portion  des  optiques,  postérieure  à 
leur  réunion  : sa  résistance  ne  diffère  même  pas  beau- 
coup de  celle  de  la  portion  du  facial  auquel  il  est  collé» 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Nef^s  de  la  Moelle  'vertébrale. 

Ce  sont  les  plus  nombreux  de  tous.  Ils  naissent 
successivement  de  la  moelle,  depuis  Fendroit  où  elle 
tient  à la  protubérance  jusqu’à  sa  terminaison.  Leur 
origine  , différente  au  commencement  de  ce  prolon- 
gement médullaire , devient  à peu  près  uniforme  dans 
ses  régions  cervicale , dorsale  et  lombaire , ou  il  n’y^ 
a que  des  différences  de  volume  , de  direction  et  de 
longueur,  dans  le  trajet  parcouru  au  dedans  du  canal 
vertébral.  Nous  indiquerons  successivement  les  va- 
riétés d’origine  propre  à chaque  région.  Les  caractères 
communs  pour  chaque  nerf  sont  ceux-ci  : i'=‘.  chaH 
cun  naît  par  deux  filets,  un  antérieur,  l’autre  posté- 
rieur, filets  que  sépare  le  ligament  dentelé  ^ 2^.  cha- 
que filet  a un  certain  nombre  de  racines  premières  qui 
le  composent  par  leur  réunion  ; 5®.  les  deux  filets  cor- 
respondans  parcourent  un  certain  trajet  dans  le  canal 
en  se  rapprochant;  4^. à leur  sortie  se  trouve  un  gan- 
glion dont  nous  indiquerons  la  disposition. 

DES  NERFS  DE  e’oB-IGINE  DE  LA  MOELLE 

VERTEBRALE. 

Ges  nerfs  sont  remarquables , et  par  le  mode  de 
leur  naissance,  qui  diffère  essentiellement  du  mode 
de  naissance  de  ceux  du  reste  de  la  moelle  verté- 
brale , et  par  leur  distribution , qui  est  aussi  très-diffé- 
rente de  la  leur.  L’origine  de  la  moelle,  qui  a m 
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haut  une  limite  précisé  dans  la  rainure  qui  la  se<*» 
pare  de  la  protubérance  , et  qui  de  plus  est  distincte 
du  reste  de  la  moelle  par  le  bulbe  ou  renflement  con- 
sidérable qu  elle  présente,  dégénère  en  bas  d’une  ma- 
nière insensible  en  ce  prolongement  médullaire  ; en 
sorte  que  dans  ce  sens  elle  n’a  aucune  borne  déter- 
minée. C’est  donc  moins  la  démarcation  précise  de 
cette  origine  , que  les  deux  considérations  précé- 
dentes , savoir , le  mode  de  naissance  et  celui  de  dis- 
tribution, qui  m’engage  à considérer  dans  un  article 
séparé,  les  nerfs  glosso  - pharyngien , vague,  hypo- 
glosse , spinaux  et  sousoccipitaux,  et  à les  isoler  des 
cervicaux.  Quant  àieür  séparation  d’avec  ceux  delà 
protubérance  cérébrale , elle  ek  tranchée  sous  tous  les 
rapports.  ■ ■ 

§.  I.  Nerf  glosso-pharyngien* 

I 

Ce  nerf  tire  son  origine  de  la  partie  supérieure  et 
latérale  de  la  moelle  vertébrale,  entre  le  facial  et  le 
vague,  mais  plus  près  de  ce  dernier^  sur  le  prolonge- 
ment qui  de  la  moelle  va  se  rendre  au  prolongement 
cérébelleux  correspondant , et  dans  le  sillon  qui  le 
sépare  de  l’éminence  olivaire  qui  est  en  devant. 
Cette  origine,  qui  est  composée  de  deux,  trois  ou 
quatre  racines  plus  ou  moins  distinctes  les  unes  des 
autres , est  ordinairement  séparée  de  celles  du  nerf 
vague,  par  une  petite  artère , une  petite  veine , ou  par 
l’une  et  l’autre  à la  fois  : quelquefois  il  n’existe  aucun 
intermédiaire;  souvent  entr’ elles  et  le  nerf  facial  il 
s’engage  un  petit  prolongement  de  la  circonférence 
du  cervelet,  très- saillante  en  cet  endroit.  Quoi  qu’il 
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en  soit,  le  cordon  qui  en  naît,  supérieur  et  anterieur  à 
celui  du  nerf  vague,  se  dirige  directement  en  dehors 
vers  un  canal  fibreux  isole , que  lui  forme  la  dure- 
mère  dans  le  trou  déchire  postérieur , et  oii  il  n a 
aucune  connexion  avec  le  nerf  vague  ; à la  sortie  de  ce 
canal  il  se  trouve  isolé  de  ce  nerf  par  la  veine  jugu- 
laire interne.  Andersech  et  Huber  ont  décrit  en  cet 
endroit  un,  et  même  deux  ganglions  , que  je  n’ai  ja- 
mais rencontrés.  Dirigé  en  bas  et  en  devant,  il  passe 
sur  la  carotide  interne  et  sous  le  stylo-pharyngien , 
puis  entre  ce  dernier  et  le  stylo-glosse , dont  il  suit  la 
direction  jusqu’à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  langue , oii  il  se  termine  près  l’insertion  de  l’hyo- 
glosse. 

Dans  ce  trajet , de  nombreux  rameaux  s’échappent 
du  tronc  du  glosso-pharyngien.  1°.  Presque  immé- 
diatement à sa  sortie,  il  communique  avec  le  ranieau 
stylo-hyoïdien  du  facial  et  avec  le  nerf  vague.  2^.  Au 
niveau  de  la  carotide  cérébrale , deux  filets  s’en 
échappent , descendent  le  long  de  cette  artère  ^ se 
divisent  bientôt  en  plusieurs  filamens,  dont  la  plu- 
part s’unissent  au  rameau  pharyngien  du  nerf  vague, 
et  dont  d’autres  le  croisent  sans  s’anastomoser  avec 
lui  ; tous  continuent  à descendre  sur  le  tronc  de 
l’artère  avec  des  filamens  venant  de  ce  rameau, 
filamens  qui  s’unissent,  ainsi  qu’eux,  à d’autres  ve- 
nant du  ganglion  cervical  supérieur,  et  vont  concourir 
à la  formation  des  nerfs  cardiaques.  5®.  Un  ou  deux 
filets  sont  fournis  au  stylo-pharyngien.  4°.  Deux  m- 
mealiæ  pharyngiens  y le  plus  souvent  isolés,  ayant 
quelquefois  une  origine  commune  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  de  l’apophyse  styloïde,  ou  un  peu 
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plus  bas,  se  portent  en  dedans  et  en  arrière;  Tun,' 
est  très-consideVable , et  le  plus  remarquable  de  ceux 
du  nerf  glosso pharyngien  : ils  donnent  plusieurs 
filets  aux  constricteurs  supérieur  et  moyen  du  pha- 
rynx, et  à la  membrane  de  cette  cavité;  un  très-marqué 
à famygdale  ; un  ou  deux  au  stylo-pharyngien , qui 
ne  reçoit  pas  ceux  indiqués  plus  haut,  lorsque  ceux- 
ci  sont  très-marqués;  deux  ou  trois  à la  partie  latérale 
postérieure  et  superficielle  de  la  langue.  5®.  Au- 
dessous  de  ces  deux  rameaux,  quelques  filets  s’é- 
chappent encore  du  tronc,  et  s’unissant  à ceux  qui 
partent  de  ces  mêmes  rameaux,  vont  au  pharynx, 
et  forment  avec  eux  un  entrelacement  qui  répand 
une  foule  de  ramifications  sur  les  diverses  divisions 
delà  carotide  externe.  , 

Parvenu  à la  base  de  la  langue,  le  glosso-pharyn- 
gien  s’engage  sous  le  stylo-glosse,  en  dedans  de  l’hyo- 
glosse,  et  se  divise  là,  i^.  en  filets  supérieurs  qui  se 
portent  aussi  en  dedans  aux  fibres  du  lingual , à l’en- 
droit oîi  elles  s’unissent  à celles  du  glosso-staphylin  , 
et  surtout  aux  glandes  muqueuses  nombreuses  de 
cette  partie;  2^. en  filets  inférieurs  qui  descendent  à 
l’hyo-glosse,  à la  membrane  muqueuse  qui,  de  la 
base  de  la  langue,  se  porte  à l’épiglotte,  jet  dont  un 
ou  deux  paroissent  aller,  en  formant  des  anses  ré- 
trogrades, dans  le  tissu  cellulaire  antérieur  à ce  car- 
tilage, ou  peut-être  s’anastomoser  avec  ceux  du  la- 
ryngé; 5°. enfin  en  filets  moyens  qui  s’enfoncent  dans 
les  fibres  charnues  de  la  langue  sous  l’hyo-glosse,  re- 
montent ensuite  vers  la  surface  de  cet  organe,  oii  elles 
se  terminent  principalement  dans  les  glandes  mu- 
queuses multipliées  qui  se  trouvent  en  cet  endroit^ 
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en  laissant  très-peu  de  fiiets  dans  les  fibres  charnues 
elles-mêmes.  Engênêrai  cesfibresne  reçoiventpresque 
rien  du  glosso-pharyngien , dont  les  divisions  devien- 
nent superficielles , et  se  comportent  en  arrière  comme 
celles  du  rameau  lingual  en  devant  j maison  nesauroit 
douter  que  quelques-unes  en  reçoivent  en  effet  des 
filets,  quoiqu’un  anatomiste  ait  soutenu  le  contraire. 

§ IL  Du  Nerf  va  guet 


11  naît  immédiatement  au-dessous  du  glosso-pb 


ryngien,  sur  la  saillie  de  la  moelle  vertébrale  qui 
monte  au  prolongement  cérébelleux  de  la  protubé- 
rance, près  la  rainure  qui  sépare  cette  saillie  de  l’émi- 
nence olivaire.  Cette  origine  se  fait  par  une  rangée 
de  filets  situés  les  uns  au-dessus  des  autres,  sui- 
vant une  ligne  droite;  quelquefois  cette  rangée, 
qui  a un  peu  moins  d’un  demi-pouce,  est  double 
en  quelques  points;  mais  le  plus  souvent  elle  est 
simple.  Aucun  de  ces  filets  ne  se  prolonge  jusqu’au 
ventricule  du  cervelet,  quoi  qu’en  aient  dit  certains 
auteurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  se  réunissent  en  six  , 
huit  ou  dix  filets  plus  considérables,  qui,  toujours 
placés  les  uns  sous  les  autres,  forment  un  cordon  large, 
aplati  et  mince  , dans  lequel  ils  ne  communiquent 
point  ensemble,  et  qui,  entouré  de  Farachnoide  qui 
l’empêche  d’être  situé  dans  le  crâne,  se  dirige  en 
dehors  et  en  avant , et  gagne  le  canal  de  la  dure-mère 
qui  lui  est  destiné  ; celui-ci , inférieur  à celui  du  glosso- 
pharyngien,  en  est  séparé  par  une  cloison  fibreuse 
très-sensible.  Les  filets  restent  encore  un  peu  distincts 
dans  ce  conduit;  mais  à sa  sortie  ils  se  réunissent  en  un 
seul  cordon  arrondi,  en  prenant  la  disposition  plexi- 
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forme  commune  à tous  les  nerfs:  quelquefois  cette  dis- 
position est  apparente  sans  dissection  , dans  l’espace 
d’un  pouce;  d’autres  fois  ce  nerf  formant  tout  de  suite 
un  cordon  uni,  onnela  distingue  pas.  Dans  le  premier 
cas,  il  est  un  peu  renfle  dans  cette  partie  supérieure , ou 
il  offre  une  couleur  grisâtre , ce  qui  j a fait  admettre  un 
ganglion  par  Vieussens,  etc.  Toujours  il  se  trouve,  à sa 
sortie  du  crâne,  intimement  uni  aux  nerfs  hjpo-glosse, 
spinal  et  glosso-pbarjngien , par  un  tissu  cellulaire 
dense,  nullement  graisseux,  difficile  à en  isoler,  qui 
a beaucoup  d’analogie  par  sa  structure  avec  les  tissus 
sousartériels , soumuqueux,  sousexcréteur  , etc.  et 
qui  embrasse  aussi  les  filets  ascendans  du  ganglion 
cervical  supérieur.  Placé  d’abord  au  devant  de  l’hypo- 
glosse, le  nerf  vague  lui  devient  bientôt  postérieur; 
il  l’abandonne  au-dessus  de  l’apophyse  transverse 
de  l’atlas,  pour  descendre  au  devant  des  muscles 
droit  antérieur  et  long  du  cou  , en  dehors  et  un 
peu  au-dessous  de  la  carotide;  un  tissu  cellulaire 
lâche,  assez  résistant  cependant,  jamais  graisseux, 
différent  du  tissu  inlermusculaire,  l’unit  à cette  ar- 
tère, à la  veine  jugulaire,  et  un  peu  au  cordon  qui  des- 
cend du  ganglion  cervical,  quoique  cependant  cette 
dernière  connexion  soit  moins  sensible*  que  les  deux 
autres.  Ce  tissu  est  moins  dense  que  celui  qui  se 
remarque  autour  de  ce  nerf  à sa  sortie  du  crâne. 

A la  partie  inférieure  du  cou,  le  tronc  du  nerf  vague 
passe  à droite  devant  l’artère  souclavière  , a gauche, 
devant  la  crosse  aortique,  se  dirige  en  arrière,  en 
pénétrant  dans  la  poitrine,  où  il  augmente  sensible- 
ment de  volume,  passe  à la  partie  postérieure  des 
bronches , entre  elles  et  la  plèvre  , les  abandonne 
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iMeiUÔt  pour  se  coller  à l’œsophage  sous  la  forme  d’un 
cordon  mince;  celui  du  côté  gauche  est  sensiblement 
plus  antérieur  que  celui  qui  vient  du  nerf  droit* 
Tous  deux  arrivés  au  bas  de  l’œsophage,  passent 
avec  lui  par  l’orifice  du  diaphragme  qui  transmet  ce 
conduit , et  se  comportent  sur  l’estomac  comme  nous 
le  dirons  bientôt. 

Les  divisions  du  nerf  vague  peuvent  être  considé- 
rées dans  le  cou,  dans  la  poitrine,  et  dans  f abdomen. 

Piameauæ  cen’icauæ^ 

En  traversant  son  canal  fibreux,  le  nerf  vague 
communique  avec  le  spinal  une  ou  deux  fois.  A sa 
sortie,  il  envoie  un  filet  qui  s’unit  à un  autre  venant 
du  glosso-pharvnglen;  cette  union  forme  souvent  une 
petite  anse,  de  la  convexité  de  laquelle  s’échappent 
divers  filamens  qui  se  répandent  dans  les  parties 
voisines;  il  communique  aussi  avec  l’hjpo-glosse  et 
avec  des  filets  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Rameau  pharyngien»  Au-dessous,  et  quelquefois , 
comme  je  l’ai  dit,  au-dessus  du  filet  de  communication 
avec  le  glosso-pharjngien,  naît  ce  rameau  pharyn- 
gien, qui  reçoit  le  plus  souvent  un  filet  du  spinal  à 
son  origine,  laquelle  paroît  ainsi  double.  Ce  rameau 
descend  obliquement  en  dedans,  croise  la  carotide, 
à laquelle  il  est  comme  collé,  donne  à son  niveau  un 
filet  qui  s’unit  à un  semblable  d u. glosso-pharjngien , 
et  forme  avec  lui  une  espèce  d’anse  nerveuse  analogue 
à la  précédente,  s’approche  du  pharynx,  grossit  un 
peu  en  arrivant  au  niveau  de  la  partie  supérieure 
du  constricteur  moyen,  sans  présenter,  comme  on 
l’a  dit,  un  ganglion.  Là  il  s’épanouit  en  plusieurs  filets, 


« • 


212  APPAREILS  GOND.  DÜ  SENT.  ET  DU  MOUV» 

qui  forment  le  plexus p/iaryngien^  plexus  très-remar*- 
quable , et  bien  représenté  par  Scarpa.  Les  filamens 
de  ce  plexus  sont  accrus  par  d’autres  du  ganglion 
cervical  supérieur , du  rameau  laryngé,  et  surtout 
du  glosso-pharyngien.  Sa  structure  est  difficile  k dé- 
terminer : comme  dans  les  autres  plexus,  les  filamens 
nerveux  y sont  flexueux,  grisâtres,  irrégulièrement 
assemblés , et  communiquent  fréquemment.  Après 
ces  communications,  les  uns  montent  au  constric- 
teur supérieur;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
restent  au  moyen  ; un  ou  deux  se  portent  en  bas , et 
descendent  d’abord  sur  la  carotide  cérébrale , puis 
sur  la  primitive  , en  s’y  unissant  à d’autres  nerfs. 

Piameau  laryngé  supérieur.  Il  liait  au-dessous  du 
précédent,  séparé  de  lui  par  un  intervalle  variable. 
Plus  gros , plus  arrondi , plus  sensiblement  blanchâtre , 
il  passe  derrière  la  carotide  interne,  descend  au  côté 
externe  du  ganglion  cervical  supérieur , se  dirige  en 
avant  et  en  dedans,  se  recourbe  à l’extrémité  de  ce 
ganglion,  en  formant  une  anse  très-sensible,  puis  se 
divise  bientôt  en  deux  rameaux  secondaires,  dont  F un 
va  dans  le  larynx  , et  Tautre  se  porte  au-dehors  de 
cette  cavité.  Dans  ce  trajet,  il  ne  fournit  que  quelques 
ramuscules  pour  son  union  avec  le  ganglion  cervical 
et  l’hypo-glosse,  et  pour  concourir  au  plexus  indiqué 
plus  haut. 

Le  rameau  laryngé  externe  se  porte  en  bas  et  en 
dedans,  envoie  des  ramifications  dans  le  constricteur 
inférieur , d’autres  dans  le  crico-thyroïdien , et  parmi 
celles-ci  dans  le  larynx  même,  entre  les  cartilages 
thyroïde  et  cricoide.  La  plupart  de  ces  ramifications 
passent  dans  l’ écartement  des  fibres  charnues  ; d’ autres 
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se  répandent  sur  la  partie  externe  de  ces  muscles  et 
de  la  glande  thyroïde  ; elles  sont  difficiles  à suivre 
dans  l’intërieur  de  cette  dernière. 

Le  rameau  laryngé  interne  se  dirige  entre  l’hyoïde 
et  le  thyroïde,  passe  dans  une  ouverture  de  la  mem- 
brane qui  les  unit , et  s’épanouit  tout  de  suite  entrois 
ou  quatre  ramifications.  Toutes  lessupërieures  se  por- 
tent dans  l’espace  qu’il  y a entre  cette  membrane  et 
l’ëpiglotte , s’anastomosent  quelquefois  sur  la  ligne 
médiane  avec  les  opposées,  et  se  distribuent  à la  mem- 
brane du  pharynx,  à la  glande  épiglottique  et  à l’épi- 
glotte. Dans  cette  dernière  ils  ont  une  disposition 
que  les  auteurs  n’ont  point  indiquée.  Plusieurs  des 
trous,  dont  ce  fibro-cartilage  est  percé,  reçoivent  un 
filet  qu’on  ne  peut  suivre  au-delà  , mais  qu’on  voit 
manifestement  s’y  engager.  La  ramification  infé- 
rieure, plus  considérable  que  les  précédentes,  s’en- 
gage derrière  le  cartilage  thyroïde,  dans  l’espace  trian- 
gulaire qui  le  sépare  du  cricoïde , y donne  plusieurs 
filets  très-sensibles  qui  vont  à la  glande  arythé- 
noïde , à la  membrane  des  ventricules  et  au  thyro- 
arythénoïdien  , puis  se  détournant  en  arrière  , va 
donner  à la  membrane  du  pharynx , aux  crico-ary thé- 
iioïdiens  latéraux  et  postérieurs , aux  arythénoïdiens, 
et  communiquent  avec  le  rameau  laryngé  inférieur. 

Après  le  rameau  laryngé  supérieur,  le  nerf  vague 
descend  quelque  temps  le  long  du  cou,  sans  en  four- 
nir d’autres.  Quelquefois , mais  rarement  un  ou  deux 
filamens  se  jettent  sur  la  carotide  , et  s’y  perdent;  le 
plus  souvent  un  filet  va  s’anastomoser  avec  celui  que 
l’anse  de  l’hypo-glosse  fournit  aux  sterno-hyoïdien  eî 
sterno-thyroïdien. 
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Rameaux  cardiaques,  T on]Quvs  le  tronc  du  cote 
droit  donne  à un  pouce  et  demi  ou  environ  au-dessous 
de  l’origine  de  la  carotide  de  son  côté;  un  rameau  qui 
descend  obliquement  J se  colle  à cette  artère^  descend 
ensuite  au  devant  de  Tarière  inominée  , puis  sur 
raorte,et  se  perd  dans  les  filets  du  ganglion  cervical 
inférieur  qui  vont  au  devant  du  cœur.  Au-dessous 
de  ce  rameau  qui  est  constant,  un  autre,  et  quelque- 
fois deux,  moins  considérables  et  très-variables,  par- 
tent avec  la  même  destination  du  nerf  vague  droit.  Le 
tronc  du  côté  gauche  fournit  aussi  un  rameau  constant 
qui  descend  le  long  de  la  carotide  gauche , se  colle  à la 
crosse  aortique,  et  se  jette  de  même  dans  les  nerfs  qui 
viennent,  du  ganglion  cervical  supérieur,  pour  aller 
au  cœur.  Quelquefois  il  a deux  ou  trois  filets  infé- 
ra u ch  < 
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rieurs  à celui-ci,  qui  vont  aussi  du  nerf  \ 
au  cœur;  mais  le  plus  souvent  ils  manquent.  A droite 
ils  sont  plus  constans. 

Rameau  laryngé  inférieur*  Ce  rameau  qui  naît 
dans  la  poitrine , mais  dont  la  distribution  appartient 
spécialement  au  cou  , est  un  peu  différent  à droite 
et  à gauche.  Je  vais  T examiner  dans  le  premier  sens  , 
puis  j’indiquerai  ses  différences  du  côté  gauche.  Il 
naît  à angle  aigu  au-dessous  de  Tarière  scuclavière, 
se  recourbe  aussitôt , et  Tembrasse  en  forme  d’anse, 
puis  se  porte  en  dedans,  caché  par  la  carotide  et  par 
la  thyroïdienne  inférieure  , se  colle  aux  parties  la- 
térales de  la  trachée-artère,  et  remonte  dans  le  sillon 
qui  la  sépare  de  Tœsophage  , jusqu’au  larj^nx  oii  il  se 
termine. 

Dans  ce  trajet,  il  donne,  de  la  convexité 
de  son  anse , deux  ou  trois  filets  cardiaques  qui 
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vont  s’unir  à ceux  venant  du  ganglion  cervical  in- 
ferieur , et  aux  deux  ou  trois  qui  parlent  plus  su- 
périeurement du  nerf  vague.  Cette  union  forme  un 
entrelacement  remarquable  entre  îa  souclavière  et 
la  trachée-artère.  2^.  Au-dessus  de  ces  filets,  à leur 
niveau  , ou  même  très-souvent  par  des  origines  com- 
munes, naissent  les  ülets  pulmonaires  y dont  plusieurs 
viennent  de  l’entrelacement  indiqué  plus  haut:  il  y en 
a un  plus  sensible  que  les  autres.  Ces  filets  descen- 
dent d’abord  sur  le  devant  de  la  trachée-artère,  puis 
se  jettent  sur  les  artères  pulmonaires,  qu’ils  accom- 
pagnent dans  leur  distribution  au  poumon  droit,  oii 
on  ne  les  suit  que  difficilement  : plusieurs  des  fila- 
mens  qui  s’en  échappent  , vont  augmenter  les  filets 
cardiaques.  En  montant  le  long  de  la  trachée-artère, 
le  rameau  laryngé  inférieur  fournit  5°.  des  filets 
phagiens y qui  s’anastomosent  dans  ce  conduit  avec 
ceux  du  côté  opposé , et  avec  ceux  des  ganglions 
cervicaux;  filets  thyroïdiens  qui  se  répandent 

en  très -petit  nombre  sur  la  partie  inférieure  de  la 
thyroïde  , sans  qu’on  les  y voie  pénétrer  d’une  ma- 
nière sensible  ; 5®.  des  filets  trachéens , dont  les  uns 
pénètrent  la  membrane  postérieure  de  la  trachée  , 
s’arrêtent  en  partie  dans  les  glandes  muqueuses  , et 
vont  en  partie  à la  membrane  interne  ; les  autres  pé- 
nètrent dans  ce  conduit,  sur  ses  bords  latéraux  , et 
entre  les  extrémités  des  anneaux  fibro-cartilagineux, 
pour  se  rendre  aussi  à la  membrane  interne.  J’ai  suivi 
souvent  ceux-ci , qui  sont  en  nombre  variable.  ' 
Arrivé  à la  partie  inférieure  du  larynx,  le  rameau 
qui  nous  occupe  s’engage  sous  le  bord  du  constric- 
teur inférieur  , après  lui  avoir  donné  quelques  filets. 
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se  partage  souvent  en  cet  endroit,  en  deux  ou  trois- 
filets  principaux,  qui  se  subdivisent  ensuite,  et  dont 
quelques  subdivisions  vont  â la  surface  muqueuse  du 
pharynx  qui  tapisse  la  partie  postérieure  du  larynx , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  se  portant  à ce  der- 
nier , donnent  d’abord  aux  crico-arythënoïdiens 
postérieurs  et  à l’arythënoïdien , puis  en  s’engageant 
sous  le  cartilage  thyroïde , aux  crico-arythënoïdiens 
latëraux  et  aux  thyro-arythënoidiens  ; plusieurs  s’a- 
nastomosent avec  ceux  du  laryngë  supërieur. 

Le  rameau  laryngë  infërieur  gauche  naît  dans  la 
poitrine , beaucoup  plus  bas  que  le  droit,  se  recourbe 
comme  lui , mais  par  une  anse  plus  considërable  , et 
qui  embrasse  la  crosse  aortique.  Ses  filets  cardiaques 
et  pulmonaires  appartiennent  surtout  à la  partie  pos- 
tërieure  du  cœur  et  de  l’artère  pulmonaire  , ceux  du 
rameau  droit  se  distribuant  en  devant.  Nous  revien- 
drons, au  reste  , sur  ces  filets  en  traitant  des  plexus 
cardiaques. 

Rameauæ  pectoraux. 

Après  avoir  fourni  dans  la  poitrine  le  rameau  la- 
ryngë infërieur,  le  nerf  vague  se  porte  en  arrière, 
comme  je  fai  dit , et  passant  derrière  les  bronches  , 
SC  jette  sur  l’œsophage  pour  pënëtrer  dans  l’abdomen; 
les  rameaux  qu’il  fournit  dans  ce  trajet,  sont  supé- 
rieurs, correspondans  ou  inférieurs  aux  bronches. 
Les  premiers  naissent  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  trachée  ; les  derniers  au  niveau  de  l’œso- 
phage. 

Fiameaux  trachéens  inférieurs.  Ils  naissent  au 
niveau  de  la  partie  iiifëneurc  de  la  trachée , et  sont  de 
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deux  ordres;  les  uns  anterieurs,  aunomLre  de  trois 
ou  quatre  , passent  au  devant  de  ce  conduit , descen- 
dent sur  les  anneaux  fibro-cartilagineux , se  divisent 
en  un  grand  nombre  de  filets , qui  s’unissent  à ceux 
venant  de  l’anse  du  rameau  laryngé  inférieur  et  du 
ganglion  cervical  inférieur , et  forment  avec  eux  un 
plexus  compliqué  dont  je  parlerai  ailleurs.  Plusieurs 
se  jettent  directement  sur  l’artère  pulmonaire,  et  sur 
la  partie  antérieure  des  bronches  dont  ils  accompa- 
gnent la  distribution.  2*^.  Les  autres  postérieurs,  aussi 
au  nombre  de  trois  eu  quatre , se  portent  derrière 
la  trachée,  et  se  subdivisent  en  filets  nombreux , dont 
les  uns  vont  à la  membrane  postérieure  de  ce  conduit, 
et  ensuite  à la  muqueuse,  ou  bien  s’arrêtent  aux 
glandes  de  cette  dernièreq  les  autres  se  jettent  sur 
la  partie  correspondante  de  l’œsophage , quelques- 
uns  descendent  au  plexus  pulmonaire. 

Fiameauæ  bronchiques»  Derrière  les  bronches,  et 
un  peu  avant  d’y  arriver,  le  nerf  vague  grossit  sen- 
siblement, ce  qui  dépend  de  ce  que  les  filets  dont 
son  cordon  est  composé  , sont  moins  serrés  qu’en 
haut  les  uns  contre  les  autres.  Bientôt  plusieurs 
s’écartent  des  autres,  puis  s’y  réunissent  et  forment 
ainsi  plusieurs  aréoles  , que  remplissent  du  tissu 
cellulaire  ou  des  vaisseaux  ; disposition  très -propre 
à donner,  sans  préparation  , une  idée  de  la  structure 
intérieure  des  nerfs.  Cet  état  plexiforme  n’a  donc 
rien  de  particuliér  ; il  est  le  même  dans  tout  le  trajet 
du  nerf,  où  seulement,  les  filets  étant  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  il  n’est  pas  apparent;  il  ne  sup- 
pose aucune  addition  de  substance.  De  cet  endroit 
partent  plusieurs  rameaux  qui  communiquent  fré- 
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quem ment  ensemble  derrière  les  bronches , et  forment 
là  un  plexus  très-marque,  qu’on  nomme  pulmonaire  ^ 
où  viennent  se  rendre  des  filets  du  ganglion  cervical 
inferieur,  et  d’où  naissent  une  infinité  de  filets  qui 
suivent  la  distribution  des  bronches,  en  se  divisant  à 
l’infini,  et  s’anastomosant  ensemble.  Ces  filets  me  pa- 
roissent  presque  tous  destinés  à la  membrane  et  aux 
glandes  muqueuses  du  poumon,  et  non  au  tissu  de 
cet  organe.  En  effet,  à mesure  qu’ils  avancent  sur 
les  bronches , on  les  voit  percer  successivement  la 
membrane  postérieure  de  ces  conduits  , pour  aller  à 
la  surface  muqueuse,  en  se  comportant  exactement 
comme  les  filets  postérieurs  des  rameaux  précédons 
le  font  à l’égard  de  la  trachée-artère.  Ils  sont  presque 
épuisés  vers  les  dernières  ramifications  bronchiques 
qu’on  peut  suivre.  Aucun  ne  va  sensiblement  à la 
substance  pulmonaire.  Ils  ne  se  jettent  qu’en  petit 
nombre , des  bronches  sur  les  artères  ou  sur  les  veines 
du  poumon. 

Piameauæ  œsophagiens»  Après  avoir  fourni  les 
plexus  pulmonaires,  les  nerfs  vagues  forment  deux 
cordons  qui  descendent  le  long  de  l’œsophage,  run 
en  arrière,  l’autre  en  devant;  le  premier  appartient 
au  nerf  du  côté  droit , le  second  à celui  du  côté 
gauche. 

Du  côté  droit , en  fournissant  les  filets  du  plexus 
pulmonaire,  et  après  les  avoir  fournis , le  nerf  vague 
se  divise  en  quatre  ou  cinq  rameaux  considérables, 
qui  descendent  sur  les  parties  latérales  et  un  peu  pos- 
térieures de  l’œsophage.  D’abord  irès-écartés  les  uns 
des  autres,  puis  sensiblement  rapprochés  , ces  ra- 
meaux communiquent  souvent  ensemble,  se  réu- 
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nissent  enfin,  et  forment  un  cordon  unique  qui  des- 
cend sur  les  côtes  de  T œsophage,  et  derrière  lui  jusqu’à 
l’ouverture  du  diaphragme , qu’il  traverse  ; ce  cordon 
est  le  tronc  même  du  nerf  vague,  qui,  avant  sa  for- 
mation, est  représente  par  cesquatre  ou  cinq  rameaux 
qui  l’ont  divisé,  outre  le  plexus  pulmonaire.  La  for- 
mation de  ce  cordon  a,  sous  ce  rapport,  de  l’analogie 
avec  celle  du  nerf  grand  splanchnique  venant  des  gan- 
glions pectoraux. 

D U côté  gauche,  deux  ou  trois  rameaux  continuent 
également  le  nerf  vague  au-dessous  du  plexus  pulmo- 
naire et  le  long  de  l’œsophage;  réunis  ensuite,  ces 
rameaux  forment  un  cordon  unique,  qui  se  porte 
antérieurement  sur  ce  conduit,  avec  lequel  il  traverse 
l’ouverture  diaphragmatique. 

Il  résulte  de  cette  disposition , qu’à  gauche  comme 
à droite,  les  troncs  des  nerfs  vagues  offrant  un  seul 
cordon  en  haut  de  la  poitrine,  se  divisent  au  milieu 
en  plusieurs  rameaux,  et  se  réunissent  de  nouveau 
chacun  en  un  seul  inférieurement. 

Ces  deux  troncs  communiquent  souvent  ensemble 
sur  l’œsophage,  et  voici  comment:  i®.  Plusieurs  filets 
partent  successivement  du  nerf  vague  droit,  d’abord 
dans  F endroit  oii  il  résulte  de  plusieurs  rameaux  isolés; 
ensuite  en  bas,  où  il  forme  un  cordon  unique;  ces  filets 
se  portent  obliquement  en  bas,  et  à gauche  principa- 
lement, au-devant  de  Fœsophage,  et  vont  au  tronc 
du  côté  opposé  dont  ils  augmentent  la  grosseur. 
2 O.  D’autres  filets  naissent  de  même  du  nerf  vae^ue 
gauche,  et  se  portant  en  bas  et  à droite,  principale- 
ment derrière  Fœsophage,  vont  se  jeter  dans  le  nerf 
de  ce  côté,  en  sorte  que  ces  communications  repré- 
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sentent  comme  des  espèces  de  diagonales  anterieures 
et  postérieures,  qui  se  croisent  par  leur  direction, 
entre  les  troncs  qui  descendent  le  long  des  côtés  de 
Fœsophage. 

Outre  ces  filets,  un  grand  nombre  d’autres,  égale- 
ment obliques,  s’arrêtent  en  devant  et  en  arrière  dans 
la  substance  même  de  T œsophage,  et  communiquent 
fréquemment  ensemble;  plusieurs,  venant  sur-tout 
du  nerf  gauche,  se  répandent  sur  l’artère  aorte:  je 
n’en  jii  point  suivi  sur  la  veine  azigos. 

Au  reste,  toutes  ces  distributions,  celles  sur-tout 
qui  ont  lieu  sur  l’œsophage,  présentent  de  singulières 
variétés.  A peine  deux  sujets  offrent-ils  la  même 
disposition  ; de-là  des  variétés  extrêmes  dans  les  des- 
criptions des  auteurs  qui  ont  écrit  d’après  leurs  ob- 
servations cadavériques;  car  ceux  qui  copient  sont 
toujours  conformes  à leurs  originaux.  En  général, 
les  communications  postérieures  sont  plus  fréquentes 
sur  l’œsophage  que  les  antérieures;  mais  le  contraire 
a lieu  quelquefois. 

) 

Rameauæ  abdominaux» 

Les  deux  troncs  des  nerfs  vagues  se  comportent 
différemment  dans  l’abdomen. 

Celui  du  côté  droit  entre  dans  cette  cavité  à la 
partie  latérale  et  postérieure  de  l’œsophage.  Bientôt 
il  se  divise  en  différens  ordres  de  filets  qui  repré- 
sentent d’abord  un  plexus  très-marqué  sur  l’ orifice 
supérieur  de  l’estomac,  se  distribuent  ensuite,  les  uns 
à l’estomac,  les  autres  aux  parties  voisines. 

Les  filets  stomachiques  appartiennent  d’abord  à la 
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pariie  postérieure  du  pylore,  où  ils  font  suite  aux  filets 
œsophagiens  nës  dans  la  poitrine , puis  à la  face  posté- 
rieure de  festomac,  où,  très-sensibles,  très-rappro- 
clîës  et  subjacens  à la  surface  séreuse  près  la  petite 
courbure,  ils  vont  en  divergeant  se  rendre  à la  grande  ; 
ils  pénétrent , à mesure  qu’ils  descendent , l’épaisseur 
des  fibres  charnues , cessent  par  là  d’être  superficiels. 
Plusieurs , au  lieu  de  se  répandre  ainsi  dans  l’estomac, 
suivent  la  petite  courbure  elle-même,  derrière  l’artère 
coronaire  stomachique,  communiquent  avecles filets 
du  nerf  du  côté  gauche  , et  vont  au-delà  du  pylore  se 
perdre  dans  les  parties  voisines. 

Les  filets  qui  ne  vont  point  à l’estomac,  sont  pos- 
térieurs à ceux-ci;  les  uns  se' portent  à l’artère  hépa- 
tique, à la  gastro-épiploïque,  au  ganglion  cœliaque 
droit , au  pancréas  , au  duodénum  , sur  la  veine- 
porte,  à la  vésicule  du  fiel  et  au  foie,  en  s’entrelaçant 
avec  les  nombreux  filets  des  ganglions  cœliaques  ; les 
autres,  plus  sensibles  et  réunis  souvent  en  un  rameau 
unique,  gros  et  court,  vont  au  plexus  cœliaque,  et 
contribuent,  comme  nous  le  dirons , à de  nombreuses 
divisions,  conjointement  avec  les  filets  des  ganglions 
voisins. 

Le  tronc  du  nerf  vague  du  côté  gauche  pénètre 
dans  la  poitrine  au-devant  de  f œsophage  ; il  se  divise 
tout  de  suite  sur  le  pylore  en  plusieurs  filets  qui , placés 
d’abord  superficiellement  sous  la  membrane  séreuse, 
se  portent  à droite  le  long  de  la  petite  courbure  au- 
devant  de  la  coronaire  stomachique  qui  les  sépare  des 
précédens.  En  avançant  ainsi,  ils  laissent  successive- 
ment des  filets  secondaires  sur  la  face  antérieure  de 
l’estomac;  ces  filets  descetident  obliquement,  d’abord 
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superficiels,  puis  engages  dans  les  fibres  charnues  qui 
les  cachent  au-delà  du  tiers  de  cette  face , laquelle  reçoit 
presque  exclusivement  ses  nerfs  de  ce  tronc,  l’autre 
face  les  recevant  du  tronc  droit.  Arrives  au  pylore  , 
les  filets  qui  restent  se  répandent  en  partie  aiudevant 
de  cet  orifice , y communiquent  avec  ceux  qu’il  reçoit 
du  tronc  précédent,  puis  se  portant  au-delà , suivent 
l’artère  pylorique,  et  vont  gagner  le  foie  en  s’unissant 
aux  nerfs  du  plexus  hépatique. 

Au  reste  l’ensemble  de  ces  distributions  nerveuses, 
et  leur  union  avec  les  nerfs  des  ganglions  voisins, 
seront  plus  particulièrement  exposés  en  traitant  de 
ceux-ci. 

§ III.  Nerf  spinal. 

L’origine  de  ce  nerf  varie  beaucoup;  ordinairement 
c’est  vis-à-vis  la  quatrième,  quelquefois  vis-à-vis  la 
sixième  ef  même  septième,  rarement  vis-à-vis  la  se- 
conde ou  première  vertèbre  cervicale,  qu’on  commence 
à l’apercevoir.  Très-mince  à cette  origine  , il  naît  par 
une  petite  pointe  sur  le  côté  de  la  moelle,  entre  deux 
nerfs  cep\ûcaux  qui  le  bornent  en  haut  et  en  bas, 
ou  entre  les  deux  divisions  antérieure  et  postérieure 
d’un  même  nerf.  Quelquefois  celui  d’un  côté  est  plus 
long  que  l’autre  ; par  fois  aussi  leur  volume  est  inégal, 
Quoi'qu’il  en  soit,  chacun  montant  latéralement  entre 
le  ligament  dentelé  et  les  racines  postérieures  des 
nerfs  cervicaux  correspondans , grossit  successive- 
ment par  l’addition  des  filets  qui  naissent  les  uns 
au-dessus  des  autres  par  deux  ou  trois  racines  chacun, 
et  qui,  se  portant  obliquement  en  haut  et  en  dehors, 
entrent  bientôt  dans  le  cordon  du  nerf  pour  en  faire 
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panie.  Ces  filets  sont  d’autant  moins  obliques  qu’ils 
sont  plus  supérieurs;  le  dernier  naît  très-près  du  nerf 
vague  , et  au-dessus  du  trou  occipital  par  lequel 
passe  le  tronc  du  nerf  qui , auparavant  d’entrer  dans 
le  crâne  , a communiqué  quelquefois  avec  le  nerf 
sousoccipital.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  tronc  se  portant 
de  plus  en  plus  en  dehors  et  en  haut , gagne  l’orifice 
qui  reçoit  le  nerf  vague , et  se  trouve  là  au-dessous 
de  ce  dernier:  il  pénètre  avec  lui  dans  le  canal  qui  le 
reçoit,  et  où  quelquefois  une  lame  fibreuse  l’en  sé- 
pare d’abord,  tandis  que  souvent  ce  n’est,  comme  je 
l’ai  observé,  qu’un  repli  de  l’arachnoïde  qui  leur  est 
intermédiaire,  il  occupe  la  partie  postérieure  de  ce 
canal,  communique  vers  son  orifice  inférieur  avec  le 
nerf  vague,  auc[uel  il  est  de  plus  tellement  adhérent, 
qu’on  les  prendroit  pour  un  tronc  unique. 

Au  sortir  du  canal,  le  nerf  spinal  s’écarte  du  nerf 
vague,  s’unit  intimement  à fhjpo-glosse  par  un  tissu 
cellulaire  dense,  l’abandonne,  et  se  porte  derrière 
la  jugulaire  interne,  descend,  pendant  un  certain 
trajet,  le  long  de  cette  veine,  puis  se  jette  en  dehors 
sous  le  sterno-mastoïdien.  Arrivé  au  tiers  supérieur 
de  ce  muscle , il  traverse  sa  partie  postérieure , de- 
vient un  peu  superficiel,  puis  s’engageant  bientôt  sous 
le  trapèze,  il  descend  sur  la  face  antérieure  de  ce 
muscle,  et  s y perd. 

Dans  ce  trajet  le  nerf  spinal  ne  fournit  pas  un  grand 
nombre  de  rameaux. 

- Piameau  accessoire  du  nerf  vague.  Il  est  le  plus 
considérable  de  tous.  Je  l’appelle  ainsi,  parce  qu’il 
concourt  spécialement  à ce  dernier  nerf.  Peut-être 
les  anciens  anatomistes  vouloient-ils  le  désigner  par 
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ce  nom  donné  k la  totalité  du  spinal.  SœmnieringFa 
Lien  décrit^  il  offre  beaucoup  de  variétés.  Né  dans 
le  canal  fd3reux  de  la  dure-mère,  ou  immédiatement 
au-dessous , il  donne  d’abord  un  ou  deux  filets  qui 
descendent  et  vont,  réunis  k un  plus  considérable  du 
nerf  vague , former  le  rameau  pharyngien  de  ce  nerf, 
se  porte  ensuite  en  bas  et  derrière  lui , et  s’y  trouve  uni 
par  un  tissu  cellulaire  très-dense,  qui  semble  souvent 
n’en  faire  qu’un  seul  faisceau.  Arrivé  au-dessous  de 
l’origine  du  rameau  laryngé,  il  se  divise  en  plusieurs 
filets,  qui  s’unissent  intimement  k ceux  qui  com- 
posent le  tronc  du  nerf  vague,  lequel  présente  en  cet 
endroit  une  disposition  plexiforme  très-sensible  pour 
recevoir  ces  filets.  Ce  rameau  paroît  donc  évidem- 
ment destiné  k grossir  ce  dernier  nerf,  et  lui  appar- 
tient par  son  trajet,  tandis  cju’il  dépend  du  spinal  par 
son  origine.  Souvent  il  lui  est  tellement  uni,  qu’on 
a bien  de  la  peine  k le  distinguer;  je  ne  lui  ai  jamais 
vu  donner  , comme  on  a dit , un  filet  k l’hypo- 
glosse. 

Depuis  ce  rameau  jusqu’au  sterno-rnastoïdien , le 
nerf  spinal  ne  fournit  aucun  rameau. 

Rameauæ  s terno- mastoïdiens»  En  traversant  le 
sterno-rnastoïdien,  deux  ou  trois  rameaux  de  lon- 
gueur différente  se  perdent  tout  de  suite  dans  la 
substance  de  ce  muscle , après  avoir  communiqué 
avec  les  rameaux  du  plexus  cervical  : un , et  quelque- 
fois deux  rameaux,  nés  au-dessous  de  lui , et  quel- 
quefois dans  son  épaisseur  meme  , complètement 
étrangers  au  muscle,  sont  ensuite  exclusivement  des- 
tinés k ces  communications,  qui  appartiennent  surtout 
aux  second,  troisième  et  quatrième  nerfs  cervicaux. 
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Parvenu  à la  face  anterieure  du  trapèze , le  nerf 
spinal  y descend  , et  y répand  des  rameaux  internes 
et  externes  , qui  l’épuisent  peu  à peu  : il  est  spéciale- 
ment destiné  à la  portion  supérieure  de  ce  muscle. 

§ I V.  Nerf  hjpo-glosse. 

Ce  nerf,  antérieur  par  son  origine  au  glosso-plia* 
ryngien  et  au  vague , nait  du  sillon  qui  sépare  les 
éminences  pyramidale  et  olivaire,  et  même  un  peu  au- 
dessous  de  celles-ci , par  dix  ou  douze  filets  très-minces, 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres  sur  une  ligne  droite. 
Ces  filets  commencent  chacun  par  une  ou  deux  pe- 
tites racines;  placés  au-devant  de  l’artère  vertébrale, 
ils  se  portent  en  dehors  , en  convergeant  les  uns 
vers  les  autres  , et  en  se  recourbant  un  peu  sur  cette 
artère.  Arrivés  vis-à-vis  le  trou  condylo'idien  posté- 
rieur, ils  se  ramassent  en  un  seul,  quelquefois  en 
deux,  et  même  en  trois  faisceaux,  qui  percent  alors 
séparément  la  dure-mère , contenus  chacun  dans  des 
canaux  particuliers,  lesquels  se  réunissent  en  un  canal 
commun  dans  le  trou  condyloïdien  , et  qui  restent 
quelquefois  isolés  presqu’à  son  orifice  externe.  Dans 
le  premier  cas,  c’est  dans  le  trou;  dans  le  second, 
c’est  hors  du  crâne  que  les  filets  deviennent  un  tronc 
commun. 

Aussitôt  après  sa  sortie,  ce  tronc  est  uni  par  un 
tissu  cellulaire  dense  au  nerf  vague  , et  placé  plus  en 
dehors  que  lui;  mais  bientôt  il  s’en  sépare  pour  se 
porter  obliquement  en  avant  et  en  bas , et  devenir  tou- 
jours plus  superficiel  à mesure  qu’il  avance.  Placé 

d’abord  sur  la  carotide  interne;  sur  l’externe,  et  sur 
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le  ganglion  cervical  supérieur,  recouvert  par  le  stylo- 
hyoïdien,  par  la  moitié  postérieure  du  digastrique, 
et  par  l’artère  occipitale,  il  paroît  bientôt  entre  les 
branches  de  la  veine  jugulaire  interne.  Dans  cet  en- 
droit il  change  de  direction,  se  recourbe  en  avant  et 
en  haut,  en  formant  une  anse  très-remarquable  au-» 
dessous  du  tendon  du  digastrique  ; mais  il  se  divise  au- 
paravant en  deux  branches,  l’une  cervicale  descen- 
dante, l’autre  hypo-glosse  proprement  dite. 

Ce  nerf  fournit  d’abord  dans  ce  trajet  un  rameau 
qui  en  part  peu  après  qu’il  est  sorti  du  crâne,  et  qui , 
se  portant  en  arrière , va  communiquer  avec  l’anse 
que  forment  le  premier  nerf  cervical  et  le  sousocci- 
pital  au-devant  de  la  première  vertèbre;  puis  il  com- 
munique quelquefois  par  un  ou  deux  filets,  avec  le 
nerf  vague  pendant  qu’il  lui  est  uni. 

Branche  cervicale  descendante* 

C’est  dans  l’endroit  oii  le  nerf  se  recourbe,  que  naît 
de  sa  convexité  cette  branche  qui  est  très -considé- 
rable. Elle  descend  presque  perpendiculairement  sur 
le  cou,  placée  le  long  de  la  veine  jugulaire  interne, 
parvient  jusqu’au  milieu  de  cette  région,  et  là,  se 
contournant  en  dehors,  s’anastomose,  par  une  ar- 
cade considérable , avec  une  autre  branche  sem- 
blable, formée  par  deux  rameaux  des  deux  pre- 
miers nerfs  cervicaux.  L’endroit  de  la  réunion 
est  ordifiairement  remarquable  par  un  petit  plexus 
plus  ou  moins  compliqué,  et  qui,  le  plus  souvent 
est  tel , que  le  rameau  venant  directement  du  pre- 
mier nerf  cervical , va  s’unir  immédiatement  à la 
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branche  cervicale  descendante  j tandis  que  celui  du 
second , collé  à celui-ci , et  ne  faisant  qu’un  seul  tronc 
avec  lui , s’en  écarte  au  niveau  de  l’anse , et  va  s’anas- 
tomoser au-dessous  avec  un  rameau  dont  nous  allons 
parler,  venant  de  cette  branche  cervicale  , et  allant  aux 
sterno-hyoïdien  et  thyroïdien.  Un  petit  espace,  tra- 
versé par  diverses  communications  nerveuses,  est  cir- 
conscrit par  cette  double  anastomose.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  trajet,  la  branche  cervicale  des- 
cendante ne  fournit  aucun  rameau  ; mais  un  peu  avant 
de  former  l’anse  nerveuse  , elle  en  donne  antérieure- 
ment deux,  qui,  d’abord  écartés  l’im  de  l’autre, 
convergent  et  se  réunissent  bientôt  en  un  seul, 
lequel,  dirigé  en  avant,  s’engage  sous  l’omoplat- 
hyoïdien  et  s’y  divise  en  deux  filets  secondaires  , 
dont  l’un  se  porte  sur  la  face  interne  de  ce  muscle  et 
s’y  subdivise  , l’autre  traverse  cette  face  et  gagne  le 
sterno-hyoïdien,  auquel  il  se  distribue  de„  même. 
A l’endroit  oii  va  naître'  sa  convexité,  la  branche 
cervicale  descendante  donne  un  rameau  assez  consi- 
dérable qui  forme  l’anastomose  indiquée  plus  haut. 
Les  filets  naissant  du  petit  plexus  auquel  elle  con- 
court, peuvent  se  distinguer  en  internes,  moyens 
et  externes,  Les  filets  internes  ^ au  nombre  de 
deux,  s’engagent  au-dessous  de  l’omoplat-hyoïdien 
et  se  portent  sur  la  surface  interne  du  sterno-thy- 
roïdien  , oii  ils  se  perdent  en  se  subdivisant  eu 
deux  ordres  de  filets  secondaires,  dont  les  uns  ap- 
I partiennent  à la  partie  de  ce  muscle  correspon- 
I dante  à la  thyroïde , les  autres  à sa  partie  infé- 
rieure ' placée  derrière  le  sternum,  et  un  peu  à 
la  portion  voisine  du  sterno  - hyoïdien.  2^.  Les 
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filets  moyens  sont  ordinairement  au  nombre  de 
deux;  quelquefois,  et  même  assez  souvent,  il  n’y  en 
a qu’un  qui  se  porte  sur  la  face  intérieure  de  fomoplat- 
hyoïdien,  et  s’y  termine  en  descendant  sur  ce  muscle 
jusque  près  de  l’épaule.  3°.  Les  filets  externes  sont  ' 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  fort  minces  et  souvent 
difficiles  à découvrir.  Ils  descendent  obliquement  en 
dehors  sur  la  carotide,  et  vont  s’anastomoser  avec 
les  troisième  et  quatrième  nerfs  cervicaux. 

Branche  hypo^glosse  proprement  dite. 

Cette  branche  est  vraiment  la  continuation  du 
tronc  qui , après  avoir  donné  la  cervicale  descen- 
dante, se  recourbe,  comme  je  Fai  dit,  puis  s’en- 
gage entre  les  mylo-hyoïdien  et  hyo-glosse  , puis 
se  plonge,  avec  Fartère  linguale  dont  le  sépare  ce 
dernier^  dans  l’épaisseur  delà  langue,  pour  se  termi- 
ner dans  cet  organe.  Dans  ce  trajet  cette  branche 
fournit  peu  de  rameaux  jusqu’à  sa  terminaison.  Avant 
de  se  recourber  pour  s’engager  sous  le  mylo-hyoï- 
dien, elle  donne  un  petit  filet  descendant  au  muscle 
thyro-hyoïdien. 

Parvenue  entre  le  mylo-hyoïdîen  et  F hyo-glosse , 
elle  augmente  sensiblement  de  volume  par  le  plus 
d’écartement  des  filets  qui  entrent  dans  sa  texture; 
puis  elle  en  donne  un  grand  nombre  qui  en  partent 
en  rayonnant.  1 9.  Les  uns  vont  se  rendre  au  cons- 
tricteur supérieur  du  pharynx  et  au  stylo-pharyn- 
gien : ces  filets  sont  en  petit  nombre.  2°.  Les  autres, 
supérieurs,  très-sensibles,  quoique  très-ténus  , au 
nombre  de  cinq  ou  six , remontent  sur  la  face 
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externe  de  l’hyo-glosse , la  recouvrent  de  diverses 
anastomoses  qui  ont  lieu  des  uns  aux  autres,  et  vont 
tous  s'unir  à des  filets  du  rameau  lingual  de  la  branche 
maxillaire  supérieure  qui  côtoie  le  bord  supérieur  de 
ce  muscle.  3®.  Enfin  d’autres  filets  inférieurs  vont 
au  génio-hyoïdien , à la  portion  antérieure  du  génio' 
glosse  et  au  mylo-hyo'idien. 

Après  cela  la  branche  bypo-glosse  s’enfonce  sur 
les  côtés  du  génio-glosse , pénètre  l’épaisseur  de  ce 
muscle,  distribue  d’abord  des  filets  dans  sa  partie 
postérieure,  puis  côtoyant  son  insertion  dans  les 
fibres  charnues  de  la  langue  , elle  lui  donne  succes- 
sivement, ainsi  qu’à  ces  fibres  charnues,  d’autres 
filets,  jusque  près  la  pointe  de  l’organe,  sans  ce- 
pendant se  distribuer  sensiblement  aux  papilles , 
quoi  qu’en  aient  dit  certains  auteurs.  Dans  ce  trajet, 
au  milieu  de  la  langue,  le  nerf  hypo~glosse  est  très- 
près  de  son  semblable,  et  presque  sur  la  ligne  mé- 
diane. 

§ V.  Nerf  soiisoccipitaL 

Ce  nerf,  conforme  en  partie  par  sa  distribution 
aux  nerfs  cervicaux,  en  diffère  en  partie,  parce 
que,  io.il  est  beaucoup  plus  petit;  2®.  souvent  sa 
racine  postérieure  manque  , et  quand'  elle  existe, 
elle  n’est  pas  sur  la  même  ligne  que  les  racines 
correspondantes  de  ces  nerfs  ; 5o.  ses  rameaux 
antérieurs  sont  moins  volumineux  que  les  posté- 
rieurs , ce  qui  est  l’inverse  de  ces  derniers;  40»  sa 
distribution  est  bien  moins  étendue  ; '5^.  il  ne  cou» 
court  que  très -peu  au  plexus  cervical,  que  les 
nerfs  cervicaux  suivans  forment  essentiellement  : 


t 
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toutes  ces  raisons  m’engagent  à l’en  isoler,  comme 
a fait  Winsclou. 

Ce  nerf  naît  des  parties  latérales  et  supérieures 
de  la  moelle  , au-dessous  de  son  renflement  supé- 
rieur. En  devant , sept  à huit  filets  réunis  en  deux  ou 
trois  faisceaux,  deux  ou  trois  filets  seulement  en  ar- 
rière forment  ses  deux  origines  que  sépare  le  ligament 
dentelé  qui  vient  attacher  au  niveau  de  l’occipital  sa 
première  dentelure,  et  quelquefois  le  nerf  spinal  qui, 
le  plus  souvent , comme  je  fai  vu,  après  avoir  re- 
monté entre  les  deux  origines  des  nerfs  inférieurs  à 
celui-ci , passe  ici  derrière  la  postérieure , et  commu- 
nique par  un  filet , avec  l’antérieure  , chez  quelques 
sujets.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  deux  racines  se  portent 
en  convergeant  vers  le  canal  fibreux  de  la  dure-mère , 
qui  transmet  au  dedans  l’artère  vertébrale  J elles  traver- 
sent ce  canal  en  sens  inverse  de  ce  vaisseau,  toujours 
collées  à lui  par  un  tissu  cellulaire  dense,  mais  offrant 
avec  lui  un  rapport  très-variable , et  qui , plus  que 
celui  des  nerfs  moteurs  oculaires  communs,  auroit 
pu  se  prêter  à des  explications  mécaniques.  Au  sortir 
de  ce  canal  on  observe  un  petit  renflement  nerveux 
grisâtre , qui  a à peu  près  la  disposition  que  nous  in- 
diquerons pour  les  autres  nerfs  cervicaux , mais  qui 
est  infiniment  moins  sensible.  Les  deux  faisceaux 
d’origine,  réunis  ensuite,  forment  un  tronc  unique 
logé  dans  la  gouttière  postérieure  à l’apophyse  arti- 
culaire de  l’axis,  au  côté  interne  de  l’artère  verté- 
brale auquel  il  est  collé  , et  d’oü  s’échappent  bientôt 
deux  branches,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure» 
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Branche  antérieure» 

Elle  est  la  plus  petite  : au  sortir  du  tronc  elle  se 
porte  d’arrière  en  avant  le  long  de  l’apopliYse  arti- 
culaire de  l’axis,  entre  elle  et  le  droit  latéral , vient 
paroître  antérieurement  entre  ce  dernier  et  le  petit 
droit , change  alors  de  direction  , descend  au-devant 
de  l’apophyse  transverse,  et  l’embrasse  par  une  es- 
pèce d’arcade  que  complète  sa  réunion  avec  un  ra- 
meau du  plexus  cervical. 

Dans  ce  trajet  on  ne  voit  naître  que  des  filets  ténus , 
qui,  examinés  de  haut  en  bas,  vont  au  droit 
latéral  et  au  petit  droit  antérieur  de  la  tête;  2°.  au 
grand  droit;  5^.  au  ganglion  cervical  supérieur,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  ; nerfs  vague  et 

bypo-glosse.  Quelques-uns,  plus  ténus  encore  que 
les  autres,  se  joignent-ils  à l’artère  vertébrale?  je  n’ai 
rien  pu  voir  de  semblable , quoi  qu’on  en  ait  dit. 

Branche  postérieure» 

Plus  grosse  que  la  précédente  , elle  se  porte  en 
arrière  et  en  haut,  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  remplit  l’espace  triangulaire  borné  par  les  grand, 
petit  obliques  et  grand  droit  postérieur  de  la  tête  , 
ou  elle  se  divise  , après  un  court  trajet  et  d’une  ma- 
nière qui  varie  en  : i rameau  occipital  interne  qui 
se  porte  transversalement  en  dedans,  entre  le  grand 
complexus  et  le  grand  droit  postérieur , auxquels  il 
distribue  ses  filets,  ainsi  qu’au  petit  droit  postérieur  ; 
2°.  rameau  occipital  externe  qui  se  porte  en  de- 
hors , gagne  le  petit  oblique  et  s’y  perd  ; 5^-  rameau 
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cervical  qui  descend  vers  la  partie  moyenne  du  bord 
supérieur  du  grand  oblique,  et  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  filets,  dont  la  plupart  se  perdent  dans 
Fëpaisseur  de  ce  muscle , tandis  que  deux  d’entr’eux , 
plus  ou  moins  sensibles , souvent  très-tenus , vont  , 
l’un  en  traversant  le  muscle,  l’autre  en  passant  der- 
rière, s’anastomoser  avec  la  branche  postérieure  du 
premier  nerf  cervical. 

Au  lieu  de  ces  trois  rameaux  principaux  , six,  ou 
même  sept,  partent  quelquefois  en  même-temps  de 
cette  branche  poste'rieure  ; c’est  même  cette  division 
qu’indique  M.  Sabatier  : alors  le  trajet  est  le  même, 
et  les  mêmes  muscles  reçoivent  le  même  nombre  de 

■a 

filets,  qui  seulement  se  séparent  tout  de  suite  de  leurs 
rameaux  : ce  n’est  qu’une  variété  de  forme. 

E R F S CERVICAUX  DE  LA  MOELLE 
VERTiÉBRALE. 

Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  sept  : le  premier 
sort  entre  l’atlas  et  l’axis;  le  dernier  , entre  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale.  Chacun 
naît,  par  deux  ordres  de  racines,  des  parties  latérales 
de  la  moelle. 

Les  racines  antérieures  sont  les  plus  petites  ; elles 
naissent  successivement  les  unes  au-dessous  des 
autres,  sur  une  ligne  droite  qu’une  rainure  n’in- 
dique point  comme  la  ligne  d’origine  des  racines 
postérieures.  Chacune  naît  ordinairement  de  la 
moelle,  par  deux  filets  que  fournissent  sept  à huit 
filamens , isolés  à l’endroit  même  de  l’origine,  mais 
réunis  tout  de  suite  pour  les  former.  Quelquefois  ces 
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filamens  s assemblent  en  trois  filets  ; quel  que  soit 
leur  nombre  à chaque  racine , ils  vont  en  augmentant 
de  grosseur  de  haut  en  bas. 

Les  racines  postérieures , bien  plus  considérables 
quelesprécëdentes,  naissent  successivement  dans  une 
rainure  assez  sensible,  par  un  nombre  variable  de 
filets.  J’  en  ai  compté  ordinairement  trois  ou  quatre 
pour  la  première  , six  ou  sept  pour  les  seconde , troi- 
sième et  quatrième  , huit  ou  neuf  pour  les  suivantes. 
J’ai  aussi  observé  très-souvent,  entre  deux  racines 
correspondantes,  un  filet  moyen  qui , se  bifurquant 
après  un  court  trajet,  ailoit  d’une  part  à la  racine 
supérieure,  de  l’autre  à l’inférleLire , et  se  trouvoit 
par  là  commun  aux  deux.  Chacun  des  filets  d'une 
racine  naît  par  plusieurs  filamens , moins  distincts 
à cette  origine  que  ceux  des  filets  des  racines  anté- 
rieures ; tous  grossissent  d’autant  plus  qu’ils  de- 
viennent plus  inférieurs,  et  convergent  les  uns  vers 
les  autres  dans  chaque  racine,  qui  par  là  est  comme 
triangulaire. 

Ces  deux  racines , séparées  d’abord  par  le  ligament 
dentelé , et  en  liant  par  le  nerf  spinal , se  rapprochent 
bientôt  en  avançant  vers  leur  orifice  commun.  Leur 

O 

trajet  est  d’autant  plus  oblique  et  d’autant  plus  long 
dans  le  canal,  qu’elles  sont  plus  inférieures,  de  ma- 
nière que  la  sortie  de  la  première  est  vis-à-vis  son 
origine  , tandis  que  les  suivantes  sortent  successive- 
ment plus  au-dessous  du  niveau  de  l’endroit  d’oii 
elles  naissent.  Il  y a , entre  l’origine  et  l’issue  de  la 
dernière,  1 intervalle  de  la  hauteur  d’une  vertèbre. 

Arrivées  à l’orifice  du  canal  fibreux  de  la  dure- 
mère , qui  doit  les  transmettre  au-dchors,  ces  deux 


254  appareils  gond,  du  sent,  et  du  mouv. 

racines  se  joignent  Tune  à l’autre,  et  entrent  dans  ce 
canal,  où  une  cloison  mince  les  sépare,  et  forme, 
pour  ainsi  dire,  deux  conduits. 

Après  un  court  trajet,  les  filets  qui  composent  la 
racine  postérieure  se  réunissent  pour  former  un  ren- 
flement considérable,  d’une  couleur  grisâtre,  d’une 
densité  assez  grande,  d’une  forme  ovalaire,  d’une 
nature  inconnue,  mais  d’un  aspect  extrêmement  ana- 
logue à celui  desganglionsdelavie  organique.  Le  canal 
s’évase  pour  loger  ce  renflement,  auquel  sont  étran- 
gers les  filets  de  la  racine  antérieure.  Ceux-ci  vien- 
nent se  réunir  au  cordon  qui  émane  de  ce  renflement , 
et  forment  avec  lui  un  trône  proportionné  par  son 
volume  à celui  dés  deux  racines  qui  lui  ont  donné 
naissance.  Ce  tronc  compose,  à proprement  parler  , 
le  nerf  ; il  ne  parcourt  qu’un  petit  trajet , et  se  divise 
tout  de  suite  en  deux  branches,  l’une  antérieure, 
l’autre  postérieure. 

§ Premier  Nerf  cervicaL 

Il  sort  très  en  arrière,  entre  l’atlas  et  l’axis,  et 
se  partage  tout  de  suite  en  deux  branches  , dont 
la  postérieure  est  la  plus  considérable  : ce  qui  est 
l’inverse  des  nerfs  suivans. 

Branche  postérieure* 

Elle  s’engage  tout  de  suite  sous  le  bord  inférieur 
du  grand  oblique , vient  paroître  entre  lui  et  le  grand 
cornplexus,  se  recourbe  aussitôt  de  bas  en  haut  sur 
le  premier,  quelle  embrasse  en  manière  d’anse,  re- 
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Dionte  sur  la  face  anterieure  du  second,  en  se  portant 
sensiblement  en  dedans,  le  traverse  vers  son  extré- 
mité supérieure,  devient  soucutanëe,  et  se  perd  dans 
la  région  occipitale. 

Dans  ce  trajet,  i”.  cette  branche  communique 
d’abord  au  niveau  du  grand  oblique  auquel  elle 
donne  un  fdet,  en  haut  avec  le  nerf  sousoccipital , 
en  bas  avec  la  branche  postérieure  du  second  nerf 
cervical.  2^.  A l’endroit  où  elle  se  recourbe , plusieurs 
filets  s’en  échappent  ; les  uns  descendent  au-devant 
du  grand  compiexus  , les  autres,  passant  sous  son 
bord  interne,  se  recourbent  sur  sa  face  postérieure, 
y répandent  en  partie  leurs  filets , qu’ils  jettent  partie 
sur  le  petit  compiexus  et  sur  la  face  coi  respondante 
du  splénius  , dont  l’un  d’eux  traverse  quelquefois 
l’épaisseur  pour  se  rendre  à la  portion  contiguë  du 
sterno-mastoïdien.  5°.  Au-devant  de  la  partie  supé- 
rieure du  grand  compiexus  , plusieurs  filets  partent 
de  cette  branche , remontent  comme  elle , se  perdent 
dans  le  muscle , ou  le  percent  isolément , et  deviennent 
cutanés.  Enfin  au  niveau  de  la  partie  postérieure 
delà  tête,  un  nombre  variable  de  rameaux 
terminent  cette  branche  , se  répandent  sur  la  partie 
moyenne  et  postérieure  de  la  tête  et  sur  le  muscle  oc- 
cipital ; ils  remontent  jusqu’au  voisinage  de  la  termi- 
naison des  rameaux  frontaux  de  la  branche  ophtal- 
mique , avec  les  filets  descjuels  ils  s’anastomosent 
quelquefois. 

Branche  antérieure* 


se  contourne,  aussitôt  après  s’êîre  séparée  de 
là  précédente,  sur  les  côtés  de  l’articulation  de  l’allas 
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avec  Taxis,  passe  entre  leurs  apophyses  transversesy 
couverte  par  les  angulaire,  splënius  et  premier  inter- 
transversaire, et  se  divise  tout  de  suite  en  i®.  m- 
meauæ  supérieurs ^ dont  Tun  va  communiquer  avec 
le  nerf  sousoccipital , et  former  au  devant  de  Tapo- 
physe  transverse  de  Tatlas  Tanse  indiquée  plus  haut  ; 
l’autre  envoie  plusieurs  filets  au  ganglion  cervical  su- 
périeur; 2®,  rameauæ  inférieurs  ^ au  nombre  d’un 
et  quelquefois  de  deux,  qui  envoient  d’abord  un  ou 
deux  filets  au  grand  droit  antérieur,  puis  vont  s’unir 
à la  branphe  antérieure  du  deuxième  nerf  cervical , 
par  deux  ou  trois  anastomoses , et  rarement  par  une 
seule , pour  former  le  plexus  cervical. 

§ IL  Second  Nerf  cervical. 

Il  sort  entre  Taxis  et  la  troisième  vertèbre  cervi- 
cale, et  se  divise  tout  de  suite  en  deux  branches  : la 
postérieure  est  de  moitié  moindre  que  l’antérieure. 

Branche  postérieure. 

Elle  contourne,  aussitôt  après  s’être  séparée,  l’arti- 
culation de  Taxis  avec  la  troisième  vertèbre , à la  sy- 
noviale de  laquelle  elle  est  contiguë , descend  un  peu 
d’abord,  puis  remontant  tout  de  suite  en  faisant  une 
anse , se  place  sur  la  face  antérieure  du  grand  com- 
plexus,  au-dessous  de  la  précédente  dont  elle  croise 
les  rameaux  qui  vont  au  bas  de  ce  muscle  , remonte 
un  peu  sur  cette  face , perce  ce  muscle  et  le  trapèze, 
et  devient  soucutanée  vers  le  haut  du  cou. 

Dans  ce  trajet,  i®.  elle  fournit  le  filet  de  commu- 
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nication  avec  le  nerf  precedent  ; 20,  elle  donne  un 
rameau  assez  considérable , passant  entre  les  apo- 
physes articulaire  et  transverse  de  la  troisième  ver- 
tèbre , sous  le  bord  du  complexus , pour  aller  distri- 
buer plusieurs  filets  qui  parcourent  souvent  un  trajet 
assez  long , dans  le  petit  complexus  et  dans  les  muscles 
voisins;  5^.  quelques  filets  se  distribuent  au  grand 
complexus,  tandis  que  la  branche  lui  correspond; 

enfin  les  rameaux  qui  terminent  cette  branche 
sont  en  nombre  variable,  et  appartiennent  aux  tègu- 
mens  des  parties  supérieure  du  cou , postérieure  et 
inférieure  de  la  tête. 

Branche  antérieure», 

Elle  se  porte  en  devant  et  en  dehors , couverte  par 
les  splénius  et  angulaire , donne  un  filet  au  ganglion 
cervical  supérieur , communique  en  haut  et  en  bas 
avec  les  deux  branches  antérieures  adjacentes , et  se 
jette  dans  le  plexus  cervical. 

S III.  Troisième  Nerf  cerÿicaL 
Branche  postérieure. 

Elle  est  plus  petite  que  dans  le  nerf  précédent,  se 
porte  comme  dans  ce  nerf , le  long  de  l’apophyse  arti- 
culaire , dans  une  espèce  de  gouttière  qui  s y trouve  ; 
puis  s’engageant  entre  les  insertions  du  grand  com- 
plexus et  du  transversaire  épineux,  descend  quelque 
temps  entre  ces  deux  muscles,  y distribue  divers 
filets , puis  perçant  les  muscles  postérieurs  du  cou , 
devient  soucutanée  et  se  perd  bientôt.  Dans  ce  trajet  ^ 
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cette  branche  fournit  un  filet  de  communication  pour 
le  deuxieme  nerf  cervical , puis  elle  donne  un  rameau 
externe  souvent  unique , mais  que  composent  quel- 
quefois trois  ou  quatre  filets,  tout  de  suite  isoles 
quoique  contigus,  lesquels  se  portent  a la  partie  infe- 
rieure du  petit  complexus , au  transversaire,  et  même 
quelquefois  à fangulaire. 

Branche  antérieure* 

Elle  se  porte  d’abord  en  dehors  , puis  se  contourne 
en  devant  sur  le  tubercule  anterieur  de  la  quatrième 
vertèbre,  communique  avec  un  filet  du  ganglion  cer- 
vical, avec  les  deux  branches  antérieures  des  deux 
nerfs  cervicaux  entre  lesquels  elle  est  située , et  se 
jette  dans  le  plexus  cervical. 

I 

§ IV.  Plexus  cervical. 

Il  résulte  de  la  réunion  des  branches  antérieures  des 
premier,  deuxième  et  troisième  nerfs  cervicaux,  qui , 
à leur  sortie,  communiquent  d’abord  avec  les  filets  du 
ganglion  cervical , puis  se  réunissent  ensemble , de  ma- 
nière que  chacune  fournit  deux  rameaux  qui  forment 
deux  arcades  avec  les  rameaux  correspondans  des 
deux  branches  qui  lui  sont  l’une  supérieure,  l’autre 
inférieure;  de  ces  arcades  naissent  des  rameaux  qui 
s’anastomosent  de  nouveau  plus  en  dehors.  En  gé- 
néral , il  n’j  a guère  plus  de  deux  anastomoses  ; mais 
elles  ont  des  variétés  extrêmes,  èn  sorte  qu’il  est 
presque  impossible  d’assigner  avec  exactitude  la  dis- 
position de  ce  plexus.  Il  communique  en  haut  avec 
le  nerf  sousoccipital,  par  un  rameau  appartenant  au 
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premier  nerf  cervical,  en  bas  avec  le  plexus  bra- 
chial, par  le  rameau  le  plus  inferieur  du  troisième 
de  ces  nerfs.  Il  j a entre  ces  deux  plexus , formes 
fun  et  l’autre  par  les  nerfs  cervicaux,  un  intervalle 
assez  sensible  qui  les  distingue,  et  que  parcourt  la 
branche  indiquée;  d’ailleurs,  en  soulevant  le  slerno- 
mastoïdien  , la  position  du  cervical  le  rend  tout  de 
suite  apparent,  tandis  que  le  brachial  reste  encore 
caché  à son  origine  parlescalène  antérieur.  C’est  au 
bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien  que  répond  le  • 
premier , au  niveau  des  deuxième , troisième , et  sur- 
tout quatrième  vertèbres  cervicales.  11  est  au-devant 
du  scalène  postérieur , au  côté  externe  du  nerf  vague, 
de  la  carotide  et  de  la  jugulaire.  Plongé  dans  beau- 
coup de  tissu  cellulaire , entrelacé  de  vaisseaux,  il  est 
environné  de  beaucoup  de  glandes  lymphatiques  , qui 
le  masquent  souvent,  et  occupent  même  l’intervalle  des 
espèces  d’aréoles  qu’il  forme,  surtout  des  externes. 
Ce  plexus  fournit  d’abord  quelques  filets  de  commu- 
nication avec  ceux  des  rameaux  des  ganglions  cervi- 
caux, s’anastomose  avec  le  nerf  spinal  par  un  ou  plu- 
sieurs filets,  et  en  donne  aussi  un  ou  deux  aux  mus- 
cles sur  lesquels  il  est  couché  ; puis  on  le  voit  fournir 
diverses  branches  très-remarquables , qui , par  leur 
situation,  peuvent  être  divisées  en  descendantes  in^ 
ternes,  descendantes  externes,  ascendantes  et  cervi- 
cales superficielles. 

f*  r- 

Branches  cervicales  descendantes  internes. 

Il  y en  a deux  : la  cervicale  descendante  et  la 
phrénique. 


appareils  gond,  du  sent,  et  du  mouv. 

Branche  cenncale  descendante»  Elle  naît  du 
plexus  par  deux  filets  très-distincts,  qui  viennent  évi- 
demment des  premier  et  deuxième  nerfs  cervicaux, 
parcourent  un  certain  trajet  en  restant  isolés,  conver- 
gent l’un  vers  l’autre,  puis  se  réunissent  en  un  seul 
cordon  qui  se  porte  en  dedans,  et  va  au  milieu  du 
cou  s’anastomoser  avec  la  branche  correspondante  de 
l’hjpo-glosse,  de  la  manière  que  nous  l’avons  dit. 

Branche  phrénique»  Elle  naît  au-dessous  de  la  pré- 
‘^^^cédente  et  k la  fin  du  plexus  cervical.  Le  plus  gros 
^‘^'des  filets  qui  la  fournit,  part  évidemment  du  troisième 
nerf  cervical  ; un  petit  filet  du  deuxième  vient  aussi  le 
plus  souvent  se  joindre  à celui-ci  pour  la  former; 
quelquefois  elle  en  reçoit  un  de  la  branche  précédente 
ou  des  nerfs  qui  la  fournissent.  Toujours  le  plexus 
brachial  concourt  aussi  à son  origine  par  deux  ou 
trois  filets  qui  s’y  joignent  à la  partie  inférieure  du 
cou , souvent  meme  seulement  dans  la  poitrine , et 
qui  n’ont  rien  de  constant  par  rapport  aux  nerfs  cer- 
vicaux dont  ils  émanent  précisément. 

Quel  que  soit  le  mode  de  son  origine  , la  branche 
phrénique  descend  au  devant  de  la  partie  latérale  du 
cou,  entre  le  grand  droit  antérieur  et  le  scalène 
antérieur,  puis  sur  le  bord  de  ce  dernier.  Arrivée 
à la  poitrine,  cette  branche  y pénètre  entre  l’artère 
sousclavière  qui  est  en  arrière  et  la  veine  qui  est  en 
devant,  se  porte  en  dedans  et  en  avant  dans  le  mé- 
diastin , passe  au-devant  des  gros  vaisseaux  pul- 
monaires , se  colle  au  péricarde , sur  lequel  il  est  très- 
apparent  en  ouvrant  la  poitrine,  est  recouvert  a son 
niveau  par  la  lame  de  la  plèvre  qui  le  tapisse  ^ et  va  se 
jeter  dans  le  diaphragme. 
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La  branche  phrénique  droite , plus  antéiieure  et 
plus  perpendiculaire,  se  divise,  avant  d’arriver  ace 
muscle,  en  plusieurs  rameaux  qu’unissent  des  filets  de 
communication,  etqui  s’écartent  en  divergeant  lesuns 
des  autres  : on  en  compte  six  ou  sept,  ils  fournissent 
d’abord  des  filets  à la  face  Convexe  du  diaphragme. 
Aprèscelales  internes,  collés  à la  veine  cave,  se  portent 
à la  partie  inférieure  de  ce  muscle  par  fou  vert  urequ’ elle 
traverse,  se  répandent  sur  cette  partie,  et  s’anas- 
tomosent avec  les  filets  du  ganglion  cœliaque.  Les 
autres  rameaux,  plus  longs  que  ceux-ci,  dirigés,  en 
divergeant,  en  avant,  en  arrière  et  en  devant,  per- 
cent la  partie  antérieure  du  centre  phrénique,  ne 
donnent  rien  à cette  aponévrose , suivent  le  meme 
trajet  que  les  artères  et  les  veines,  vont  se  répandre 
au  loin  dans  l’épaisseur  du  muscle  et  à sa  surface 
concave,  d’oii  plusieurs  s’échappent  nour  communi- 
quer av(œ  les  filets  des  ganglions  cœliaques,  et  contri- 
buer à la  formation  des  plexus  de  ces  parties. 

La  branche  phrénique  gauche  , plus  postérieure  que 
la  précédente,  plus  longue  aussi,  parce^  qu’elle  se 
contourne  sur  la  pointe  du  cœur,  donne  d’abord  des 
filets  à la  surface  convexe  du  diaphragme  , perce  son 
épaisseur  par  divers  rameaux  , dont  plusieurs  se  rap- 
prochent de  l’œsophage,  et  dont  les  autres  s’en  écar- 
tent. Parmi  ceux-ci  les  uns  restent  a sa  surface  con- 
cave , les  autres  se  portent  au-delà  et  vont  se  joindre 
aux  filets  du  ganglion  cœliaque  de  ce  côté.  Souvent, 
de  l’un  et  l’autre  côtés,  ces  filets  de  communication 
présentent  des  renfiemens  sensibles.  Plusieurs anleurs 
ont  même  décrit  des  glanglions  à ces  nerfs  ; mais  rien 
n’est  plus  variable  que  cette  disposition. 

1 1 1. 
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Dans  ce  trajet,  les  branches  phréniques  don« 
nent  des  filets  au  muscle  droit  antérieur,  au  scalène, 
et  même  au  thymus , selon  certains  auteurs  : on  trouve 
difficilement  ceux-ci.  2^.  A la  partie  inférieure  du 
cou,  chacune  communique  avec  les  blets  du  ganglion 
cervical  inférieur  correspondant,  et  même  quelque» 
fois  du  supérieur,  soit  qu’elle  reçoive  de  ces  blets, 
soit  qu’elle  leur  en  fournisse  ; ce  qui  varie.  5^.  Elles 
ne  donnent  rien  au  péricarde  ni  au  poumon,  quoique 
cependant  certains  auteurs  aient  pensé  le  contraire. 

Branches  cendcales  descendantes  externes, 

La  manière  dont  elles  partent  du  plexus  varie 
beaucoup  ; tantôt  il  y en  a trois  ou  quatre , tantôt 
deux  : ces  variétés  ne  font  rien  à leur  distribution  , 
qui  reste  toujours  la  même  : elles  ne  dépendent  que  de 
ce  que  les  rameaux  se  séparent  plus  ou  moins  vite.  Les 
principales  viennent  du  troisième  nerf  cervical;  le 
deuxième  en  fournit  aussi  constamment.  On  voit 
également  un  blet  du  quatrième  venir  se  joindre  a 
elles  ou  à leurs  rameaux.  Quelle  que  soit  la  manière 
dont  elles  s’échappent , leur  trajet  est  très-court  , 
presque  nul , et  on  en  voit  naître  tout  de  suite  beau- 
coup de  rameaux  que  leur  position  sert  à faire  dis- 
tinguer en  susclaviculaires , susacromiens , sôucla- 
%^iculaires  et  cervicaux  profonds.  Ces  rameaux  nais- 
sent , avec  beaucoup  de  variétés , de  ces  branches 
elles-mêmes  très-variables  ; mais  leur  terminaison 
est  constante. 

Rameaux  susclacieulaires,  IjC  plus  ordinaire- 
ment fuii  descend  le  long  du  bord  externe  du  sterno- 
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mastoïdien,  ou  un  peu  au-delà,  traverse  superli' 
ciellement  le  milieu  de  la  clavicule , se  répand  sur  le 
grand  pectoral,  la  peau,  et  va  jusqu’aux  mamelles. 
Un  autre  , et  quelquefois  deux  se  dirigent  plus  en 
dehors,  gagnent  le  ])ord  externe  du  grand  pectoral, 
descendent  entre  lui  et  le  deltoïde  , dans  la  direc- 
tion de  la  veine  qui  se  trouve  en  cet  endroit,  et  se 
répandent  superficiellement  sur  ces  deux  musses. 
Entre  ces  rameaux  principaux,  d’autres  plus  petits 
traversent  quelquefois  les  clavicules,  et  vont  sur  la 
poitrine. 

Rameaux  susacrorniens»  Ils  se  dirigent  le  long 
du  bord  supérieur  du  trapèze  , plus  ou  moins  écartés 
de  lui  , donnent  à ce  muscle  différens  filets  com- 
muniquant avec  le  nerf  spinal  qu’il  reçoit;  puis  ga- 
'^nent  la  partie  supérieure  de  racromion , s’y  divisent 
en  une  foule  de  filets  subdivisés  ensuite  à iriesure 
qu’ils  s’avancent  sur  le  deltoïde , dont  ils  recouvrent 
la  partie  externe  et  un  peu  postérieure. 

Puimeauæ  souclaviculaires.  Ils  descendent  pro- 
fondément, et  en  nombre  variable,  dans  l’espace 
triangulaire  compris  entre  le  trapèze,  le  sterno- 
mastoïdien  et  la  clavicule  , se  portent  au-dessous  de 
celle-ci  , et  vont  se  distribuer  dans  faisselle  , à l’ex- 
trémité de  f omoplat-hyoïdien  , au  souscapulaire , à 
la  portion  supérieure  du  grand  dentelé  : quelquefois 
ils  communiquent  avec  le  spinal. 

Rameaux  cervicaux  profonds*  Ils  sont  dépen- 
dans  des  précédons,  mais  plus  profondément  situés 
le  long  du  cou.  Assezordinairementiî  y ena  unprinci- 
palqui  descendlelongdu ïnuscleangüiaire  , se  répand 
en  partie  dans  son  épaisseur^  et  sc  distribue  en  |)ariie 
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aux  muscles  voisins  : les  autres  moins  marques  ne 
sont  souvent  que  des  filets  de  celui-ci. 

t 

Branches  cervicales  ascendantes . 

H y en  a deux  principales , l’une  postérieure  , 
l’autre  antérieure  : la  première  est  plus  petite  que  la 
secçnde.  L’une  est  mastoïdienne,  l’autre  auriculaire. 
Toutes  deux  paroissent  spécialement  provenir  du 
second  nerf  cervical. 

Branche  mastoidienne.  Elle  monte  le  long  du 
bord  postérieur  du  sterno  mastoïdien  , se  porte  entre 
les  tégurnens  et  le  splénius  ; puis , arrivée  derrière 
r apophyse  mastoïde  , se  divise  en  plusieurs  filets 
qui  se  distribuent  aux  tégurnens  de  la  partie  latérale 
et  postérieure  delà  tête , à la  face  interne  du  pavillon 
de  l’oreille,  et  au  muscle  occipital,  en  communi- 
quant avec  le  rameau  auriculaire  du  facial,  et  avec 
ceux  de  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  cer- 
vical. 

Branche  auriculaire.  Elle  est  très-considérable , 
presque  double  de  la  précédente,  se  porte  d’abord  un 
peu  en  dehors  à sa  sortie  du  plexus,  mais  se  recourbe 
bientôt  sur  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien, 
en  formant  une  espèce  d’anse  qui  l’embrasse  alors, 
traverse  obliquement , en  montant , la  partie  supé- 
rieure de  la  face  externe  de  ce  muscle,  gagne  son 
bord  antérieur,  et  se  divise  au  niveau  de  l’angle 
maxillaire,  en  : i®.  rameauæ'^auriculaires  anté- 
rieurs qui  se  portent  sur  la  glande  parotide  , se  ré- 
pandent sur  sa  face  externe , y laissent  de  nom- 
breux filets  , parmi  lesquels  un  va  communiquer 
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avec  le  nerf  facial  dans  l’ëpaisseur  de  cette  glande, 
puis  remontent  sur  la  partie  infe'rieure  de  l’oreille , et 
s y partagent  en  plusieurs  filets,  dont  les  uns  se  ré- 
pandent sur  la  face  interne,  les  autres  sur  l’externe 
du  pavillon  ; tandis  que  d’autres,  plus  sensibles,  se  con- 
tournent sur  sa  circonférence  J 2°.  rameauæ  auricu- 
laires  postérieurs  qui  remontent  au  nombre  d’un  ou 
de  deux,  le  long  du  bord  antérieur  du  sterno-mastoï- 
dien,  puis  sur  l’apophjse  mastoïde,  et  se  divisent  en 
filets  antérieurs  qui  se  répandent  sur  la  face  interne  du 
pavillon , très-près  du  temporal , sur  le  haut  de  la  por- 
tion cartilagineusedu  conduit  auditif,  et  en  filets  posté- 
rieurs qui  se  répandent  aux  environs  de  l’apophjse 
mastoïde  , où  ils  deviennent  cutanés , et  oii  ils  com- 
muniquent avec  ceux  de  la  branche  mastoïdienne. 

Branches  cervicales  moyennes* 

Elles  sont  ordinairement  au  nombre' de  deux, 
dont  l’une  est  plus  considérable 5 quelquefois  on  n’en 
rencontre  qu’une  seule  : souvent  un  tronc  commun 
leur  donne  naissance,  et  se  divise  tout  de  suite  pour 
les  former  ; chez  certains  sujets  elles  naissent  avec  la 
branche  auriculaire.  Quoi  qu’il  en  soit , elles  partent 
de  la  partie  moyenne  du  plexus , et  paroissent  spé- 
cialement venir  du  second  nerf  cervical.  Après  un 
court  trajet , on  les  voit  se  réfléchir,  comme  l’auri- 
culaire et  au-dessous  d’elle,  sur  le  bord  postérieur  du 
sterno-mastoïdien,  se  porter  sur  la  face  externe  de 
ce  muscle , régner  entre  elle  et  le  peaucier,  et  se  di- 
viser en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
rameaux  et  de  filets , dont  les  uns  , ascendans , vont 
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s’anastomoser  avec  les  filets  de  la  branche  inferieure 
du  nerf  facial;  les  autres,  transverses  et  meme  des-^ 
cendanSp  parcourent  un  trajet  plus  ou  moins  marqué, 
se  prolongent  jusque  près  de  la  ligne  médiane  , et  se 
terminent  soit  au  peaucier,  soit  à la  peau  du  cou. 

V.  Des  quatrième  ^ cinquième , sixième  et 
septième  Nerfs  cervicaux. 

Ces  quatre  nerfs  ont  une  distribution  qui  permet 
de  les  considérer  sous  un  même  point  de  vue;  di» 
vises  en  deux  branches  en  sortant  du  canal  fibreux  de 
la  dure-mère,  ils  présentent  dans  chacune  la  disposi- 
tion suivante  : 

Branches  postérieures. 

Elles  sont  remarquables  par  leur  grande  ténuité, 
qui  les  distingue  des  branches  postérieures,  des 
trois,  et  surtout  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux. 
Toutes  quatre  se  portent  en  arrière  , entre  le  trans- 
versaire épineux  et  le  grand  complexus , parcourent 
un  trajet  oblique  de  haut  en  bas  entre  ces  deux  mus- 
cles, leur  donnent  différens  filets;  puis,  perçant  le 
splénius  et  le  trapèze*,  auxquels  elles  en  laissent 
aussi,  deviennent  soucutanées:  on  les  perd  presque 
tout  de  suite  de  vue  sous  la  peau. 

Branches  antérieures. 

Elles  sortent  en  devant  du  scalène  postérieur, 
communiquent  toutes  ensemble , en  s’envoyant  réci- 
proquement un  rameau.  Celle  du  quatrième  nerf 
communique  avec  celle  du  troisième  , et  celle  du 
septième  avec  celle  du  premier  dorsal.  Chacune  en- 
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voie  ensuite  un  filet  à ceux  des  ganglions  cervicaux. 
Celle  du  quatrième  nerf  en  fournit  un  pour  la  branche 
phrénique,  comme  nous  l’avons  dit.  Divers  filets 
vont  au  scalène  antérieur,  d’autres  au  postérieur  et 
aux  muscles  voisins;  puis  ces  quatre  branches,  que 
leur  grosseur  rend  extrêmement  remarquables,  sur- 
tout en  les  comparant  aux  branches  postérieures, 
vont  se  réunir  ensemble  , comme  nous  allons  le  dire, 
pour  former  le  plexus  brachial. 

§.  VI.  Plexus  hrachiaL 


II  résulte  d’abord  , comme  nous  l’avons  dit , des 
branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervi- 
caux. De  plus  , la  branche  antérieure  du  premier 
nerf  dorsal  remonte  de  la  ppitrine,  et  se  joint  h elle 
pour  sa  formation.  Il  a une  étendue  considérable  ; 
large  à son  origine,  il  se  rétrécit  à son  milieu,  et  s’élar- 
git de  nouveau  à sa  terminaison.  Il  est  formé  de  la  ma- 
nière suivante  : les  deux  branches  des  quatrième 

et  cinquième  nerfs  cervicaux  s’unissent  à leur  sonie, 
et  après  un  court  trajet,  en  un  tronc  commun  qui 
descend  obliquement  en  dehors.  2°.  Le  septième  nerf 
cervical  et  le  premier  dorsal  donnent  aussi  lieu  , par 
leur  réunion,  à un  tronc  unique  qui  se  dirige  presque 
horizontalement.  5^.  Entre  ces  deux  troncs  communs 
s’avance  la  branche  antérieure  du  sixième  nerf  cer- 
vical, qui  existe  isolément  jusqu’au  niveau  de  la  pre- 
mière côte  , où  elle  se  réunit  à eux.  Dans  celte 
réunion,  chacun  emprunte  et  reçoit  des  rameaux, 
sans  qu’on  puisse  exactement  en  assigner  le  mode. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  en  résulte  un  faisceau  aplati 
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qui  descend  entre  le  souclavier  et  la  portion  supé- 
rieure du  grand  dentelë , et  qui,  s’élargissant  de 
nouveau  , se  divise  en  un  certain  nombre  de  bran- 
dies qui  se  portent  au  bras,  comme  nous  le  dirons. 

Dans  ce  trajet,  le  plexus  brachial  a les  rapports 
suivans  : il  est  d’abord  situé,  à son  origine,  entre  les 
scalènes,  dont  l’antérieur  cache,  surtout  en  bas, 
cette  origine  qui  reste  presqu’à  découvert  en  haut. 
Ensuite  on  le  voit  dans  le  tissu  cellulaire  abondant 
qui  est  au-dessous  de  la  clavicule.  Il  est  placé,  plus 
bas  , entre  le  souclavier  et  la  première  côte,  puis  sur 
la  portion  supérieure  du  grand  dentelé  ; enfin , il 
occupe  la  partie  supérieure  du  creux  de  l’aisselle. 
Quant  à son  rapport  avec  l’artère  et  la  veine  axil- 
laires, la  veine  est  en  devant,  l’artère  au  milieu,  et 
le  plexus  en  arrière,  jusqu’au  creux  de  l’aisselle,  oii 
les  principales  branches  qui  émanent  du  plexus  en- 
tourent l’artère  en  lui  formant  une  espèce  de  gaine  , 
tandis  que  la  veine  se  partage  en  diverses  divisions  : 
Le  plexus  brachial  communique  avec  les  filets  des 
ganglions  cervicaux.  Il  fournit  aussi  un  ou  deux  filets 
qui  descendent  perpendiculairement,  et  vont  au  bas 
du  côLi , ou  plus  souvent  dans  la  poitrine  , se  joindre  , 
comme  j’ai  dit , à la  branche  diaphragmatique.  En- 
suite il  donne  des  branches  thorachiques , des  sus  et 
des  souscapulaii  es  , et  se  termine  enfin  par  les  nerfs 
brachiaux. 


Branches  thorachiques. 

I 

Il  y en  a deux  : l’une  antérieure,  l’autre  postérieure. 
Branche  thorachique  antérieure.  Elle  vient  de 
a partie  antérieure  du  plexus , et  paroît  être  spé- 
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cialemeiit  fournie  par  le  sixième  nerf  cervical.  Elle 
descend  pendant  un  certain  trajet  ; puis,  sur  le  plus 
grand  nombre  des  sujets , elle  se  divise  en  deiix  ordres 
de  rameaux:  i®.  les  uns  se  contournent  en  bas  et  en 
arrière  sur  l’artère  axillaire,  et  vont  se  réunir  de  nou- 
veau au  plexus,  en  embrassant  le  devant  de  celte 
artère  (ces  rameaux  manquent  quelquefois);  2°.  les 
autres,  qui  sont  constans,  se  portent  en  bas  et  en 
devant:  parvenus  au  grand  pectoral,  ils  se  divisent 
en  deux  ordres,  dont  l’un  gagne  la  surface  interne 
de  ce  muscle  , et  s’y  répand  par  divers  filets  , tandis 
que  l’autre  s’engage  sous  le  petit,  et  répand  ses  di- 
visions sur  sa  face  interne. 

Dans  plusieurs  sujets,  un  rameau  part  isolément 
du  plexus  brachial,  et,  passant  sous  l’artère  axil- 
laire, va  se  distribuer  au  petit  pectoral,  lequel  re- 
çoit alors  moins  de  filets  de  la  branche  précédente. 

Branche  thorachiqiie  postérieure*  Pour  bien 
distinguer  son  origine  , il  faut  couper  le  plexus  , le 
renverser  en  dedans , et  soulever  le  scalène  antérieur; 
on  la  voit  naître  alors  par  deux  rameaux  , l’un  su- 
périeur, venant  du  quatrième  nerf  cervical , l’autre 
inférieur,  né  du  cinquième  ; j’ai  vu  souvent  un  troi- 
sième filet  partir  aussi  du  sixième  pour  sa  formation. 
Le  premier  fournit  à son  origine  un  filet  secondaire  , 
qui  se  porte  en  arrière  dans  les  muscles  latéraux  du 
cou.  Ces  deux  ou  trois  filets  d’origine  s’étant  ensuite 
réunis,  forment  cette  branche  qui  descend,  collee 
aux  parties  latérales  de  la  poitrine,  sur  le  grand  den- 
telé , sans  fournir  aucun  filet  : parvenue  vers  le  tiers 
iîiférieur  de  ce  muscle,  elle  se  divise  en  deux  ou  trois 
rümeaux  , qui  se  subdivisent  ensuite  en  un  grand 
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nombre  de  filets  pour  toute  la  portion  de  ses  fibres^ 
qui  viennent  en  convergeant  s’attacher  à l’angle  de 
r omoplate. 

Branche  suscapulaire* 

Elle  est  unique)  nëe  de  la  partie  postérieure  et  su- 
pe’ri(Mire  du  plexus,  et  provenant  surtout  du  qua- 
trième nerf  cervical,  elle  se  porte  obliquement  en 
arrière,  vers  la  base  de  Fapophjse  coracoïde,  s’en- 
gage sous  le  ligament  qui  complète  l’ échancrure  qui 
s’y  trouve  , traverse  obliquement  l’extrémité  de  la 
fosse  SLisépineuse , recouverte  parle  muscle  du  meme 
nom  , descend  par  l’échancrure  qui  se  trouve  sous  la 
base  de  l’acromion,  pénètre  dans  la  fosse  sousépi- 
Jieuse  , et  se  divise , en  y arrivant , en  trois  ou  quatre 
rameaux  principaux  ,, qui  descendent  d’abord,  en 
s’écartant , sur  la  face  interne  du  muscle  sousépineux) 
puis  se  subdivisant  en  filets,  pénètrent  ce  muscle, 
et  s’y  terminent  ainsi  que  dans  le  petit  rond. 

Dans  ce  trajet , cette  branche  donne  d’abord  un 
filet  souscapulaire  qui  se  jette  dans  la  partie  supé- 
rieure du  muscle  du  meme  nom  , et  qui  manque  dans 
certains  sujets;  puis  deux  ou  trois  f)\Qis  su  sépineuæ 
qui  s’engagent,  par  la  face  inférieure  du  muscle  de  ce 
nom,  dans  son  épaisseur,  et  s’y  perdent. 

Branches  souscapulaires» 

il  y a des  variétés  dans  ces  branches,  par  rapport  à 
leur  origine  ; ordinairement  isolées,  elles  naissent 
quelquefois  par  un  tronc  commun  ou  par  deux. 
Très-souvent  une  ou  deux  viennent  du  nerf  axillaire, 
ce  qui  fait  qr/e  plusieurs  auteurs  les  ont  décrites  avec 


N E îl  F S DE  LA  VIE  ANIMALE.  ^5 1 

ce  nerf  ; mais  il  vaut  mieux  les  considérer  comme 
une  dépendance  du  plexus.  Il  j en  a trois  le  plus 
ordinairement. 

Grande  branche  soiiscapulaire»  Elle  nait  de  la 
partie  postérieure  du  plexus,  descend  derrière  les 
vaisseaux  axillaires , entre  le  grand  dentelé  et  la  partie 
antérieurê  du  souscapulaire^  traverse  la  face  interne 
du  grand  rond,  se  porte  au-devant  de  celle  du  grand 
dorsal , et  s y perd  par  deux  ou  trois  rameaux. 

Petite  branche  soascapiilaire.  En  sortant  du 
plexus,  où  elle  naît  en  arrière,  elle  se  jette  sur  la 
face  interne  du  souscapulaire,  et,  après  un  trajet 
très-court,  s y perd  par  plusieurs  rameaux.  Dans  cer- 
tains sujets  , cette  branche  est  représentée  par  deux 
rameaux. 

Branche  souscapulaire  moyenne*  Elle  nait  quel- 
quefois par  un  tronc  commun  avec  la  grande  ; plus  sou- 
vent §lle  provient  d’un  autre  tronc  qui  forme  aussi  le 
nerf  axillaire  ; d’autres  fois  elle  est  isolée  à son  ori- 
gine : toujours  elle  descend  obliquement  le  long  du 
muscle  souscapulaire,  et  va,  par  deux  ou  trois  ra- 
meaux , se  jeter  dans  le  grand  rond,  où  elle  pénètre 
par  sa  face  interne  : le  petit  rond  et  même  le  souscapu- 
laii  e en  reçoivent  aussi  des  rameaux. 

Branches  brachiales* 

Ces  branches , au  nombre  de  six , se  distribuent 
exclusivement  au  membre  supérieur  qui  leur  corres- 
pond. Le  bras,  l’avant-bras  et  la  main  en  reçoivent 
de  nombreuses  ramifications.  Ce  sont  les  nerfs  bra- 
chial cutané  interne,  brachial  cutané  externe,  mé« 
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dian,  radial,  cubital  et  axillaire.  Nous  indiquerons  y 
dans  la  description  de  chacun,  comment  le  plexus  le 
fournit. 

Nerf  brachial  cutané  interne. 

T/^ia  Ce  nerf,  le  moins  volumineux  de  ceux  du  plexus 
brachial , naît  de  sa  partie  interne  et  inférieure. 
Il  vient  ordinairement,  presque  exclusivement,  du 
septième  nerf  cervical  et  du  premier  dorsal.  Dirigé 
perpendiculairement  en  bas , sous  l’aponévrose  bra- 
chiale, il  parvient  jusqu’au  tiers  supérieur  du  bras 
sans  se  subdiviser.  Il  est  d’abord  profondément  caché 
dans  le  tissu  cellulaire  de  l’aisselle,  et  se  trouve  entre 
les  nerfs  médian  et  cubital  dont  il  paroît  quelque- 
fois être  une  branche.  Dans  ce  trajet,  il  correspond 
exactement  à la  veine  basilique , laquelle  est  placée 
au-dessous,  au-dessus  ou  à côté  de  lui,  et  fournit 
quelques  rameaux  peu  considérables , qui  vont  se 
perdre  dans  le  tissu  cellulaire  voisin,  et  dont  les  filets, 
perçant  l’aponévrose,  deviennent  cutanés.  Un  de 
' ces  rameaux , plus  considérable  , descend  vers  la  tu- 
bérosité humérale  interne.  Parvenu  au  tiers  supérieur 
du  bras,  le  tronc  se  divise  en  deux  branches,  l’une 
externe , l’autre  interne. 

h 

Branche  eæterne. 

Elle  perce  l’aponévrose  brachiale , se  dirige  obli- 
quement en  bas  et  en  devant , placée  au-dessus  du 
nerl  médian,  dont  elle  suit  la  direction  jusqu’à  la 
partie  inférieure  du  muscle  biceps  ; puis  elle  continue 
son  trajet  en  passant  sur  le  milieu  du  pli  du  bras , 
parvient  à l’avant-bras  , placée  au-devant  de  l’aponé- 
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vrose  de  cette  partie,  et  se  dirige  dans  le  même  sens 
jusqu’au  poignet.  Dans  ce  trajet,  elle  ne  fournit  point 
de  rameaux  sensibles  au  bras.  A l’avant-bras,  elle  en 
donne  un  assez  grand  nombre,  qu’on  peut  distinguer 
en  radiaux  et  cubitaux. 

Rameaiiæ  radiaux.  Ils  se  portent  obliquement  en 
bas  et  en  dehors,  et  se  répandent  dans  les  tégumens 
de  la  partie  antérieure  et  externe  de  l’avant-bras,  en 
s’anastomosant  avec  les  rameaux  correspondans  du 
cutané  externe. 

Rameaux  cubitaux.  Dirigés  en  bas  et  en  dedans  , 
ils  se  portent  aux  tégumens  de  la  partie  interne  du 
bras,  et  s’anastomosent  avec  les  rameaux  que  fournit 
la  branche  interne. 

Quant  aux  rameaux  par  lesquels  la  branche  ex- 
terne se  termine,  les  uns  se  distribuent  latéralement 
comme  les  précédens  , d’autres  s’étendent  dans  le 
sens  de  la  branche  jusqu’aux  tégumens  du  poignet. 
L’adhérence  de  la  peau  au  ligament  annulaire  ne 
permet  que  difficilement  de  pouvoir  les  suivre. 

Branche  interne. 

Plus  grosse  que  la  précédente,  et  faisant  suite  au 
tronc  , elle  continue  sa  direction  , placée  sur  le 
muscle  brachial  antérieur  , et  accompagnée  par  la 
veine  basilique.  Parvenue  près  du  condjle  interne 
de  l’humérus,  elle  se  divise  en  deux  rameaux  prin-  - 
cipaux. 

Piajueau  antérieur.  Placé  plus  en  dehors , il  se 
porte  obliquement  sur  le  faisceau  des  muscles  anté- 
rieurs de  l’avant-bras , sc  subdivise  bient(k  en  plu- 
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sieurs  filets  qui  naissent  principalement  de  son  côte 
interne,  se  prolongent  fort  loin  sur  la  partie  corres- 
pondante et  même  postérieure  de  ce  membre , et  se 
terminent  à ses  tégumens. 

Hameau  postérieur.  Beaucoup  plus  rapproché  du 
cond  vie  interne,  il  se  contourne  en  arrière,  au-dessous 
de  ce  conHjle,  se  subdivise  comme  le  précédent,  se 
porte  le  long  du  cubitus,  et  se  termine  par  un  grand 
nombre  de  filets  à la  partie  interne  et  postérieure  des 
tégumens  de  favant-bras,  et  même  sur  le  dos  de  la 
partie  interne  du  carpe  et  du  métacarpe. 

Nerf  brachial  cutané  eæterne, 

nerf,  plus  volumineux  que  le  précédent,  moins 
gros  que  les  autres , naît  de  la  partie  externe  du  plexus. 
Il  vient  des  quatrième  et  cinquième  nerfs  cervicaux  , 
de  la  manière  suivante  : ces  deux  nerfs , isolés  jusqu’à 
la  clavicule,  se  réunissent  alors,  comme  je  l’ai  dit, 
en  un  seul  tronc  qui,  formant  partie  du  plexus  , des- 
cend perpendiculairement  jusqu’au  niveau  de  Fat- 
tache  commune  des  muscles  biceps  et  corâco-bra- 
chial.  Là,  il  se  divise  en  deux  cordons  divergeant 
entre  eux  : l’un  interne  , qui  souvent  est  double,  se 
dirige  obliquement  en  bas  et  en  dedans , et  passe  au- 
devant  de  F artère  axillaire  pour  aller  se  joindre  au  nerf 
médian  , qu’il  concourt  en  grande  partie  à former  : 
l’autre  externe,  est  le  nerf  brachial  cutané  externe. 

Celui-ci  descend  obliquement  en  dehors  , s’engage 
aussitôt  dans  l’épaisseur  du  coraco-brachial  , qui  , 
par  l’écartement  de  ses  fibres  , lui  offre  une  ouver- 
ture. Après  avoir  traversé  ce'  muscle , il  passe  au- 
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dessous  du  biceps,  descend  quelque  temps  le  long  de 
son  bord  interne puis  se  rapproclie  du  milieu  de  sa 
surface  postérieure  , et  parvient  ainsi  jusqu’à  son 
extrémité  humérale,  où  il  sort  de  dessous  lui,  au 
niveau  de  son  tendon  et  du  côté  externe.  Il  traverse 
alors  le  milieu  du  pli  du  coude,  au-dessous  de  la 
veine  médiane  céphalique  , devient  superficiel , et 
descend  tout  le  long  de  la  partie  antérieure  de 
Favant-bras,  entre  l’aponévrose  et  la  peau , se  rap- 
prochant toujours  davantage  du  bord  externe , et 
diminuant  progressivement  de  volume.  A quelque 
distance  du  poignet , et  au  niveau  du  cubital  anté- 
rieur, le  nerf  brachial  cutané  externe  étant  réduit  à 
un  très-petit  volume  , se  divise  en  deux  branches, 
Fune  externe,  Fautre  interne. 

Dans  ce  trajet  il  donne  plusieurs  rameaux  peu  vo- 
lumineux, mais  constans.  Le  premier  part  de  ce 
nerf  au  moment  où  il  traverse  le  muscle  coraco-bra- 
chial  auquel  il  est  destiné  ; il  est  très-mince,  mais  assez 
étendu,  ensorte  qu’on  le  suit  au  milieu  des  fibres  char- 
nues, jusqu’auprès  du  tendon  inférieur.  2°.  Sous  le 
muscle  biceps  et  vers  son  milieu,  deux  ou  trois  ra- 
meaux s’échappent,  pénètrent  tout  de  suite  la  surface 
interne  de  ce  muscle,  et  s’y  perdent.  5^.  Plus  bas, 
un  rameau  plus  considérable  naît  du  nerf  qui  nous 
occupe  , se  dirige  en  bas  et  en  dedans  ,*  se  divise 
bientôt  en  deux  filets  qui  se  plongent  dans  le  muscle 
brachial  antérieur,  et  dont  l’inférieur  se  prolonge 
entre  ses  fibres  juseju’à  sa  partie  inférieure,  où  elles 
se  perdent  en  se  ramifiant.  /|0.  Quelquefois  un  ra- 
meau, variable  dans  son  origine  et  son  trajet,  Liiiit 
ce  nerf  avec  le  médian.  J’ai  trouvé  sur  un  sujet  une 
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anastomose  avec  le  brachial  cutané  interne;  le  file£ 
dirige  en  dedans  traversoit  profondément  la  partie 
antérieure  de  l’humérus,  pour  se  porter  ensuite  super- 
ficiellement vers  le  tronc  auquel  elle  s'unissoit. 

A l’avant-bras,  le  brachial  cutané  externe  fournit 
beaucoup  de  petits  filets,  dont  aucun  n’est  remar- 
quable, et  qui  se  distribuent  de  fun  et  l’autre  côtés 
aux  tégumens  antérieurs  et  externes  du  membre  , en 
s’anastomosant  en  dedans  avec  ceux  du  brachial  cu- 
tané interne. 

Branche  e oc  terne  ^ 

% 

Elle  est  la  plus  volumineuse  : elle  fournit  tout  de 
suite  un  rameau  qui  se  dirige  sur  le  dos  de  la  main  , 
et  s’y  perd  plus  ou  moins  loin  sur  les  doigts.  Elle- 
même  se  porte  sur  le  bord  externe  et  la  surface  posté- 
rieure du  pouce,  sur  l’espace  qui  le  sépare  de  l’in- 
dicateur , et  sur  ce  dernier. 

Branche  interne» 

Plus  petite  que  la  précédente  , elle  se  porte  au- 
devant  de  l’éminence  thénar  , et  se  subdivise  bientôt 
en  une  foule  de  filets  qui  la  recouvrent.  • 

Les  rameaux , infiniment  subdivisés  de  ces  deux 
branches,  environnent  le  pouce  en  avant,  de  côté 
et  en  arrière , appartiennent  au  dos  de  la  main , 
et  se  distribuent  à la  peau  , en  s’étendant  jusque 
près  de  l’extrémité  des  doigts. 

Nerf  médian» 

7^..  Ce  nerf,  le  plus  remarquable  de  ceux  du  plexus, 
■L  - naît  de  sa  partie  antérieure  ^ derrière  le  brachial 
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CDîanë  iiiterae,  entre  k cutané  externe  et  le  cubitaL 
Les  septième  et  sixième  nerfs  cervicaux , réunis  avec 
le  premier  dorsal , forment  sa  principale  origine. 

Les  quatrième  et  cinquième  cervicaux  augmentent, 
comme  je  Fai  dit  ^ son  volume  par  une  branche  ' 
qu'on  a décrite  comme  une  division  du  brachial  cu- 
tané externe.  L’artère  axillaire  se  trouve  embrassée 
par  ces  diverses  branches  d’origine. 

Le  nerf  médian  se  dirige  ensuite  obliquement  en 
bas  et  en  dehors  derrière  la  partie  interne  du  biceps, 
côtoie  l’artère  brachiale,  qui  se  trouve  plus  en  de- 
hors, et  parvient  ainsi  au  pli  du  coude,  sur  lequel  il 
passe,  à côté  et  en  dedans  du  tendon  du  biceps , der- 
rière la  veine  médiane  ; là  il  s’enfonce  au-dessous  de 
l’aponévrose  antibrachiale , entre  le  brachial  antérieur 
et  le  grand  pronateur , passe  entre  les  deux  portions; 
qui  forment  l’extrémité  supérieure  de  ce  dernier, 
et  continue  presque  perpendiculairement  son  trajet 
à la  partie  antérieure  et  moyenne  de  l’avant-bras, 
entre  les  fléchisseurs  digitaux  , superficiel  et  pro- 
fond. Caché  d’abord  par  le  premier,  il  devient  plus 
apparent  en  bas,  et  se  montre  à découvert  entre  ses 
tendons,  s’engage  comme  eux  au-dessous  du  liga- 
ment annulaire  du  carpe,  et  acquiert  en  cet  endroit 
un  peu  plus  d’épaisseur  qu’auparavant;  enfin,  parvenu 
dans  la  main  vers  les  os  métacarpiens  , il  se  divise 
comme  je  le  dirai. 

Tant  que  le  nerf  médian  répond  au  bras,  i]  ne 
donne  aucun  rameau.  Son  volume,  peu  diminué  le 
long  de  F avant-bras  , ne  permet  pas  de  le  regai*der 
comme  divisé  en  branches,  malgré  les  rameaux  assesa 
volumineux  qu  il  y fournit. 

i I ï.  * Z 
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Hameauæ  musculaires  supérieurs*  C’est  au  mo- 
ment oii  ce  nerf  s’engage  entre  le  brachial  anterieur 
et  le  grand  pronateur,  qu’il  donne  ses  premiers  ra- 
meaux. Ils  sont  en  nombre  indéterminé.  La  même 
quantité  de  filets  existe  toujours;  mais  ils  se  trouvent 
assemblés  en  plus  ou  moins  de  faisceaux  : le  moins 
qu’il  y en  ait,  c’est  deux  ; ils  forment  un  paquet 
assez  volumineux  , et  vont  gagner  les  muscles  qui 
s’attachent  ensemble  au  condyle  interne.  Tous  se 
perdent  presque  aussitôt  dans  ces  muscles,  et  se  pro- 
longent plus  ou  moins  au  milieu  de  leurs  fibres  char- 
nues qu’ils  pénètrent  par  leur  face  interne.  Legrand 
pronateur , les  grand  et  petit  palmaires , le  fléchisseur 
digital  superficiel  et  le  cubital  interne  , en  reçoivent 
*le  mouvement.  Quelques-uns  vont  aux  muscles  plus 
profonds , et  spécialement  au  fléchisseur  du  pouce. 

Rameau  interosseuæ*\]n  peu  plus  bas,  le  médian 
fournit  un  rameau  plus  considérable,  qui  s’en  sépare 
à angle  très-aigu.  Ce  rameau  nait  ordinairement  avec 
un  autre,  avec  lequel  il  forme  d’abord  un  faisceau 
commun,  et  qui  s’en  séparant  tout  de  suite,  se  jette, 
comme  les  précédens  , dans  les  muscles  antérieurs 
de  l’avant-bras,  et  spécialement  au  milieu  du  fléchis- 
seur digital  superficiel.  Quelquefois  j’ai  vu  ce  dernier 
naître  isolément.  Quoi  qu’il  en  soit , il  s’enfonce  aussi- 
tôt entre  les  muscles  fléchisseurs  digitaux,  superficiel 
et  profond,  pour  aller  gagner  la  surface  antérieure 
du  ligament  interosseux,  et  descendre  sur  cette  sur- 
face jusqu’au  niveau  du  petit  pronateur.  Dans  ce 
trajet , il  donne,  a droite  et  à gauche,  plusieurs  filets 
qui  vont  se  perdre  dans  les  muscles  fléchisseur  digital 
profond  et  fléchisseur  du  pouce  ; puis  il  s’enfonce 
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au-dessous  du  petit  pronateur  , auquf  1 il  donne  des 
ülets,  et  sort  enfin  par  l’ouverture  inférieure  du  liea- 
ment  interosseux  , pour  se  répandre  sur  le  dos  de 
ia  main , ou  il  finit  par  divers  filets  qui  se  prolongent 
plus  ou  moins  loin^  et  deviennent  superficiels  après 
avoir  été  d’abord  profondément  cachés,  iis  s’éLend(  nt 
moins  loin  que  l’artère  interosseuse , qu’ils  accom- 
pagnent. 

Quelquefois  un  autre  rameau  du  nerf  médian,  nais- 
sant à peu  près  au  même  endroit  que  le  précédent , suit 
le  trajet  de  l’artère  cubitale,  et  va  s’anastomoser  avec 
le  nerf  cubital  : ce  rameau  manque  le  plus  souvent. 

Divers  filets  sont  fournis  par  le  médian  dans  le  reste 
de  son  trajet  à l’avant-bras;  mais  iis  n’ont  rien  de 
remarqucibie  : ils  vont  se  perdre  aux  muscles  voisins. 

riameau  palmaire  cutané,  A la  partie  inférieure 
de  l’avant-bras,  ce  nerf  donne  un  rameau  assez  consi- 
dérable, c[üi  sort  entre  les  tendons,  et  va  se  porter 
aux  tégumensde  la  paume  de  la  main,  parmi  lesquels 
il  se  perd  bientôt  : l’adhérence  de  la  peau  avec  les 
parties  fibreuses  subjacentes,  en  rend  ia  dissection 
un  peu  difficile. 

Le  nerf  médian,  parvenu  vers  les  articulations  su- 
périeures du  métatarse,  se  divise  en  cinq  rameaux 
qui  vont  aux  doigts.  Celte  division  commence  quel- 
quefois par  deux  branches  principales  qui  se  subdivi- 
sent ensuite  , l’externe  en  trois  , l’interne  en  deux 
rameaux;  d’autres  fois  tous  partent  du  même  en- 
droit. On  peut  les  distinguer  par  leur  nom  numérique^ 
en  comptant  de  dehors  en  dedans. 
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Kameauæ  digitaiiæ. 

Premier  rameau  digital*  Il  se  dirige  oblique- 
ment en  dehors  et  fournit  aussitôt  plusieurs  filets 
qui  vont  gagner  les  muscles  court  abducteur , oppo- 
sant et  court  fléchisseur  du  pouce.  Ces  filets  naissent 
souvent  par  un  tronc  sépare  en  même  temps  que  le 
rameau,  ce  qui  fait  que  plusieurs  auteurs  les  en  ont 
isolés.  Quoi  qu  il  en  soit,  celui-ci  descend  le  long  du 
court  fléchisseur,  auquel  il  donne  encore  un  filet , et 
va  sur  le  bord  radial  du  pouce  jusqu’à  l’extrémité  de 
ce  doigt.  Un  filet  postérieur  qu’il  donne  au  niveau 
de  la  première  phalange , se  détourne  en  arrière  et 
va  se  porter  aux  tégumens  de  la  surface  postérieure 
du  pouce  , dont  il  côtoie  aussi  le  bord  radial. 

Second  rameau  digital*  Il  marche  d’abord  à côté 
du  précédent,  $‘en  écarte  ensuite,  suit  le  bord  cubi- 
tal du  premier  os  du  métacarpe  et  du  pouce,  donne 
quelquefois,  dans  ce  trajet,  un  filet  qui  va  au  court 
fléchisseur,  puis  en  fournit  constamment  d’autres  pos- 
térieurs qui  se  portent  à la  partie  postérieure  du  doigt, 
et  s’anastomose  ensuite  avec  le  rameau  précédent  sur 
la  pulpe  du  doigt. 

Troisième  rameau  digital*  Il  suit  d’abord  la  di- 
rection du  premier  des  lombricaux , auquel  il  donne 
un  filet  qui  se  divise  en  y pénétrant  j puis  il  marche 
le  long  du  bord  radial  du  second  os  métacarpien  et 
de  l’index  jusqu’à  l’extrémité  de  celui-ci,  où  il  s’épa- 
nouit. Un  ou  deux  filets  postérieurs  s’en  échappent 
au  niveau  de  la  première  phalange , côtoient  un  peu 
le  bord  digital,  et  se  perdent  en  arrière. 

Quatrième  rameau  digital*  Il  se  porte  entre  les 
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deuxième  et  troisième  os  métacarpiens,  et  donne  un 
filet  au  second  des  lombricaux.  A la  partie  supérieure 
des  doigts  index  et  médius,  il  se  divise  en  deux  ra- 
meaux secondaires,  qui  suivent  les  bords  cubital  de 
l’index,  et  radial  du  médius.  Souvent  la  division  a lieu 
beaucoup  plutôt , et  près  de  l’origine  du  rameau 
principal.  Chacun  de  ces  rameaux  secondaires  donne 
des  filets  postérieurs  au  niveau  des  premières  pha- 
langes, filets  qui,  gagnant  le  dos  des  doigts,  côtoient 
chacun  le  bord  auquel  ils  correspondent , et  se  per- 
dent ensuite.  Quelquefois  le  principal  filet  postérieur 
du  rameau  du  médius  naît  à l’endroit  de  la  biffur- 
cation,  et  semble  former  un  troisième  rameau  secon* 
daire. 

Cinquième  rameau  digital*  Il  suit  la  direction  pri- 
mitive du  nerf  médian,  se  porte  entre  les  troisième  et 
quatrième  os  métacarpiens  , donne  un  filet  au  troi- 
sième des  muscles  lombricaux,  et  se  divise  ensuite 
en  deux  rameaux  secondaires , qui  suivent  les  bords 
cubital  du  médius  et  radial  de  l’annulaire,  et  don- 
nent chacun  des  filets  postérieurs  ^ lesquels  se  com- 
portent à peu  près  comme  ceux  des  rameaux  pré- 
cédons : leur  terminaison  est  aussi  la  même. 

Tous  ces  rameaux  ? parvenus  chacun  sur  la  partie 
antérieure  de  la  dernière  phalange , se  divisent  en  plu- 
sieurs filets  qui  se  perdent  dans  la  pulpe  de  cette  partie, 
et  s’y  anastomosent  par  arcade  avec  les  rameaux  op- 
posés. 

Nerf  cubital*. 


Ce  nerf  naît  de  la  partie  interne  et  postérieure  du 
plexus  brachial,  et  vient  principaiementdu  septième 
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cervical  et  du  premier  dorsal»  Il  descend  presque  per- 
peudiculairemeiit  le  long  de  la  partie  interne  du  bras^ 
suit  le  brachial  postérieur  , auquel  il  est  uni  assez 
inliniement  par  du  tissu  ceiiulaire.  Près,  de  l’articu- 
lation du  coude  ^ il  s’engage  entre  la  tubérosité  interne 
de  l’humérus  et  l’olécrâne,  traverse  l’extrémité  supé- 
rieure du  cubital  antérieur;  puis,  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  ei:>  bas  et  en  devant,  il  occupe  dans 
le  reste  de  son  étendue  la  partie  antérieure  et  interne 
de  l’avaîU-bras , placé  entre  le  cubital  antérieur  et  le 
flécliisseur  profond,  plus  en  dedans  que  l’artère  cu- 
bitale. Son  volume  diminue  sensiblement  à niesure 
qu’il  avance  inférieurement.  Vers  le  quart  inférieur 
de  l’avant-bras  , au  dessous  du  poignet,  il  se  divise 
en  deux  branches,  l’une  palmaire  , l’autre  dorsale  ; 
mais  avant  cette  division  il  dorme  différons  rameaux , 
ou  plutôt  des  filets,  car  leur  ténuité  est  très-grande. 

jo.  Dans  son  trajet  le  long  dn  bras,  il  en  fournil 
quelques-uns  très-minces,  un  peu  au-dessus  de  l’oié- 
crâne,  lesquels  vont  à la  partie  inférieure  du  brachial 
postérieur,  et  aux  tégumens  correspondans;  2^.  ceux 
qui  naissent  au  niveau  de  l’avant-bras  sont  plus  gros 
et  plus  sensibles.  Depuis  f olécrane  jusqu’à  la  biffur- 
caiion  du  nerf  on  en  trouve  ordmaircnient  quatre, 
cinq  et  même  six  u le  nombre  est  indifférent;  la 
quantité  des  derniers  filets  nerveux  est  toujours  la 
même  ; seulement  le  mode  de  séparation  varie.  Tous 
vont  se  rendre  aux  muscles  voisins,  au  cubital  in- 
tiu'iie,  et  spécialement  au  fléchisseur  digital  profond. 
L’un  d eux , très-ténu,  assez  constant,  mais  qui  man- 
que (Quelquefois  cependant  , se  porte  le  long  de 
F artère  cubitale , l’accompagne  pendant  un  certain 
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temps  J puis  se  perd  dans  les  deux  fléchisseurs,  près 
du  poignet,  après  un  trajet  assez  long. 

Branche  palmaire* 

Elle  est  la  plus  considérable , ce  qui , joint  à sa  di- 
rection, peut  la  faire  regarder  comme  la  continuation 
du  nerf  lui-même.  Obliquement  dirigée  au  devant 
de  l’extrémité  inférieure  de  l’avant-bras , le  long  du 
tendon  du  cubital  antérieur,  elle  s’engage  sous  le  li- 
gament annulaire,  à côté  de  l’os  pisiforme;  là,  elle  se 
divise  , avant  d’arriver  à la  main,  en  deux  rameaux 
considérables,  dont  l’un  profond,  l’autre  superficiel. 

Piameau  palmaire  profond.  Il  s’engage  au-dessous 
du  faisceau  des  lombricaux  et  des  tendons  fléchis- 
seurs, se  recourbe  ensuite  en  dehors  , de  manière  à 
former  une  espèce  d’arcade  , dont  la  concavité  est 
en  haut  , et  qui  ressemble  assez  bien  à celle 
que  forme  l’artère  cubitale  au  même  endroit.  La 
concavité  de  cette  arcade  ne  fournit  point  de  filets, 
mais  sa  convexité  en  donne  un  grand  nombre  : i®.  les 
deux  premiers  , qui  naissent  près  de  l’origine  du 
rameau,  se  portent  au  faisceau  des  muscles  de  l’émi- 
nence hypo-thénar , et  s’y  distribuent  en  s’y  introdui- 
sant par  leur  face  profonde.  2^.  On  en  voit  ensuite 
quatre  ou  cinq  qui  naissent  au  niveau  des  espaces 
interosseux,  s’enfoncent  dans  l’épaisseur  des  muscles 
du  même  nom,  et  s’y  perdent  en  s’étendant  jusque 
près  du  dos  de  la  main.  3°.  Les  derniers  qui  termi- 
nent le  rameau  , s’enfoncent  dans  et  sous  le  muscle 
abducteur  du  pouce,  et  vont  s’engager  ensuite  dans 
r interosseux  abducteur  de  l’index.  La  portion  du 
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court  fléchisseur  du  pouce  , qui  s’attache  au  devant 
du  carpe  , en  reçoit  ensuite  des  filets.  Ce  sont  ceux- 
là  ^ à proprement  parler,  qui  finissent  l’arcade. 

Hameau  palmaire  superficiel»  Aussitôt  après 
avoir  dépasse  l’os  pisiforme , il  donne  un  filet  aux 
tégumens  de  l’éminence  hjpo-lhénar,  et  bientôt  après 
se  divise  en  deux  rameaux  secondaires  et  digitaux, 
l’un  externe,  l’autre  interne. 

Le  rameau  digital  eæterne  est  le  plus  considéra- 
ble; il  se  dirige  perpendiculairement  en  bas,  sous 
l’aponévrose  palmaire , jusqu’à  la  partie  inférieure  du 
métacarpe  : il  donne  dans  ce  trajet  un  filet  qui  va 
s’unir  à angle  aigu  au  dernier  des  rameaux  digitaux 
du  nerf  médian , puis  un  autre  au  quatrième  des  lom- 
bricaux.  Au  bas  du  métacarpe,  il  se  subdivise  en  deux 
autres  rameaux,  dont  l’un  côtoie  le  bord  cubital  du 
doigt  annulaire  jusqu’à  son  extrémité,  sur  laquelle  il 
s’anastomose  avec  le  rameau  correspondant  du  nerf 
médian  ; l’autre  côtoie  de  même  le  bord  radial  du 
petit  doigt , jusqu’à  la  dernière  phalange,  oii  il  s’a- 
nastomose avec  le  rameau  suivant.  Chacun  fournit, 
comme  les  rameaux  digitaux  du  médian,  et’au  ni- 
veau de  la  première  phalange,  un  ou  deux  filets 
postérieurs  très-sensibles , qui , dirigés  sur  la  con- 
vexité du  doigt  correspondant , s’y  ramifient  et  se 
perdent  aux  tégumens. 

Le  rameau  digital  interne  se  dirige  obliquement 
en  dedans , passe  au  devant  des  muscles  opposant 
et  court  fléchisseur- du  petit  doigt,  donne  plusieurs 
filets  à ces  muscles , à la  peau  , et  au  palmaire  cu- 
tané ; gagne  ensuite  le  bord  cubital  du  petit  doigt , 
qu’il  suit  jusqu’à  son  extrémité,  pour  s’anastomoser 
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avec  le  rameau  precedent.  Dans  son  trajet,  il  donne 
des  filets  postérieurs  très-sensibles , dont  la  distri- 
bution est  analogue  à celle  de  tous  les  filets  posté- 
rieurs des  rameaux  digitaux. 

Branche  dorsale.  ' 

Elle  est  fort  petite  en  comparaison  de  la  précé- 
dente , se  contourne  obliquement  en  dedans  sous  le 
cubital  antérieur  , suit  le  bord  interne  du  cubitus , 
dont  elle  côtoie  ensuite  la  surface  postérieure  jusqu’au 
poignet.  Là , elle  se  divise  en  deux  rameaux  d’inégal 
volume , r un  interne , V autre  externe.  Auparavant  elle 
donne,  au-dessous  du  cubital  antérieur,  un  ou  deux 
filets  qui  descendent  obliquement  sous  ce  muscle  , 
et  se  perdent  dans  les  tégumens  : ces  filets  viennent 
quelquefois  de  la  partie  supérieure  du  rameau  dorsal 
interne. 

Pxameau  dorsal  interne.  Il  se  porte  sur  le  bord 
cubital  du  cinquième  os  du  métacarpe,  et  fournit  un 
grand  nombre  de  filets  divergens  qui  se  distribuent , 
soit  au  muscle  abducteur  du  petit  doigt , soit  aux 
tégumens.  Le  rameau  lui-même  va  se  perdre  sur  le 
bord  cubital  du  petit  doigt,  en  se  distribuant  égale- 
ment à la  peau. 

B^ameau  dorsal  eæterne.  Il  va  gagner  l’intervalle 
des  quatrième  et  cinquième  os  métacarpiens.  Près  de 
leur  partie  inférieure,  et  très-souvent  plus  haut,  il 
se  divise  en  deux  filets,  dont  l’un  se  porte  d’une  part 
sur  le  côté  externe  du  petit  doigt , oii  il  s’anastomose 
avec  le  rameau  précédent , d’autre  part  sur  le  côté 
interne  de  l’annulaire,  tandis  que  l’autre  gagne,  par 
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une  division,  le  côte  externe  de  ce  dernier  doigt,  et 
par  une  autre  division , le  côte  interne  du  médius  , 
ôii  il  s’anastomose  avec  le  nerf  radial.  Toutes  ces  divi- 
sions distribuent  un  grand  nombre  de  filamens  sur  le 
dos  des  deux  derniers  doigts , sur  la  partie  interne  de 
celui  du  milieu , et  ne  se  perdent  qu’à  leur  extrémité. 


Nerf  radiaL 

6W^Ce  nerf  est  un  des  plus  volumineux  de  ceux  qui 
sortent  du  plexus  brachial.  Il  naît  de  sa  partie  interné 
et  postérieure , formé  principalement  par  les  cin- 
quième, sixième  et  septième  nerfs  cervicaux  , et  par 
le  premier  dorsal.  Il  descend  d’abord  obliquement 
le  long  de  là  partie  interne  de  l’humérus,  recouvert 
par  les  autres  nerfs  du  plexus  , et  placé  entre  les 
portions  interne  et  moyenne  du  brachial  postérieur; 
puis  il  se  contourne  sur  la  face  postérieure  de  cet  os, 
situé  alors  dans  la  gouttière  qu’il  présente  en  cet  en- 
droit, et  totalement  cache  par  le  brachial  postérieur. 
'Il  parvient  ainsi  jusqu’à  la  partie  antérieure,  externe 
et'  inférieure  du  bras , ou  il  se  trouve  entre  le  muscle 
Brachial  antérieur  et  le  long  supinateur;  il  se  pprte, 
eh  conservant  ces  rapports,  jusque  sur  l’articulation* 
de  l’avant-bras,  et  s’y  divise  comme  je  le  dirai. 

Dans  ce  trajet,  un  grand  nombre  de  rameaux  s’en 
échappé;  aussi  est^il  sensiblement  moins  gros  à sa 
biffurcation  qu’à  son  origine.  Ces  rameaux  sont  les 
suivans  ; i®.  au  niveau  des  tendons  réunis  du  grand 
dorsal  et  du  e^rand  rond  , il  en  fournit  deux  ou  trois 
musculaires , ayant  une  origine  tantôt  commune  , 
tantôt  séparée,  et  se  portant  obliquement  au  haut 
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et  au  milieu  de  la  grande  portion  du  brachial  posté- 
rieur, et  ensuite  à sa  portion  externe.  2®.  Plus  in- 
férieurement naissent,  tantôt  réunis , tantôt  isolés  par 
des  distances  plus  ou  moins  considérables,  quatre  ou 
cinq  rameaux,  musculaires  aussi , excepté  un,  tou- 
jours constans,  plus  considérables  encore  que  les  pré- 
cédens.  L’un  d’eux  gagne  la  partie  inférieure  de  cette 
même  portion  externe  du  brachial  postérieur,  de  là  le 
brachial  antérieur,  oii  il  se  perd  par  plusieurs  filets.  iJri 
autre  se  jette  dans  la  portion  interne  du  premier  de 
ces  muscles.  Un  autre  descend  perpendiculairement 
sous  la  grande  portion , reste  quelque  temps  apparent 
lorsqu’on  soulève  celle-ci,  puis,  s’enfonçant  bientôt 
dans  la  masse  commune  inférieure  de  ce  muscle,  s’y 
perd  par  plusieurs  filets  qui  y entrent  séparément, 
et  dont  l’un,  plus  long  que  les  autres,  peut , à travers 
les  fibres  charnues,  se  suivre  jusqu’à  l’anconé;  ce 
filet  m’a  paru  très*remarquable.  Un  dernier  rameau 
cutané  , qui  quelquefois  est  double  , et  qui  naît 
très-souvent  par  un  tronc  commun  à lui  et  au  pré- 
cédent , tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  perce  le 
brachial  antérieur,  ou  bien  sort  entre  lui  et  le  long 
supinateur , devient  superficiel , passe  derrière  le 
coude , descend  le  long  de  la  partie  externe  et  pos- 
térieure de  Tavant  - bras  et  de  la  main  jusqu’au 
pouce,  en  fournissant  un  grand  nombre  de  filets  qui 
se  perdent  dans  les  tégumens.  Rien  n’est  plus  va- 
riable que  l’origine  de  ces  rameaux  , comme  au  reste 
l’origine  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  distribuent 
aux  muscles  : il  faut,  en  les  disséquant,  avoir  sur- 
tout égard  à leur  terminaison.  5°.  Entre  le  brachial 
antérieur  et  le  grand  supinateur,  naissent  deux  ou 
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trois  autres  Yd^mediu:!^  musculaires,  qui  vont  à ce  der- 
nier et  au  grand  radial  externe. 

Après  avoir  fourni  tous  ces  rameaux,  le  nerf, 
plus  petit  presque  de  moitié  , se  divise  en  deux 
Lranches,  Tune  antérieure , l’autre  postérieure. 

Branche  antérieure* 

Elle  est  la  plus  petite  des  deux,  se  dirige  oblique- 
ment en  bas , recouverte  par  le  grand  supinateur  et 
placée  en  dehors  de  l’artère  radiale.  Vers  le  tiers 
inférieur  de  l’avant-bras,  elle  se  détourne  en  dehors, 
passe  au  dessous  du  tendon  du  grand  supinateurfen 
croisant  sa  direction , sort  entre  lui  et  le  grand  radiai 
externe,  pour  occuper  le  bord  externe  du  radius , et 
se  trouver  au-dessus  des  grand  abducteur  et  court 
extenseur  du  pouce  et  sous  les  tégumens  : bientôt  elle 
se  divise  en  deux  rameaux. 

Rameau  externe.  Il  se  dirige  sur  la  face  dorsale 
du  pouce  , et  se  subdivise  en  deux  filets  j i®.  fun 
va  au  côté  externe  de  cette  face  dorsale  , en  distri- 
buant divers  filets,  dont  plusieurs  s’engagent  sensi- 
blement sous  le  tendon  du  long  extenseur  de  ce  doigt , 
et  s’y  perdent;  2°. l’autre  se  porte  d’une  part  sur  le 
côté  interne  et  dorsal  du  pouce  , de  l’autre  sur  le  côté 
externe  et  dorsal  de  l’index.  Souvent  ce  filet  vient 
du  rameau  suivant , et  alors  celui-ci , moins  consi- 
dérable, donne  seulement,  en  se  jetant  sur  le  côté 
externe  du  pouce , un  filet  très-mince  , qui  descend 
sur  la  face  postérieure  de  ce  doigt,  et  s’y  perd.  Dans 
ces  deux  cas , la  distribution  est  toujours  la  même. 
Le  filet  commun  du  pouce  et  de  l’index  donne 
beaucoup  de  divisions  avant  de  se  terminer  à l’ex* 


NERFS  DE  LA  VIE  ANIMALE.  269 

tEemitë  de  ces  deux  doigts.  L’interosseux  abducteur 
de  l’index,  les  tégumens  et  le  contour  de  l’articula- 
teur  des  deux  doigts  en  reçoivent  surtout. 

Piameau  interne»  Il  est  le  plus  considérable  ^ 
quand  le  filet  commun  au  pouce  et  à l’index  en  pro- 
vient; dans  le  cas  contraire  il  est  le  plus  petit.  Il  se 
porte  sur  le  dos  de  la  main,  et  se  divise , dans  ce  der- 
nier cas,  en  deux  filets.  L’un  descend  le  long  du  côte 
interne  et  dorsal  de  l’index,  l’autre  sur  le  côté  externe 
et  dorsal  du  médius.  Ils  s’y  comportent  comme  les 
filets  précédens , sur  leurs  doigts  respectifs. 

Branche  postérieure» 

Celle-ci , beaucoup  plus  volumineuse  que  la  pré- 
cédente , se  détourne  obliquement  en  dehors , passe 
au-dessous  des  grand  supinateur  et  radiaux,  aux- 
quels elle  donne  des  filets , s’engage  entre  deux 
plans  charnus  du  petit  supinateur,  auquel  elle  fournit 
aussi  plusieurs  filets  , et  qu’elle  traverse  suivant  sa 
longueur,  en  contournant  obliquement  de  haut  en 
bas,  l’extrémité  supérieure  du  radius.  Dans  l’épais- 
seur de  ce  dernier  muscle,  elle  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  principaux , mais  dont  l’origine  et  par  con- 
séquent le  nombre  varient. 

Bameauæ postérieurs»  Ils  se  portent  au  petit  supi- 
nateur lui-même  , et  donnent  ensuite  divers  filets  aux 
cubitalpostérieuretextenseurs  des  doigts  et  de  l’index. 
Parmi  ces  filets , il  en  est  qui  se  prolongent  fort  loin 
dans  ces  muscles , et  ne  disparoissent  qu’auprès  de 
leurs  tendons. 

Piameaux  antérieurs»  Ils  appartiennent  spéciale- 
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ment  aux  muscles  postérieurs  et  profonds  de  l’avant- 
bras.  Plusieurs  se  portent  d’abord  aux  muscles  grand 
abducteur  et  petit  extenseur  du  pouce.  L’un  d’eux,  qui 
est  le  principal,  et  qui  quelquefois  fournit  les  autres  , 
descend  entre  ces  muscles  et  le  grand  extenseur  du 
même  doigt , donne  quelques  filets  en  arrière  à l’ex- 
tenseur commun  des  doigts,  suit  le  ligament  inter- 
osseux sur  lequel  il  est  immédiatement  placé,  passe 
sur  l’articulation  du  poignet,  au-dessous  des  tendons 
extenseurs  et  du  ligament  annulaire  du  carpe;  et, 
parvenu  sur  le  métacarpe,  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  filets  qui  se  perdent  dans  les  interosseux, 
et  s’anastomosent  avec  les  rameaux  profonds  du  cu- 
bital. La  densité  du  tissu  cellulaire  en  cet  endroit  fait 
qu’on  le  suit  difficilement. 

Ner^  aæillaire* 

» 

Il  naît  de  la  partie  interne  et  postérieure  du  plexus 
brachial , et  paroît  être  fourni  principalement  par  les 
deux  derniers  nerfs  cervicaux,  et  par  le  premier  dor- 
sal : il  se  dirige,  aussitôt  après  son  origine,  oblique- 
ment en  bas  et  en  dehors,  sur  le  muscle  souscapulaire 
et  près  de  son  tendon,  passe -sur  la  tète  de  l’humérus, 
entre  la  capsule  fibreuse  et  le  grand  rond,  puis  entre 
elle  et  la  longue  portion  du  brachial  postérieur;  en 
contournant  ainsi  horizontalement  l’articulation,  il 
paroît  entre  cette  dernière  et  le  bord  inférieur  du 
sousépineux,  et  va  tout  de  suite  se  terminer  au 
deltoïde. 

L’axillaire  donne  fréquemment , près  de  son  ori- 
gine, les  nerfs  souscapulaires  que  nous  avons  décrits 


nerfs  de  la  vie  animale.  271 

a Foccasion  du  plexus  brachial  ; mais  comme  ces  nerfs 
sortent  le  plus  souvent  au  niveau  de  ce  plexus  lui- 
inéme,  j’ai  préféré  les  décrire  à son  occasion.  Au  mo- 
ment ou  il  se  contourne  sur  la  tête  de  l’humérus,  il 
fournit  quelques  filets  au  muscle  petit  rond;  parvenu 
au-dessus  du  brachial  postérieur,  il  se  divise  en  deux 
branches  principales,  F une  supérieure,  Fautre  infé- 
rieure. 

Branche  supérieure. 


Elle  donne  un  rameau  assez  considérable , qui 
se  subdivise  aussitôt,  et  va  gagner  le  bord  inférieur 
du  sousépineux,  dans  lequel  il  se  termine.  Ensuite 
elle  se  porte,  conjointement  avec  la  suivante,  sur 
la  face  interne  du  deltoïde,  et  la  suit  horizontale- 
ment jusqu’à  son  tiers  postérieur  ; là  , elle  se  divise 
en  plusieurs  rameaux  qui  se  perdent  dans  ce  muscle, 
près  de  son  bord  postérieur. 

Branche  inférieure. 


Elle  est  la  plus  longue  : c’est  elle  qui  fournit  le 
plus  grand  nombre  de  rameaux  au  deltoïde  , dont 
elle  parcourt  horizontalement  la  face  interne  jusque 
près  de  son  bord  antérieur.  Presque  tous  ces  ra- 
meaux naissent  de  cette  branche  inférieurement , et 
se  portent,  dans  une  direction  perpendiculaire  ou 
oblique  , sur  la  face  interne  d’abord,  puis  dans  l’é- 
paisseur du  muscle,  vers  les  attaches  supérieures 
duquel  on  n’en  voit  presque  point  remonter. 
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NERFS  DORSAUX  DE  LA  MOELLE 

VERTEBRALE. 

Ils  naissent  des  parties  latérales  de  la  moelle  ver- 
tébrale par  deux  racines  : l’une  antérieure,  plus  pe- 
tite , que  forment  deux  ou  trois  filets  d’abord  isolés  à 
l’endroit  même  de  l’insertion;  l’autre  postérieure, 
plus  grosse  , qui  commence  aussi  par  des  filets  très- 
distincts,  et  dont  le  nombre  est  variable.  Séparées 
l’une  de  l’autre  par  le  ligament  dentelé,  et  d’abord 
assez  écartées , ces  deux  racines  se  rapprochent  bien- 
tôt, descendent  d’autant  plus  obliquement,  et  par- 
courent dans  le  canal  un  trajet  d’autant  plus  long, 
qu’elles  sont  plus  inférieures;  ce  qui  établit  un  éloi- 
gnement d’autant  plus  grand  entre  l’endroit  de  l’ori- 
gine et  le  trou  vertébral  qui  sert  d’issue,  et  par  con- 
séquent le  ganglion  de  réunion. 

Ces  deux  racines,  en  conservant  entre  elles  le 
même  rapport  que  celles  du  cou  et  des  lombes  , sont 
moins  grosses  que  les  cervicales  inférieures  et  que 
toutes  les  lombaires  ; elles  sont  proportionnées  aux 
nerfs  qui  succèdent  à leurs  ganglions,  nerfs  qui  sont 
plus  petits  que  les  cervicaux  inférieurs  et  les  lom- 
baires, parce  qu’ils  ont  moins  de  muscles  à animer. 
Les  supérieures , et  les  inférieures  surtout , sont , 
ainsi  que  leurs  nerfs,  d’un  volume  un  peu  plus 
marqué  que  les  moyennes. 

Les  deux  racines  correspondantes  de  chaque  nerf 
descendent  en  convergeant , se  portent  vers  le  canal 
fibreux  de  la  dure-mère,  et  s’y  engagent  en  s’adossant. 
Un  renflement  nerveu^^  est  formé  en  cet  endroit. 
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exactement  comme  au  cou.  Ce  renflement , grisâtre  et 
pulpeux  comme  dans  cette  région,  mais  im  peu  moins 
gros,  proportionné  sous  ce  rapport,  et  aux  nerfs  in- 
tercostaux, et  à leurs  racines,  se  trouve  plongé  dans 
beaucoup  de  tissu  cellulaire.  Réunies  aiudelà  en  un 
tronc  commun,  ces  deux  racines  nerveuses  se  con- 
fondent intimement.  De  ce  tronc,  qui  ne  parcourt 
qu’un  très-petit  trajet,  naissent  deux  branches  dans 
tous  les  nerfs  dorsaux,  les  unes  dorsales,  les  autres 
intercostales. 


Branches  dorsales^ 

Elles  sont  beaucoup  moins  grosses  que  les  inter- 
costales. Dirigées  tout  de  suite  en  arrière,  elles  se 
portent  entre  les  apophyses  transverses  dorsales, 
sous  le  transversaire  épineux;  là,  elles  se  divisent 
en  deux  ordres  de  rameaux,  les  uns  internes,  les 
autres  externes.  Cette  division , qui  a toujours  lieu 
dans  le  plus  grand  nombre  de  sujets , manque  quel- 
quefois dans  certains,  et  alors  c’est  le  rameau  ex- 
terne seul  qui  est  produit. 

Piameauæ  internes.  Chaque  branche  en  présente 
un  ou  deux;  ils  sont  moins  gros  que  les  externes, 
et  pénètrent  tout  de  suite  le  transversaire  épineux: 
ils  traversent  ce  muscle , tantôt  plus  près , tantôt, 
plus  loin  des  apophyses  épineuses,  en  faisant  un 
trajet  oblique , plus  considérable  qu’il  ne  le  paroit 
d’abord, y répandent  beaucoup  de  filets,  en  sortent, 
donnent  aux  muscles  qui  recouvrent  celui-ci , percent 
ces  derniers,  puis  se  répandent  sous  la  peau,  en  se 
portant  en  dehors  pendant  un  espace  plus  ou  moins 
III*  I d 
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long.  J’ai  remarque  cependant  que  tous  ne  devien- 
nent pas  cutanés  5 souvent  il  n’y  en  a que  cinq  ou 
six,  les  autres  restant  sous  les  muscles  trapèze, 
rhomboïde , etc. 

Rameaux  externes.  Ils  sont  les  plus  considé- 
rables , et  existent  constamment , même  lorsque 
quelques-uns  des  précédons  manquent.  Ils  descendent 
obliquement  en  dehors,  d’abord  sous  le  transversaire 
épineux,  puis  sous  le  long  dorsal,  viennent  sortir 
chacun  dans  l’espace  triangulaire  borné  en  haut  par 
chaque  muscle  surcostal  , et  se  trouvent  tout  de 
suite  entre  les  muscles  long  dorsal  et  sacro-lom- 
baire; ils  donnent  à tous  deux  des  filets,  au  der- 
nier surtout;  puis,  sortant  de  la  rainure  qui  les  sé- 
pare, ils  se  divisent  en  plusieurs  filets  qui  serpentent 
différemment  au-dessous  des  muscles  qui  les  recou- 
vrent, au-dessous  du  grand  dorsal,  du  trapèze,  du 
rhomboïde , etc.  ensuite  ils  deviennent  cutanés , se 
répandent  plus  ou  moins  loin  de  l’endroit  où  ils 
sont  sortis  d’entre  les  muscles,  et  se  portent  surtout 
en  dehors  : tous  n’arrivent  pas  jusqu’à  la  peau  , mais 
tous  sortent  de  la  rainure  des  sacro-lombaire  et  long 
dorsal  : le  nombre  de  ceux  qui  restent  sous  les  muscles 
superficiels  est  très-variable. 

Branches  intercostales. 

Elles  ont  une  disposition  en  partie  analogue  et  en 
partie  différente.  La  première  sort  au-dessous  de  la 
première  côte  ; la  dernière  au-dessous  de  la  douzième  : 
toutes  se  dirigent  presque  horizontalement  en  dehors , 
excepté  la  première,  passent  dans  fintervalie  desdeux 
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apophyses  transvci  ses  correspoodanleSj  puis  entre  les 
deux  côtes  ; communiquent  chacune  avec  les  nerk 
des  ganglions  pectoraux  , par  deux  filets^  etquelque^ 
fois  par  un  seul  filet.  Ces  filets  se  contournent  en 
remontant  sur  les  parties  latérales  du  corps  des  ver- 
tèbres. Après  cela , ces  branches  continuent  à se  porter 
en  dehors,  cachées  seulement  par  la  plèvre  jusqu’à 
l’angle  des  côtes,  endroit  oii  elles  s’engagent  entre 
les  deux  intercostaux , s’approchent  du  bord  inférieur 
de  la  côte  supérieure,  parcourent  chacune  le  trajet 
de  l’intervalle  intercostal  qui  leur  correspond,  et  s’j 
comportent  comme  je  vais  le  dire. 

Preinière  branche.  Elle  diffère  beaucoup  des 
autres.  Aussitôt  après  son  origine,  elle  se  porte  obli- 
quement en  haut  et  en  dehors , se  dirige  sur  la  pre- 
mière côte,  etvapresquetoutde  suite  s’unir  au  plexus 
brachial,  comme  nous  l’avons  dit  ; en  sorte  que  son 
tronc  est  réellement  étranger  a la  poitrine.  A l’endroit 
ou  elle  remonte  sur  la  côte , elledonne  un  rameau  soiu 
costal  (\\n  correspond  à peu  près , par  sa  distribution  , 
à la  disposition  des  branches  suivantes.  Ce  rameau  se 
porte  obliquement  en  bas , sous  la  face  inférieure  de  la 
première  côte , qu’il  traverse  pour  gagner  l’extrémité 
antérieure  du  premier  intervalle  intercostal,  dont  il 
perce  les  muscles  pour  se  répandre  sur  la  partie  su- 
périeure et  antérieure  de  la  poitrine , où  il  se  perd 
bientôt.  Dans  ce  trajet  il  fournit,  i o.  un  filet 
qui  descend  sur  la  partie  postérieure  de  l’espace  inter- 
costal, s’engage  entre  ces  deux  muscles  , et  se  répand 
sur  leur  portion  correspondante;  2®.  un  ou  deux  filets 
moyens  qui  descendent  sur  le  milieu  de  l’intervalle  ; 
S^adeux  ou  trois  filets  an-lérieurs  qui  terminent  ce 
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rameau,  et  qui  percent  ensemble  ou  isolément  l’es- 
pace intercostal. 

Ueuæième  branche»  Elle  se  dirige  le  long  de  la 
face  interne  de  la  deuxième  côte,  jusqu’au  tiers  pos- 
térieur de  l’espace  intercostal,  où  elle  se  divise  en 
rameau  intercostal  et  en  rameau  brachial  ; mais  au- 
paravant elle  donne  un  filet  considérable  cjui  s’en- 
gage dans  la  partie  postérieure  des  deux  intercostaux , 
leur  fournit  plusieurs  divisions,  et  s’y  perd. 

Le  rameau  intercostal  continue  le  trajet  primitif 
le  long  de  la  deuxième  côte,  donne  des  filets  peu  consi- 
dérables aux  deux  intercostaux  correspondans;  puis, 
arrivé  au  sternum,  il  sort  par  deux  ou  trois  filets  entre 
cet  os  et  l’intercostal  externe,  et  se  répand  sur  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  sous  l’insertion  du 
grand  pectoral,  auquel  il  donne  quelques  filets. 

Le  rameau  brachial  perce  le  muscle  inlercosla! 
externe,  après  lui  avoir  laissé,  ainsi  qu’à  l’interne, 
plusieurs  filets  , descend  obliquement  dans  le  creux 
de  Faisselle  , oii  il  reçoit  C[uelquefois  un  filet  de  com- 
munication du  nerf  cutané  interne,  filet  qui  augmente 
sa  grosseur.  Ensuite  il  descend  le  long  de  la  partie  in- 
terne et  postérieure  du  bras,  en  donnant  divers  filets 
qui  se  conlolirnent  en  arrière , et  parcourent  un  trajet 
plus  QU  moins  grand  pour  se  perdre  aux  tégumens. 
Parvenu  au  coude , il  se  partage  en  un  grand  nombre 
d’autres  qui  se  répandent  dans  toute  cette  région, 
et  s’y  perdent. 

Troisième  branche,Yj\\e  cbloÏQ  le  bord  inferieur 
de  la  troisième  côte , jusque  près  du  milieu  de  l’es- 
pace oii  elle  se  divise  comme  la  précédente.  Avant 
cette  division^  et  très-près  de  sa  sortie,  elle  fournit 
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differciis  filets  qui  descendent  dans  la  partie  pos- 
térieure des  deux  intercostaux  , et  s y perdent. 
Quelquefois  ces  filets  ont  un  ou  deux  troncs  com- 
muns ; d’autres  fois  ils  naissent  isolement  ; ils  ne 
paroissent  pas  aller  jusqu’aux  muscles  pectoraux  su- 
perficiels. 

Le  rameau  intercostal  continue  à suivre  la  côte, 
ne  fournit  que  peu  de  filets  ^ s’engage  sous  le  trian- 
gulaire du  sternum  , en  donne  en  cet  endroit  deux 
ou  trois  très-sensibles  à ce  muscle  et  à l’intercostal 
interne  , passe  entre  l’os  et  celui-ci , et  se  répand  sur 
la  poitrine,  comme  le  precedent. 

Le  rameau  brachial  ^ après  avoir  fourni  divers 
filets  aux  intercostaux,  perce  l’externe,  se  porte  à la 
partie  inferieure  du  creux  de  l’aisselle,  donne  des  filets 
aux  tègumens  de  cette  partie,  puis  descend  sur  le 
bras  , où  il  se  perd  plus  vite  que  le  rameau  brachial 
precedent. 

(Quatrième  y cinquième  , sixième  et  septième 
branches*  Leur  distribution  est  à peu  près  analogue  : 
chacune  côtoie  d’abord  le  bord  inférieur  de  la  côte  à 
laquelle  elle  correspond,  jusqu’aux  environs  du  mi- 
lieu de  l’espace  intercostal.  Avant  d’j  arriver,  de 
nombreux  filets  s’en  échappent  pour  les  deux  muscles 
intercostaux;  ces  filets  naissent  surtout  en  arrière,  et 
parcourent  dans  ces  muscles  un  trajet  plus  ou  moins 
grand.  Au  milieu  de  l’espace,  ou  aux  environs,  elles  se 
divisent  : 

I O.  En  rameaux  intercostaux  qui  suivent  le  bord 
inférieur  des  côtes , et  donnent  des  filets  aux  muscles 
intercostaux  et  triangulaire,  s’engagent  sous  celui-ci, 
sortent  chacun  sur  le  bord  latéral  du  sternum  par  un  ou 
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deuxfileis,  et  voiitsedistribuer  au  grand  pectoral,  à la 
mamelle , et  aux  tegumens  du  devant  de  la  poitrine  ; 

2°.  En  rameaux pectoraiLoc  externes^  qui  percent 
les  intercostaux  externes  et  se  divisent  cbacunendeux 
filets,  dont  fun  se  porte  en  arrière  pour  se  distribuer 
aux  tegumens  de  la  partie  latérale  de  la  poitrine  , et 
l’autre  se  dirige  en  devant  et  en  bas,  pour  se  distribuer 
au  grand  oblique  et  aux  tegumens  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  et  supérieure  du  ventre. 

Ilaitïônie'-j,  neuvième  y dixième  et  onzième  h r an- 
ches» Elles  se  dirigent,  comme  les  précédentes,  dans 
les  intervalles  des  côtes , placées  d’abord  chacune 
entre  la  plèvre  et  rinteVcostal  externe  correspondant. 
Le  trajet  de  ces  branches  sous  cette  membrane,  ainsi 
que  celui  des  précédentes  , est  successivement  plus 
long  à mesure  qu’on  l’examine  plus  inférieurement. 
Engagées  ensuite  sous  les  intercostaux  internes,  elles 
parcourent  en partieles intervalles,  puisse  divisent  en 
rameaux  intercostaux  et  en  rameaux  pectoraux  ex- 
ternes. Cette  division  est  d’autant  plus  près  de  l’ex- 
trémité antérieure  de  chaque  intervalle,  qu’on  exa- 
mine les  branches  plus  bas,  parce  que  les  intervalles 
vont  en  se  raccourcissant  successivement , et  que  dans 
chacun  la  division  se  fait  toujours  à peu  près  à la  même 
distance  du  trou  de  conjugaison.  Avant  qu’elle  aitlieu, 
ces  branches  fournissent,  comme  les  précédentes,  des 
filets  aux  intercostaux , lesquels  filets  parcourent , avant 
de  s’ J terminer,  un  trajet  plus  ou  moins  considérable. 
En  suivant  chacune  de  ces  branches,  après  avoirincisé 
le  muscle  qui  la  recouvre,  on  voit  très-bien  ces  filets. 

Les  rameaux  intercostaux  conûnueui  à parcourir 
les  espaces  de  leur  nom,  en  donnant  successivement 
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différeiis  filets.  Parvenus  à rexlrerniléde  ces  espaces, 
ils  passent  au-dessus  des  insertions  du  diaphragme, 
sans  laisser  de  filets  bien  marques  à ce  muscle  , puis 
s’engagent  dans  les  parois  abdominales , entre  le  trans* 
verse  et  le  petit  oblique,  fournissent  d’ abord  différentes 
divisions  à ces  deux  muscles,  au  dernier  surtout , puis 
se  portent  jusqu’aubord  externe  du  muscle  droit:  là  ils 
se  divisent  en  filets  profonds  qui  pénètrent  son  épais- 
seur par  ce  même  bord  et  par  sa  face  interne,  et  en 
filets  superficiels  qui  percent  le  feuillet  antérieur  de  sa 
gaine  aponévrotique , et  vont  se  ramifier  dans  les  tégu- 
mens  de  la  partie  antérieure  de  Pabdomen. 

Les  rameauæ pectoraiiæ  externes  percent  de  de- 
dans en  dehors  les  intercostaux  externes , et  se  divisent 
en  deux  ordres  de  filets,  dont  les  uns,  dirigés  en  ar» 
rière,  se  perdent  dans  les  tégurnens  de  la  partie  laté- 
rale et  inférieure  de  la  poitrine;  les  autres  se  porteni 
en  avant  et  en  bas  , et  se  distribuent  aux  grand  den- 
telé et  grand  oblique,  et  aux  tégurnens. 

Douzième  branche.  Elle  envoie  d’abord  un  filet 
de  communication  au  premier  nerf  lombaire , puis 
s’écarte  bientôt  de  la  dernière  côte,  en  se  portant  en 
dehors  et  en  bas;  elle  traverse  le  devant  du  carré 
lombaire  , auquel  elle  donne  quelques  filets  , ainsi 
cju’au  diaphragme,  est  recouverte  par  le  feuillet  aponé- 
vrotique antérieur  du  transverse.  Parvenue  au  bord 
externe  du  carré  , elle  se  divise  : 

I O.  En  rameau  abdominal  superficiel  ^ qui  se  porte 
d’abord  entre  les  deux  obliques,  leur  donne  différens 
filets , perce  ensuite  le  premier,  descend  sur  sa  face  ex- 
terne, y donne  beaucoup  de  filets , en  fournit  aussi  aux 
tégurnens  , et  va  jusque  près  de  la  crête  iliaque  y 
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2".  Eli  rameau  abdominal  profond , qui  se  porte 
en  bas  et  en  avant,  glisse  entre  le  petit  oblique  et  le 
transverse,  laisse  d’abord  à Fun  et  à l’autre  un  grand 
nombre  de  filets  très -tenus  et  qui  j parcourent  un 
trajet  assez  long,  puis  se  prolonge  jusqu’à  F extrémité 
des  muscles  droit  et  pyramidal,  où  il  se  perd. 

KERFS  I.  OMBAIRES  DE  LA  MOELLE 

VERTI^iBRALE. 

Ces  nerfs  sont  au  /nombre  de  cinq  ; le  premier  sort 
entre  les  deux  premières  vertèbres  lombaires,  le  cin- 
quième entre  la  dernière  et  le  sacrum.  Leurs  origi- 
nes, beaucoup  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
que  les  origines  des  nerfs  dorsaux,  n’occupent  qu’un 
petit  espace,  et  se  trouvent  vis  - à - vis  la  première 
vertèbre  lombaire  et  la  dernière  dorsale.  Ghacu^ , 
comme  les  autres  qui  proviennent  de  la  moelle,  a un 
double  faisceau  d’origine:  Fun  en  devant,  qui  est  plus 
petit;  l’autre  en  arrière,  qui  est  plus  gros.  Ces  deux 
faisceaux  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs 
filets,  lesquels,  isolés  d’une  manière  très-sensible, 
à leur  sortie  de  la  moelle , ou  ils  se  revêtent  du 
névrilème,  se  joignent  ensuite,  sans  cependant  com- 
muniquer ensemble , en  sorte  qu’on  peu t facilement  les 
séparer  les  uns  des  autres.  Les  deux  faisceaux  cor- 
respondans  parcourent  un  trajet  d’autant  plus  grand, 
et  sont  d’autant  plus  volumineux,  qu’ils  appartien- 
nent à un  nerf  plus  inférieur  ; mais  en  général  , la 
distance  entre  Forigine  et  la  sortie  est  beaucoup  plus 
considérable  qu’au  dos.  Arrivés  dans  le  canal  fibreux 
de  la  dure-mère , ces  deux  faisceaux  le.  traversent  ^ 
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Fun  d’eux  forme  un  renflement  analogue  à ceux  des 
nerfs  precëdens  ; ils  se  réunissent  ensuite,  et  don- 
nent naissance  à un  tronc  qui  occupe  la  large  et  pro- 
fonde ëchancrure  de  la  vertèbre  d’en  haut , puis  se 
divise  en  deux  branches , l’une  postcVieure  ou  lom- 
baire, l’autre  anterieure  ou  abdominale. 

g 1er,  Premier  ISlerf  lombaire. 

Branche  lombaire. 

Plus  volumineuse  que  les  suivantes,  cette  branche 
se  porte  tout  de  suite  en  arrière,  entre  les  apophyses 
transverses  des  deux  premières  vertèbres  lombaires , 
donne  divers  rameaux  internes  qui  se  portent  au 
transversaire  épineux,  et  le  percent  quelquefois  pour 
devenir  superficiels  ) puis , se  portant  en  bas  et  en 
arrière , elle  traverse  la  masse  commune  des  sacro- 
lombaire  et  long  dorsal,  J laisse  divers  filets,  devient 
ensuite  superficielle , se  place  entre  la  face  postérieure 
de  ces  muscles  et  l’aponévrose  qui  les  recouvre,  des- 
cend quelque  temps  au-dessous  de  celle-ci,  la  perce, 
devient  cutanée  , et  se  porte  aux  tégumens  de  la 
fesse , ou  elle  se  perd  par  plusieurs  rameaux  qui  se 
subdivisent  en  filets  et  filamens. 

Branche  abdominale. 

Le  tronc  commun  la  fournit  à sa  sortie  de  l’échan- 
crure \ elle  se  porte  en  devant  et  en  dedans,  se  trouve 
cachée  par  l’origine  du  psoas  , communique  avec  les 
nerfs  des  ganglions  lombaires,  reçoit  la  brancFd  a’a- 
nastomose  du  dernier  nerf  dorsal  , en  donne  une  à 
la  branche  antérieure  du  second  nerf  lombaire , et 
commence  ainsi  le  plexus  lombaire;  auquel  nous  rap- 
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porterons  les  branches  qu’elle  fournit , et  que  le^ 
auteurs  ont  décrites  avec  celte  branche  abdominale. 

§ I L Deuæième  Nerf  lombaire^ 
Branche  lombaire* 

\ 

Un  peu  moins  grosse  que  celle  du  nerf  precedent^ 
celle  branche  sort  entre  les  apophyses  traiisverses  des 
deuxièmeet  troisièraevertèbreslombaires^fournit  des 
rameaux  internes  au  transversaire  ëpineux,  se  porte 
ensuite  dans  la  masse  commune  des  sacro-lombaire 
et  long  dorsal , lui  fournit  des  filets , glisse  entre 
elle  et  faponëvrose  qui  la  recouvre,  perce  celle-ci 
vers  la  crête  iliaque,  et  se  répand  sur  la  partie  pos- 
térieure et  supérieure  delà  cuisse,  où  , devenue  cu- 
tanée , elle  se  perd  par  plusieurs  rameaux  plus  ou 
moins  subdivisés. 

* 

Branche  abdominale* 

Elle  sort  cachée  par  le  psoas , communique  avec 
les  nerfs  des  ganglions  lombaires,  reçoit  la  branche 
d’anastomose  du  nerf  précédent , en  donne  une  au 
suivant,  et  concourt  ainsi  à former  le  plexus  lombaire. 

§ IIÎ.  Troisième  Nerf  lombaire* 
Branche  lombaire* 

Plus  petite  que  les  deux  autres,  elle  sort  entre  les 
apOj^.byses  transverses  des  troisième  et  quatrième  ver- 
tèbres lombaires  , donne  des  rameaux  internes  au 
transversaire  épineux,  traverse  la  masse  commune, 
J laisse  des  filets , devient  subjacente  aux  aponé- 
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vroses  lombaires,  les  perce  , et  se  perd  en  devenant 
cütanee. 

Branche  abdominale. 

Gacbëe  à sa  sortie  parle  psoas,  elle  communique 
avec  les  nerfs  des  ganglions  lombaires,  puis  avec  les  ' v 
branches  anterieures  des  deux  nerfs  , entre  lesquels 
elle  est  située,  et  forme  ainsi  le  plexus  lombaire. 

§ IV.  Quatrième  et  cinquième  Nerfs  lombaires. 

Branches  lombaires. 

Ellessontlrès-petites  dans  fun  etFautre  nerfs  : elles 
diffèrent  des  précédentes,  en  ce  qu’elles  deviennent 
rarement  cutanées  } le  plus  communément  meme  , 
elles  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  superficie  de  la  masse 
commune  des  sacrodombaire  et  long  dorsal.  Divisées 
à leur  sortie  en  deux  ordres  de  rameaux , elles  distri- 
buent, les  eæternes  dans  ces  deux  derniers  muscles, 
les  internes  dans  l’origine  du  transversaire  épineux. 

Branches  abdominales. 

Dans  Fun  et  Fautre  nerfs,  elles  communiquent  avec 
les  filets  des  ganglions  lombaires;  puis  celle  du  qua- 
trième reçoit  et  dorme  les  branches  anastomotiques 
pour  la  formation  du  plexus  lombaire,  tandis  que  celle 
du  cinquième  reçoit  d’abord  la  branche  d’anastomose 
de  la  précédente  , termine  ainsi  le  plexus  lombaire, 
puis  descend  dans  le  bassin  pour  commencer  le  plexus 
sacré , auquel  elle  unit  celui-ci.  Elle  donne  dans  ce 
trajet  la  branche  fessière  supérieure,  que  nous  rap- 
porterons encore  à ce  plexus. 


2S/^  ArrARKILS  CO^'D.  DU  SENT.  ET  DU  MOUV. 

§ V.  Plexus  lomho-ahdoininaL 

C’est  le  concours,  la  réunion  des  branches  abdo- 
minales des  nerfs  lombaires,  lesquels,  d’après  ce  que 
nous  avons  dit,  forment  à leur  sortie  une  série  de 
communications  c|ui  représente  une  espèce  de  cor- 
don allongé  ; ce  cordon  est  le  plexus  lui-même  ; pour 
bien  le  voir,  il  faut  fendre  le  muscle  psoas  suivant 
sa  Ion  gueur,  et  très-près  de  son  bord  postérieur; 
on  l’aperçoit  alors  placé  sur  les  parties  latérales  du 
corps  des  vertèbres  lombaires  , et  au  devant  de  leurs 
apophyses  transverses'.  Très-étroit  en  haut,  il  s’élargit 
insensiblement  en  bas;  ce  qui  dépend  de  ce  quedans 
le  second  sens,  les  branches  abdominales  des  nerfs 
lombaires  se  réunissent  plus  loin  de  la  colonne  verté- 
brale que  dans  le  premier.  Il  commence  dans  celui-ci 
parla  communication  du  premier  nerf  lombaire  avec 
une  branche  du  dernier  dorsal  et  avec  une  autre  du 
second  lombaire,  et  finit  par  trois  gros  cordons,  dont 
l’externe  se  jette  dans  le  bassin  , pour  communiquer 
avec  le  plexus  sacré,  et  fournir  la  branche  fessière  supé- 
rieure; le  moyen  passe  parle  trou  soupubien,  pour  se 
distribuer  à la  partie  interne  de  la  cuisse  : l’externe 
descend  au  devant  de  ce  membre  et  se  perd  dans  ses 
muscles.  Outre  ces  cordons  de  terminaison,  le  plexus 
donne  dans  son  trajet  deux  ordres  de  branches,  les 
unes  externes  ou  ahdomino-crurales , une  autre  in- 
terne ou  génito-crurale;  outre  cela,  divers  rameaux  et 
filets  s’en  échappent  et  se  perdent  dans  le  psoas , le 
carré  lombaire,  et  surtout  l’iliaque.  J’ai  vu  souvent 
un  ou  deux  filets  naître  en  haut  du  plexus,  traverser 
long!  tudinalement  l’épaisseur  du  psoas , et  se  rej oi ndre 


en  bas  à ce  meme  plexus  , ou  au  nerf  crural  qui  eu 
emaiie. 


Branches  externes  ou  niusculo-cutanées. 


Il  y en  a ordinairement  trois.  Après  avoir  enlevé 
le  péritoine , on  les  voit  sensiblement  se  porter  en 
dehors , vers  la  crête  iliaque,  pour  traverser  ensuite 
les  muscles  abdominaux , et  devenir  cutanées.  La  su- 
périeure et  la  moyenne  appartiennent  visiblement  à 
la  branche  abdominale  du  premier  nerf  lombaire  : 
l’inférieure  dépend  surtout  de  la  branche  abdominale 
du  second.' Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  leur  dis- 
position , soit  pourleur  origine , soit  pour  l’endroit  oii 
elles  percent  les  muscles  abdominaux.  Voici  celle 
qui  est  la  plus  ordinaire  chez  l’homme;  les  élèves  y 
rallieront  les  variétés  qu’ils  observeront  dans  leurs 
dissections. 

Branche  supérieure*  Sortie  du  plexus,  elle  ira- 
verse  l’épaisseur  de  la  partie  supérieure  du  grand,  . 

psoas,  y laisse  quelquefois  un  filet,  se  porte  obli- 
queraent  en  dehors  et  en  bas,  au  devant  du  carré 
lombaire,  jusqu’à  la  partie  postérieure  de  la  crête 
iliaque.  Là,  elle  se  place  dans  une  gouttière  que  for- 
ment le  muscle  transverse  et  celte  crête  à laquelle  il 
s’attache,  donne  des  filets  à ce  muscle  et  à l’iliaque,  le 
perce,  glisse,  ensuivant  encore  un  peu  la  crête  iliaque, 
entre  lui  et  le  petit  oblique  , leur  donne  des  filets, 
puis  se  divise  presque  tout  de  suite: 

I O.  En  rameau  externe^  qui  se  perd  dans  la  partie 
inférieure  des  trois  muscles  larges  abdominaux  , en  y 
distribuant  divers  filets,  et  devient  ensuite  cutané; 
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:20.  En  rameau  interne^  qui  fait  suite  à la  branche, 
et  qui  continue  à descendre  entre  le  transverse  et  le 
petit  oblique,  jusqu’à  l’épine  iliaque  antérieure  et  su- 
périeure^ là  , il  se  glisse  entre  les  aponévroses  et  les 
muscles,  suit  l’arcade  crurale  jusqu’à  l’anneau , en- 
droit oit  il  perce  l’aponévrose  du  grand  oblique , et 
SC  divise  en  plusieurs  filets  , lesquels  s’épanouissent 
dans  les  tégumens  du  pli  de  l’aine,  dans  ceux  du 
pubis  , et  se  portent  meme  aux  bourses. 

Branche  moyenne*  Elle  sort  du  plexus  presque 
à côté  de  la  précédente , traverse  le  psoas , et  descend 
un  peu  le  long  de  son  côté  externe,  au  devant  du 
carré  lombaire.  Bientôt  elle  se  porte  en  dehors , 
passe  obliquement  au  devant  de  la  face  antérieure  de 
l’iliaque , recouverte  par  le  péritoine,  se  porte  vers  la 
crête  iliaque , perce  le  transverse  , se  place  entre  lui 
et  le  petit  oblique  , puis  entre  celui-ci  et  le  grand  ; 
elle  se  perd  dans  ces  muscles  par  un  grand  nombre 
J*  de  filets,  dont  fun  suit  souvent  l’arcade  crurale 
jusqu’à  l’anneau,  oii  il  perce  l’aponévrose  du  grand 
' oblique,  pour  se  distribuer  comme  le  rameau  in- 
terne de  la  branche  précédente  , et  plus  spéciale- 
ment qu  elle,  au  scrotum. 

Branche  inférieure*  Elle  naît  du  plexus  , plus 
bas  que  les  précédentes  : son  origine  est  quelquefois 
double  \ elle  sort  de  dessous  le  psoas  , traverse  obli- 
quement la  partie  antérieure  de  l’iliaque,  gagne, 
en  se  portant  de  haut  en  bas,  l’épine  iliaque  supé- 
rieure et  antérieure,  passe  entre  elle  et  l’inférieure , ou 
bien  au-dessous  de  celle-ci;  puis,  grossissant  un  peu 
en  cet  endroit , ou  elle  présente  souvent  des  variétés , 
elle  parvient  à la  partie  supérieure  de  la  cuisse , se 
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trouve  au-dessous  de  l’aponevrose  fëmorale,  et  se  di- 
vise en  deux  rameaux. 

Le  rameau  eæterne  est  le  moins  considérable  : 
dirigé  tout  de  suite  en  dehors , ii  se  porte  sur  la  par- 
tie externe  et  postérieure  de  la  cuisse ^ en  anière 
du  tenseur  aponévrotique  crural,  puis  se  divise  en 
]dusieurs  filets,  qui,  perçant  l’aponévrose,  devien» 
lient  cutanés  , et  s’étendent  plus  ou  moins  loin. 

Le  rameau  interne  est  le  plus  considérable  , et 
semble  continuer  la  branche.  Engagé  tout  de  suite 
sous  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  rapoiié-* 
vrose  crurale,  il  la  perce  bientôt,  comme  le  précé- 
dent , devient  superficiel , et  se  répand  sur  la  partie 
antérieure  et  externe  de  la  cuisse  , oii  il  descend 
jusqu’au  genou , en  distribuant  un  nombre  très-grand 
de  filets  dans  son  trajet. 

Branche  interne  ou  ^énito-criirale* 

Elle  est  unique;  sa  disposition  chez  riiomme  est 
ordinairement  celle-ci  : elle  naît  de  la  partie  supé- 
rieure du  plexus,  dépend  du  premier  nerf  lombaire , 
descend  d’abord  perpendiculairement  dans  l’épais- 
seur du  psoas,  reçoit  ordinairement,  de  la  brandie 
antérieure  du  second  nerf  lombaire,  un  filet  cjui  aug- 
mente son  volume  , perce  le  psoas,  lui  devient  super- 
ficielle, descend  au  devant  de  sa  face  antérieure, 
recouverte  par  le  péritoine  , jusque  près  de  i’arcadc 
crurale,  ou  elle  se  divise  en  deux  rameaux. 

Pxameaii  interne*  C’est  le  plus  considérable:  il  suit 
le  trajet  des  vaisseaux  spermatiques , passe  avec  eux  à 
travers  ranneau,  et  se  divise  bientôt  en  un  grand 
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nombre  de  filets  destines  aux  tëgumens  de  la  partie 
anterieure  et  interne  de  la  cuisse,  et  au  scrotum. 

Piciméau  eæterne.  Il  descend  avec  les  vaisseaux 
cruraux  derrière  Tarcade  crurale  , se  trouve  au  pli  de 
l’aine,  au-dessous  de  l’apone'vrose  crurale,  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  glandes  absorbantes  et  de  tissu 
cellulaire , et  s’épanouit  là  en  plusieurs  filets  qui  ^ 
perçant  l’aponévrose,  deviennent  cutanés  et  se  ré- 
pandent jusqu’au-dessous  du  milieu  de  la  cuisse  : 
quelques-uns  se  joignent  au  nerf  crural. 

Branches  inférieures  ou  crurales. 

Après  avoir  donné  les  diverses  branches  dont  nous 
venons  de  parler,  le  plexus  lombo-abdominal  se  ter- 
mine par  trois  principales,  que  nous  désignerons  sous 
le  nom  de  nerfs,  comme  celles  qui  partent  de  l’extré- 
mité inférieure  du  plexus  brachial  : toutes  portent 
spécialement  leurs  divisions  diverses  à la  cuisse. 

Nerf  crural, 

/ Tous  les  nerfs  du  plexus,  excepté  le  cinquième, 
^concourent  à sa  formation;  il  forme  la  plus  externe 
des  trois  branches  qui  terminent  ce  plexus.  Isolé 
complètement  de  lui  , au  niveau  de  favant-der- 
nière  vertèbre  lombaire,  il  se  porte  en  dehors,  en 
suivant  le  trajet  du  bord  externe  du  psoas , qui  le 
cache  d’abord,  et  qui  ensuite  le  laisse  en  partie  k 
découvert.  Quand  il  est  parvenu  sous  le  ligament  de 
Fallope  , il  sort  de  l’abdomen  conjointement  avec  ce 
muscle  et  avec  l’artère  crurale  , au  dehors  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  est  situé.  Arrivé  a la  partie 


NKKFS  de  DA  VIE  ANiMALîf.  289 

externe  de  la  cuisse , il  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  rameaux,  dont  les  uns  sont  superficiels,  les  autres 
profonds.  Dans  ce  trajet , il  offre  de  grandes  variétés  : 
tantôt  son  tronc  est  simple  jusqu’à  l’arcade  crurale, 
tantôt  les  divisions  commencent  dès  son  milieu;  sou- 
vent les  rameaux  superficiels  commencent  à s’en  isoler 
vers  le  plexus,  descendent  simplement  contigus  à lui 
pour  aller  à leur  destination.  Plusieurs  filets  s’échap- 
pent dans  l’abdomen  du  tronc  du  nerf  crural  ou  de 
ses  branches  isolées;  ils  pénètrent  tout  de  suite  le 
muscle  iliaque,  se  perdent  dans  sa  partie  interne  et 
moyenne , après  avoir  laissé  au-devant  de  lui  une 
espèce  de  réseau  bien  représenté  par  Ficher  ; d’autres 
se  jettent  autour  de  l’artère  crurale  : ceux-ci  man- 
quent souvent , et  disparoissent  bientôt  quand  ils 
existent. 

Rameaux  cutanés.  Ils  sont  les  moins  nombreux 
et  les  moins  considérables  du  nerf  crural.  Ficher  en 
a représenté  quatre  principaux;  j’en  ai  trouvé  sou- 
vent six , quelquefois  deux  seulement  : tout  dépend 
des  divisions,  qui  se  font  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
haut  ; car , après  un  certain  trajet , la  distribution 
est  à peu  près  la  même.  Séparés  de  lui , assez  haut 
' chez  certains  sujets , au  niveau  de  l’arcade  crurale 
chez  d’autres  , ils  passent  au  - dessous  de  celle  - ci , 
parcourent  un  court  trajet  sous  l’aponévrose  fémorale, 
la  percent  bientôt  et  deviennent  superficiels  : les 
trous  de  leur  passage  sont  très-sensibles.  Au-delà  de 
ces  trous,  on  les  voit  se  diviser  en  un  grand  nombre 
de  filets  qui  recouvrent  la  partie  interne  et  antérieure 
de  la  cuisse  , l’externe  et  antérieure  étant  occupée 
par  les  divisions  de  la  dernière  branche  interne  du 
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plexus  lombaire.  Quelques-uns  descendent  jusqu’à 
la  partie  supeVieure  de  la  jambe , et  plusieurs  jus- 
qu’au genou , en  accompagnant  la  veine  saphène. 

Haineuuæ  musculaires.  Leur  nombre  et  leur  vo- 
lume sont  très-considérables  , mais  variables , parce 
que  chaque  muscle  en  reçoit  plus  ou  moins.  Ces  ra- 
meaux sont  externes  ou  internes. 

Les  rameaux  eæternes  se  portent  en  dehors  du 
bord,  entre  l’iliaque  et  les  couturier  et  droit  anté- 
rieur, puis  entre  ce  dernier  et  le  fémoral.  Tous  nom 
quelquefois  qu’un  tronc  commun,  d’autres  fois  leur 
division  se  fait  de  bonne  heure  ; iis  se  distribuent 
ainsi  qu’il  suit  ; i®.  L’extrémité  de  l’iliaque  reçoit 
divers  filets;  2®.  trois  ou  quatre  rameaux  s’engagent 
dans  le  couturier  , s’y  perdent  en  partie , puis  le 
traversant  par  divers  filets , se  répandent  dans  les 
tégumens,  avec  les  filets  cutanés  précédons;  5^.  un 
gros  rameau  pénètre  dans  le  droit  antérieur  par  deux 
filets  j r un  supérieur,  l’autre  inférieur,  qui,  avant 
d’y  entrer,  parcourent  un.  trajet  plus  ou  rnoins  con- 
sidérable; 4*^»  trois  ou  quatre  rameaux  vont  se  jeter 
dans  la  portion  externe  du  crural  ; 5 V un  nombre 
égal,  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet  sur  la 
portion  moyenne  , s’ enfonce  également  dans  la 
fibre  et  y disparoît  des  rameaux  de  ces  deux  der- 
niers muscles  forment  ordinairement  un  tronc  uni- 
que pour  chacun.  6^.  Le  tenseur  aporiévrotique  fé- 
moral,. reçoit  ordinairement  un  rameau. 

Les  rameaux  ont  la  distribution  suivante; 

îO,  La  portion  interne  du  crural  en  reçoit  plusieurs, 
dont  l’inférieur  descend. très -bas  avant  de  s’y  en- 
gager ; quelquefois  il  ne  la  pénètre  que.  vers  le  genou. 
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2^.  Quelques-uns  se  portent  en  arrière,  et  se  jettent 
dans  le  pectine'.  5'^.  Un  rameau  cutané  inférieur  des- 
cend d’abord  au-devant  de  l’artère  fémorale,  puisa  son 
côté  interne,  s’en  écarte  ensuite  pour  se  placer  au 
côté  interne  du  couturier,  qui  en  reçoit  quelques  filets 
en  bas  , et  descend  jusqu’au-delà  du  genou  , en  se 
divisant  en  un  grand  nombre  de  filets.  4^^*  Ue  plus 
considérable  de  tous  ces  rameaux  externes , se  nomme 
saphène ^ à cause  de  la  veine  de  ce  nom  , qu’il  ac- 
compagne. Il  descend  au  côté  interne  de  l’artère  cru- 
rale, reçoit  souvent  un  rameau  du  nerf  obturateur, 
et  se  trouve  caché , par  le  couturier , dans  la  gouttière 
que  forment  les  abducteurs  et  le  crural:  plusieurs  filets 
s’en  échappent,  dans  ce  trajet,  pour  les  muscles  voi- 
sins. Sur  le  genou , il  en  donne  plusieurs  au  coutu- 
rier, continue  à glisser  sous  lui  , au  lieu  de  s’intro- 
duire dans  son  épaisseur.  Engagé  avec  l’artère  dans 
l’ouverture  du  crural , il  sort  entre  son  tendon  et  celui 
du  droit  interne , donne  plusieurs  filets  très-sensibles , 
qui  se  perdent  dans  les  tégumens  des  environs  du 
genou;  puis,  se  joignant  à la  veine  saphène,  il  l’ac- 
compagne le  long  de  la  partie  antérieure  et  interne 
de  la  jambe  jusqu’au  gros  orteil , et  donne  un  grand 

nombre  de  filets  cutanés.  * ^ 

\ 

Nerf  obturateur*  ^ 

21  liait  spécialement  des  deuxième  et  troisième 
nerfs  lombaires  : chez  certains  sujets,  le  quatrième 
lui  fournit  un  rameau  d’origine.  Placé  d’abord  entre 
le  psoas  et  la  dernière  vertèbre  lombaire  , il  descend 
presque  perpendiculairement  ; parvenu  dans  le  bas-- 
sin,  il  en  traverse  obliquement  la  partie  latérale  et  su^ 
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périeure,  accompagne  par  Tartère  et  la  veine  obtu- 
ratrices entre  lesquelles  il  se  trouve , et  plonge  dans 
beaucoup  de  tissu  cellulaire.  11  sort  par  le  trou  sou- 
pubien,  et  se  trouve,  en  arrivant  à la  cuisse,  sous 
les  muscles  pectine  et  premier  adducteur  ; là , il  se 
divise  endeux  branches  musculaires , l’une  antérieure, 
l’autre  postérieure.  • - 

Dans  ce  trajet,  il  ne  donne  qu’un  seul  rameau  , 
près  le  trou  soupubien  ; ce  rameau  fournit  d’abord 
un  filet  à l’obturateur , puis,  passant  par  le  trou  , il  se 
distribue  à l’externe  : quelquefois  il  est  représenté 
par  deux  filets  isolés. 

Êranche  antérieure. 

Elle  se  contourne  sur  le  bord  interne  du  petit  ad- 
ducteur, se  place  entre  lui  et  le  moyen  qui  le  recou- 
vre , et  se  divise  tout  de  suite  en  rameau  interne 
qui  donne  des  filets  au  premier  muscle , et  va  ensuite 
se  perdre  dans  le  tiers  supérieur  du  droit  interne;  et 
en  rameau  eæterne^  qui  appartient  presqu’en  totalité 
au  second  : tous  deux  fournissent  des  filets  cutanés. 

^ Branche  postérieure, 

Elle  descend  entre  le  petit  et  le  grand  adducteurs  , 
donne  d’abord  des  filets  à l’obturateur  externe,  puis, 
en  se  divisant  en  plusieurs  autres , se  perd  dans  le 
secoild  dès  deux  premiers  muscles. 

' • î f ^ •* 

* ' ‘ T ; i f ) ' . 1 Lr  ‘ > 

î , 1 i > 1 » i • - • * Nerf  lombo-sacré» 

i . • ' » ■ I 

J’appelle' ainsi  un  très-gros  cordon  aplati,  double, 
par  son  yolume,  du  nerf  crural,  que  fournissent 
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une  grande  partie  de  la  branche  anterieure  du  qua- 
trième nerf  lombaire , et  la  totalité  du  cinquième. 
Ce  cordon  descend  au-devant  de  la  partie  latérale  et 
anteTieure  du  sacrum  , et  va  se  joindre  au  plexus 
sacré , dont  il  augmente  singulièrement  le  volume. 

Branche  fessière. 

Dans  ce  trajet,  il  fournit  une  branche  consi- 
dérable, que  sa  distribution  me  sert  à dénommer. 
Cette  branche  reçoit  quelques  rameaux  d’origine  du 
plexus  sacré  , en  sorte  qu’elle  paroît  commune  à ce 
dernier  et  au  lombaire  ; cette  branche  sort  aussitôt 
par  l’échancrure  sciatique,  au-dessus  du  muscle  py- 
ramidal, et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux, dont  les  antérieurs  se  portent  dans  le  petit 
fessier , tandis  que  les  postérieurs  gagnent  en  partie 
le  moyen,  et  se  portant  en  partie  au-devant  de  sa 
face  antérieure,  vont  très-souvent  jusqu’au  tenseur 
aponévrotique  fémoral. 

K E B.  F S SACRÉS  BE  EA  MOELLE 

VERTÉBRALE. 

Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  six,  et  souvent  seu- 
lement de  cinq.  Le  premier  sort  par  le  premier  trou 
sacré , le  dernier  par  l’échancrure  supérieure  du  coccix; 
ou , s’il  n’y  en  a que  cinq,  entre  ce  dernier  os  et  le  sa- 
crum : leur  grosseur  va  en  diminuant  graduellement. 
Le  sixième  est  presque  toujours  très-peu  sensible,  ce 
qui  sans  doute  a fait  croire  qu’il  n’existoit  pas,  lors 
même  qu’il  se  rencontroit  comme  à l’ordinaire.  Ces 
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nerfs  naissent  sur  le  renflement  considérable  qui  ter- 
mine la  moelle  vertébrale.  Ils  se  louchent  tous  à cette 
origine,  et  l’espace  qu’ils  occupent  n’est  guère  plus 
grand  que  l’intervalle  de  deux  nerfs  cervicaux.  Malgré 
cettecontiguilé,on  distingue  ce  quiappartientàchaque 
nerf.  Chaque  origine  a un  double  faisceau  que  com- 
posent plusieurs  filets  très -distincts  au  commence- 
ment des  faisceaux,  et  qui,  quoique  adossés  dans 
leur  trajet,  restent  cependant  sans  entrecroisement. 
Lesdeux  faisceaux  correspondansdescendent  presque 
perpendiculairement  dans  ce  canal,  mais  en  conver- 
geant l’un  vers  l’autre.  Ils  y parcourent  un  trajet 
trèsdong,  parce  que  la  distance  entre  l’origine  sur  la 
moelle , et  la  sortie  par  les  trous  sacrés,  est  très-grande. 
Ils  se  joignent  au  niveau  du  canal  fibreux  de  la  dure- 
mère.  L’un  d’eux  forme  un  renflement  comme  dans 
tous  les  autres  nerfs  de  la  moelle  , puis  ils  se  réu- 
nissent en  un  tronc  commun  pour  se  partager  en- 
suite en  deux  branches. 

Les  renflemens  nerveux  des  nerfs  sacrés  ont  cela 
de  particulier,  qu’ils  se  trouvent  contenus  tous  dans 
le  canal  osseux,  au  lieu  d’occuper , comme  dans  les 
autres  nerfs  vertébraux  , les  orifices  extérieurs  de 
communication.  Ils  sont  d’autant  plus  près  des  trous 
sacrés  qu’ils  sont  plus  supérieurs  : ces  trois  derniers 
s’en  trouvent  séparés  chacun  par  un  intervalle  très- 
sensible.  Cet  intervalle  est  mesuré  par  le  tronc  com- 
mun , résultat  de  la  réimion  des  deux  faisceaux  d’ori- 
gine, en  sorte  que  ce  tronc  est  d’autant  plus  long 
qu’il  appartient  à un  nerf  plus  inférieur.  Celui  du 
premier  nerf  sacré  fournit  presque  tout  de  suite  ses 
deux  branches.  Le  renflement  nerveux  est  peu  scn- 
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sible  dans  ie  sixième  nerf,  au  volume  duquel  il  est 
proportionné;  mais  il  ne  manque  jamais. 

Les  branches  antérieures  , très* volumineuses  en 
haut,  vont  en  décroissant  successivement , comme  la 
totalité  des  nerfs  sacrés , et  sortent  du  canal  par  les 
trous  sacrés  antérieurs  ; tandis  que  les  trous  postérieurs 
transmettent  les  branches  postérieures,  qui  sont  beau- 
coup plus  petites  que  les  précédentes  , mais  qui  aug- 
mentent de  haut  en  bas  jusqu’à  la  quatrième,  pour 
diminuer  ensuite  dans  les  deux  autres,  et  qui  laissent 
entre  elles  et  les  précédentes  un  angle  presque 
droit. 

g îer.  Premier  Nerf  sacré* 

Branche  postérieure* 

Très-petite  et  assez  courte,  elle  sort  par  le  premier 
des  trous  sacrés  postérieurs,  communique  avec  la 
branche  postérieure  du  second  nerf  sacré,  descend 
un  peu  obliquement , et  se  divise  bientôt  au  milieu  de 
répais  faisceau  charnu  qui  recouvre  là  ie  sacrum,  et 
qui  est  l’origine  du  transversaire  épineux,  reste  en 
parue  dans  cette  masse  : elle  en  sort  par  divers  filets 
qui  deviennent  cutanés. 

Branche  antérieure* 

Elle  est  très-grosse,  communique,  à la  sortie  du 
trou  qui  la  transmet,  avec  les  nerfs  des  ganglions  sa- 
crés, par  deux  filets  assez  gros  mais  fort  courts,  des- 
cend ensuite  obliquement  en  dehors,  et  se  joint  au- 
dessus  et  un  peu  au-devant  du  pyramidal , en  haut 
au  troue  lombo-sacré  du  plexus  lombaire,  en  bas 
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à la  branche  anterieure  du  second  nerf  lombaire  , 
pour  concourir  à la  formation  du  plexus  sacre'. 

§ II.  Deuxième  Nerf  sacré». 

Branche  postérieure* 

Plus  grosse  que  celle  du  premier  nerf,  elle  com- 
munique d’abord  avec  elle  et  avec  celle  du  troisième , 
laisse  des  filets  dans  le  faisceau  charnu  qui  recouvre 
le  sacrum  en  cet  endroit,  le  perce  ainsi  que  les  apo- 
névroses , et  se  répand  sur  la  face  postérieure  du 
grand  fessier,  oii  on  la  voit  descendre  obliquement 
et  se  perdre  par  deux  ou  trois  rameaux  subdivisés  en 
filets. 

Branche  antérieure* 

A sa  sortie  par  ce  second  trou  sacré,  elle  se  trouve 
entre  deux  languettes  du  pyramidal,  communique 
avec  les  nerfs  des  ganglions  sacrés , se  porte  oblique- 
ment en  bas  au-devant  de  ce  muscle , et  se  jette 
dans  le  plexus  sacré. 

§ III.  Troisième  Nerf  sacré* 

Branche  postérieure* 

Plus  grosse  encore  que  celle  des  deux  nerfs  précé- 
dens,  elle  communique  avec  celle  du  second  et  du 
quatrième , descend  obliquement  en  dehors , se 
place  sous  les  attaches  du  grand  fessier,  y laisse  des 
rameaux,  perce  ce  muscle  , devient  cutanée,  se  di- 
vise, et  descend,  parallèlement  aux  rameaux  cutanés 
de  la  branche  postérieure  précédente,  jusqu’au  bas 
interne  de  la  fesse , oü  elle  se  perd. 
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Branche  antérieure. 

Elle  communique  avec  IcvS  nerfs  des  ganglions  sa- 
cres, donne  plusieurs  rameaux,  dont  nous  rappor- 
terons la  description  , au  plexus  sacre  , puis  se  jette 
dans  celui-ci , en  s'anasiomosant  avec  les  deux  bran- 
ches entre  lesquelles  elle  est  situee. 

§ IV.  Quatrième  Nerf  sacré. 

Branche  postérieure. 

Elle  est  plus  grosse  encore  que  la  precedente, 
descend  un  peu  obliquement  en  dehors,  communi- 
que avec  les  deux  branches  entre  lesquelles  elle  est 
situee,  donne  quelques  filets  au  grand  fessier,  le 
perce  près  de  ses  attaches,  se  porte  sous  le  tégument 
qui  le  recouvre,  parallèlement  à la  branche  postérieure 
précédente,  et  se  perd  bientôt  en  se  divisant. 

Branche  antérieure. 

Elle  communique  avec  le  grand  sympathique , 
donne  un  grand  nombre  de  rameaux  au  plexus  hy- 
pogastrique , dont  nous  parlerons  , et  se  jette  dans 
le  plexus  sacré. 

§ V.  Cinquième  et  sixième  Nerfs  sacrés. 

Branches  antérieures. 

Celle  du  cinquième  nerf  sort  entre  le  sacrum  et 
le  coccix  ; celle  du  sixième , lorsque  le  nerf  existe,  par 
l’échancrure  latérale  et  supérieure  de  celui-ci  : toutes 
deux  sont  presque  étrangères  au  plexus  sacré,  qui  ap- 
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partient  presque  exclusivement  aux  quatre  premières 
Lranches  ; cependant  la  cinquième  communique  avec 
la  precedente,  et  tient  ainsi  un  peu  à ce  plexus.  Au 
reste,  toutes  deux  sont  destinées  au  releveur  de  Ta- 
nus  , à son  constricteur  et  à rischio-coccigien. 

Branches  postérieures. 

Elles  sont  remarquables  par  leur  volume  sensible- 
ment moindre  que  celui  des  précédentes;  elles  com- 
muniquent d’abord  ensemble;  celle  du  cinquième 
reçoit  aussi  un  filet  de  celle  du  quatrième  : toutes 
deux  deviennent  cutanées  , et  se  perdent  bientôt  aux 
environs  de  la  partie  postérieure  de  l’orifice  de  l’anus. 

§ VI.  Plexus  sacré. 

^Ce  plexus  est  principalement  formé  par  le  cordon 
lombo-sacré  et  par  les  quatre  premiers  nerfs  sacrés  ; 
les  deux  derniers  y sont,  à proprement  parler,  étran- 
gers , car  ils  n’y  tiennent  que  par  des  communica- 
tions peu  marquées.  Le  cordon  lombo-sacré , obli- 
quement dirigé  en  bas  et  en  dehors  , se  réunit,  au- 
devant  et  au-dessus  du  pyramidal , avec  le  premier 
nerf  sacré  ; celui-ci , très-oblique  aussi  dans  le  même 
sens,  se  réunit,  après  un  trajet  d’un  pouce  et  demi  , 
au  précédent  et  au  second  nerf  sacré;  ce  dernier, 
encore  un  peu  oblique,  et  le  quatrième  nerf  sacré, 
presque  transversal,  se  réunissent  aussi  ensemble  et 
aux  précédons,  après  un  trajet  d’un  pouce,  et  au-de- 
vant du  pyramidal  ils  reçoivent  une  communication 
du  cinquième  nerf,  qui  lui-même  communique  avec 
le  sixième. 
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Le  plex us  sacre  n’  est , à propremen  t parler , que  F eu- 
droit  de  reunion  de  tous  les  nerfs,  qui  restent  dis- 
tincts jusqu’à  cet  endroit  : cependant  je  les  considère 
comme  dèpendans  de  lui,  dans  le  court  trajet  qu’ils 
parcourent  avant  d’y  arriver,  parce  que  , en  rappor- 
tant à lui , comme  à un  centre  unique,  toutes  les  bran- 
ches que  donnent  les  nerfs  avant  leur  réunion,  on 
simplifie  singulièrement  leur  e'tude;  d’ailleurs,  j’au- 
rai soin  d’indiquer  leur  origine  précise,  en  parlant 
de  chacune.  Ainsi , ejuoique  les  rameaux  vésicaux  in- 
térieurs et  hémorroïdaux  viennent  particulièrement 
des  troisième,  et  surtout  des  quatrième  nerfs  sacrés, 
ils  seront  considérés  comme  dèpendans  du  plexus 
en  général , etc.  etc. 

Lorsqu’on  examine  attentivement  l’endroit  de  la 
réunion  des  quatre  premiers  nerfs  sacrés  avec  le  cor- 
don lombo-sacré  , on  voit  que  sa  disposition  est  toute 
différente  de  celle  des  autres  plexus,  ou  tes  nerfs  s’en- 
voient réciproquement  des  branches  de  communi- 
cation, branches  qui,  quelquefois  multipliées,  for- 
ment des  espèces  d’aréoles,  de  réseau.  Ici  la  contî- 
guité  est  immédiate;  un  faisceau  unique  résulte  de 
toutes  ces  communications  : c’est  un  tronc  nerveux 
véritable,  épais,  aplati  d’avant  en  arrière,  plus  lisse 
en  dedans  qu’en  dehors,  et  dont  les  nombreux  cor- 
dons entrelacent  cent  fois  leurs  filets  , exactement 
comme  ceux  de  l’intérieur  de  chaque  nerf  : c’est  la 
même  disposition,  par  exemple,  que  dans  le  nerf 
sciatique  qui  fait  suite  à ce  plexus.  Je  crois  même 
qu’aucune  partie  du  système  nerveux  de  la  vie  ani- 
male n’est  plus  propre  à donner  une  idée  de  F inté- 
rieur de  chaque  nerf^  que  cette  réunion  des  quatre 
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premiers  sacrés  , et  d’un  cordon  du  plexus  lombaire, 
à cause  de  la  grosseur  des  objets. 

Les  rapports  de  ce  plexus  sont,  en  arrière,  avec  le 
pyramidal,  sur  lequel  il  est  couché;  en  avant,  avec  les 
vaisseaux  hypogastriques,  le  rectum,  la  vessie,  la 
matrice,  et  une  très-grande  quantité  de  tissu  cellu- 
laire plus  ou  moins  graisseux.  Il  est  borné  en  dedans 
par  les  trous  sacrés  d’oii  sortent  les  nerfs  qui  le  for- 
ment , en  communiquant  d’abord , comme  je  l’ai  dit , 
avec  les  filets  des  ganglions  sacrés  ; en  dehors  il  se 
confond  avec  le  nerf  sciatique,  qui  est  sa  terminaison 
véritable.  Il  n’y  a point  de  limite  d’organisation , 
comme  je  l’ai  dit  : le  bord  externe  de  la  grande  échan- 
crure sciatique  forme  unelimitede  position  en  avant  de 
laquelle  est  le  plexus , le  nerf  commençant  en  dehors. 

On  peut  diviser  les  branches  et  rameaux  du  plexus 
sacré  en  antérieurs  et  postérieurs  ; je  ne  parie  pas 
des  communications  avec  les  ganglions  sacrés,  qui 
sont  internes,  et  qui  ont  été  indiquées. 

En  devant  naissent  diverses  branches  qui  four- 
nissent les  rameaux  hémorroïdaux,  vésicaux,  vagi- 
naux et  utérins  ; en  arrière  partent  les  branches  fes- 
sière,  inférieure  et  génitale. 

Branches  postérieures. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux,  comme  je  l’ai  dit. 
On  les  désigne  communément  sous  les  noms  de 
nerfs  petit  sciatique  et  honteux  : l’analogie  de  la  des- 
cription des  autres  plexus  m’engage  à les  considérer 
comme  des  branches , le  nom  de  nerf  étant  exclusi- 
vement réservé  au  sciatique , qui  termine  le  plexus  de 
son  nom. 
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Branche  fessière  inférieure.  Je  l’appelle  ainsi  j 
par  opposition  à la  supérieure  , que  fournit  le  cordon^ 
lombo-sacré.  Elle  naît  de  la  partie  postérieure  et  mf 
férieure  du  plexus  sacré,  oü  les  second  et  troisième^ 
nerfs  sacrés  la  fournissent  principalement , et  oü  le 
quatrième,  ainsi  que  la  branche  génitale,  lui  don- 
nent aussi  des  rameaux  d’origine.  Elle  se  sépare  de 
ce  plexus  au  même  endroit  que  le  nerf  sciatique , et  se 
trouve  située  , en  s’en  isolant,  sous  le  bord  inférieur 
du  pyramidal,  qui  la  sépare  de  la  branche  fessière  su- 
périeure : là,  elle  se  partage  en  rameaux  fessiers,  ra- 
meaux ischiatiques  et  rameaux  cruraux. 

Rameaux  fessiers.  Ils  sont  les  moins  nombreux , 
les  moins  gros  et  les  plus  courts  ; ils  naissent  quelque- 
fois isolément , mais  très-souvent  par  un  cordon  com- 
mun, lequel  se  divise  tout  de  suite , i o.  en  rameaux 
ascendans ^ qui  se  recourbent  sur  le  bord  inférieur 
du  pyramidal,  l’embrassent  en  manière  d’anse,  se 
portent  en  haut  de  la  face  antérieure  du  grand  fes- 
sier , s’y  perdent  en  y distribuant  successivement  des 
filets  , et  dont  l’un,  plus  considérable,  se  porte  de 
dedans  en  dehors  , et  se  prolonge  jusqu’au  bord  ex- 
terne du  muscle;  2®.  en  rameaux  descendans  peu  féo 
nombreux,  et  qui  se  perdent  tout  de  suite  dans  ce 
muscle. 

Le  rameau  sciatique  est  en  dedans  du  suivant, 
descend  derrière  la  tubérosité  sciatique  , et  se 
tage  bientôt  en  un  grand  nombre  de  filets  , dont 

y fessiers  ^ vont  à la  partie  inférieure  et  interne  .. 
du  muscle  de  ce  nom,  oü  ils  se  perdent  conjointe- 
ment avec  les  rameaux  précédens;  les  autres,  Ac/a- 
proprement  dits,  se  contournent  sous  la  lu- 
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Lerosiie,  s’y  forment  en  arcades  à concavité  supé- 
' rieure  , et  se  distribuent  aux  tégumens  de  la  partie 
interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  à ceux  du  périné, 
et  à ceux  de  la  verge,  depuis  sa  racine  jusqu’à  sa  par- 
tie moyenne. 

/ Le  ramçau  crural  est  le  plus  considérable  des 
^^trois  ; extérieur  au  précédent,  il  descend,  comme 
^ lui  , au-devant  du  grand  fessier,  y laisse  divers  ra- 
xneaux,  dont  quelques-nns  se  recourbent  sur  le  bord 
inférieur  pour  se  perdre  dans  sa  face  postérieure. 
Devenu  cutané,  il  continue  à descendre  le  long  de 
la  partie  postérieure  de  la  cuisse  recouvert  par  l’apo- 
névrose crurale , et  appliqué  sur  les  muscles  venant 
de  la  tubérosité  sciatique.  Un  grand  nombre  de  filets 
cutanés  s an  échappent  dans  ce  trajet,  percent  succes- 
sivement l’aponévrose,  et  parcourent,  avant  de  se 
perdre  aux  tégumens,  un  trajet  plus  ou  moins  con- 
sidérable : toute  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  est 
occupée  par  ces  filets.  Parvenu  au  jarret,  ce  rameau 
crural  se  divise  en  deux,  et  quelquefois  en  trois  filets 
principaux,  qui  descendent  superficiellement  der- 
rière la  jambe,  en  se  subdivisant  à l’infini  dans  les 
tégumens , et  ne  disparoissent  que  vers  la  partie  in- 
férieure de  ce  membre. 

Branche  génitale.  Elle  se  détache  de  la  partie  in- 
férieure et  postérieure  du  plexus  sacré,  et  vient  prin- 
cipalement des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  : 
le  cinquième  lui  fournit  quelquefois  un  rameau  d’ori- 
gine, mais  cette  disposition  varie.  Aussitôt  qu’elle  est 
isolée  du  plexus,  elle  envoie , chez  la  plupart  des  su- 
jets, un  rameau  pour  la  formation  de  la  branche  pré- 
cédente, se  dirige  ensuite  en  bas  et  en  dedans,  et 


NEUFS  DE  LA  VIE  ANIMALE.  5o5 

s’engage  dans  rintervalle  triangulaire  des  deux  liga- 
mens  sacro-sciatiques , conjointement  avec  l’artère 
génitale,  et  se  partage  en  deux  rameaux  principaux 
chez  l’homme  :•  l’un  est  inférieur,  l’autre  supérieur. 
Avant  cette  séparation  , j’ai  presque  toujours  vu  un 
rameau  partant  de  la  partie  antérieure  du  plexus  , 
conjointement  avec  les  hémorroïdaux  , venir  s’y 
joindre,  en  passant  au-dessus  du  petit  ligament  sacro- 
sciatique  , et  augmenter  ainsi  son  volume.  Aucun 
filet,  excepté  quelquefois  un  ou  deux  pour  l’obtura- 
teur interne,  n’est  fourni  jusqu’à  cette  division. 

Le  rameau  génital  inférieur  marche  d’abord 
parallèle  au  supérieur  pendant  un  certain  trajet,  en 
remontant  le  long  de  la  partie  interne  de  la  tubéro- 
sité ischiatiquej  ensuite  il  remonte  entre  les  bulbo 
et  ischio-caverneux , logé  dans  l’espace  triangulaire 
qui  les  sépare , et  va  gagner  le  scrotum , ou  il  se 
perd  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  filets,  qui 
parcourent  un  trajet  plus  ou  moins  long. 

Les  filets  de  ce  rameau  sont  très-nombreux  : if>.  il 
en  donne  aux  releveur  et  sphincter  de  l’anus  , les- 
quels s’anastomosent  avec  ceux  des  deux  derniers 
nerfs  sacrés  ; 2®.  le  transverse  du  périné  en  reçoit 
plusieurs  5 3^.  il  en  fournit  en  dedans  au  bulbo-ca~ 
verneux,  en  dehors  à l’ischio-caverneux;  4°*  té- 
gumens  du  périné  en  reçoivent  plusieurs  ; 5°.  d’au- 
tres traversent  le  bulbe  de  l’urètre  , et  vont  se  rendre 
à la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit;  6^,  enfin  au 
scrotum  : c’est  le  dartosqui  reçoit  presque  tous  ceux 
qui  terminent  ce  rameau  : plusieurs  cependant  se 
prolongent  jusqu’aux  tégumens. 

Le  rameau  génital  supérieur  remonte  le  long  de 


5o4  APPAREILS  COND.  DU  SENT.  ET  DU  MOUV. 

la  branche  pubienne  jusqu’à  la  symphyse  : là,  elle 
passe  entre  l’os  et  la  racine  correspondante  du  corps 
caverneux,  se  porte  sur  la  face  supérieure  de  la 
verge  , et  s’avance  jusqu’à  la  racine  du  gland , oii  on  la 
voit  se  distribuer  en  un  grand  nombre  de  divisions 
qui  se  perdent  dans  cette  partie  et  dans  le  prépuce  : 
on  voit  quelques-unes  de  ces  divisions  se  propager 
jusqu’à  l’extrémité  de  ce  dernier. 

Dans  ce  trajet  , le  rameau  génital  supérieur  , 
î®.  fournit  des  filets  à l’obturateur  interne  et  au 
bulbo-caverneux  ; en  donne  à l’urètre  , qui 
pénètrent  son  tissu  , et  vont  jusqu’à  la  surface 
muqueuse  , oii  ils  se  distribuent  ; 5^.  la  peau  du 
dos  de  la  verge  et  les  intervalles  du  corps  caver- 
neux en  reçoivent  plusieurs  : ceux-ci  communi- 
quent quelquefois,  mais  rarement,  avec  ceux  du 
côté  opposé. 

Chez  la  femme  , le  rameau  inférieur  de  la  branche 
génitale  , beaucoup  plus  gros  , à proportion  de  la 
disposition  qui  a lieu  chez  l’homme , que  le  supé- 
rieur, descend  le  long  du  périné,  y laisse  plusieurs 
filets  , remonte  ensuite  , en  se  contournant , dans 
l’épaisseur  de  la  grande  lèvre  correspondante,  distri- 
bue des  filets  à son  constricteur  , aux  bulbo-  ischio- 
cavérneux  et  transverse , puis  se  porte  sur  les  côtés 
du  clitoris  , jusqu’à  ce  qu’on  appelle  le  mont  de 
Vénus , où  il  se  perd. 

La  branche  génitale  supérieure  , proportionnée 
par  sa  petitesse  à sa  distribution , remonte , comme 
chez  l’homme,  le  long  de  la  branche  pubienne,  au- 
devant  du  bord  antérieur  de  l’obturateur  interné , 
auquel  elle  donne  des  filets  ; se  porte  sur  la  face 
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supérieure  dü  clitoris  , et  se  distribue  principalement 
à Fextrémitë  de  cette  partie. 

Branches  antérieures. 

Ces  branches  sont  extrêmement  variables  par  leur 
nombre  et  leur  volume;  mais  elles  viennent  cons- 
tamment de  la  partie  inferieure  du  plexus  du  troi- 
sième nerf  sacré  ^ et  spécialement  du  quatrième,  qui 
se  partage  la  en  deux  parties,  Tune  pour  se  réunir 
aux  nerfs  c|ui  le  précèdent,  Fautre  pour  les  fourniix 
Quoi  qubi  en  soit,  elles  se  divisent  presque  tout  de 
suite  en  divers  rameaux,  qui  se  portent  en  avant,  et 
peuvent  se  distinguer  relativement  aux  parties  oü 
ils  se  distribuent. 

* Piameauæ  héniorrdidauæ.  Ils  vont  jusqu’à  la 
partie  inférieure  du  rectum,  et  se  portent,  les  uns 
oblic[uement  en  bas  jusqu’au  sphincter  de  Faiius,  les 
autres  obliquement  en  haut,  jusqu’à  l’endroit  oii  l’in- 
testin entre  dans  le  bassin.  Tous  disti’ibuent  succes- 
sivement à l’intestin  leurs  blets,  qui  s’arrêtent  en 
partie  dans  les  fibres  charnues,  et  les  percent  en  partie 
pour  aller  à la  surface  muqueuse. 

Bianieaiioc  vésicauæ.  Ils  passent  sur  les  côtés  du 
rectum,  viennent  enparliedes  hémorroïdaux,  et  se  dis- 
tribuent sur  les  côtés  et  dans  lehas-fond  de  la  vessie, 
ou  ils  s’arrêtent  en  partie  aux  fibres  charnues  , et  se 
propagent  en  partie  à la  surface  muqueuse  , à la 
glande  prostate  et  aux  vésicules  séminales  : chez  la 
femme,  ils  se  prolongent  sensiblement  jusqu’au  canal 
de  Furètre. 

Piameauæ  utérins  et  vaginaux..  Ces  rameaux 
côtoient  les  parties  latérales  du  rectum  , s’écartent  en 
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div(3rgeanl  les  uns  des  autr(?S3  et  pénètrent  successi- 
vement les  parties  lateVales  du  vagin  , dans  toute 
retendue  de  ce  conduit  , se  portent  en  devant  et  en 
arrière,  et  vont  se  terminer  à sa  sniface  muqueuse. 
Les  plus  supérieurs  gagnent  les  côtés  du  col  et  du 
corps  de  la  matrice  , où  ils  se  perdent  en  moins 
grand  nombre  cependant  qu’au  vagin.  Ces  parties 
étant  bien  préparées  , on  voit  successivement  ces  ra- 
meaux se  terminer  sur  une  ligne  latérale,  qui  s’étend 
depuis  le  corps  de  l’utérus  jusqu’à  l’extrémité  du 
vagin,  où  ils  se  confondent  avec  les  vésicaux. 

Tous  ces  rameaux  sont  tellement  divisés,  tellement 
entrelacés  , qu’on  ne  peut  qu’assigner  leur  disposi- 
tion générale  , sans  décrire  exactement  leur  trajet. 
D’  ailleurs,  leur  entrelacement  avec  ceux  des  gan- 
glions abdominaux  et  sacrés  ne  permet  guère  de  les 
suivre  avec  précision.  Cet  entrelacement  forme  le 
pleæus  hypogastrique  , sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir.  En  comparant  les  nombreux 
filets  qui  entrent  dans  le  rectum  , la  vessie,  le  vagin 
et  la  matrice,  aux  branches  antérieures  sortant  du 
plexus  sacré , il  est  facile  de  voir  que  les  nerfs  orga- 
niques surajoutés  forment  la  principale  partie  des 
premiers. 

Outre  les  rameaux  antérieurs  indiqués,  le  plexus 
sacré  en  fournit  presque  constamment  un  , et  même 
deux  , qui , passant  au-dessus  du  petit  ligament  sacro- 
sciatique,  vont  se  réunir  àja  branche  génitale  , pour 
concourir  à la  former  ; en  sorte  que  ce  ligament  se 
trouve  entre  celte  branche  elle-même  et  les  rameaux^ 
qui  laissent  souveiK  quelques  filets  dans  le  muscle 
ischio-coccigien. 
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Nerf  sciatique. 


Ce  nerf,  le  plus  considérable  de  ceux  de  riionime  , ^ 

\ ••  •'ISÎ1  • ^ . 


est  la  terminaison  véritable  du  plexus  sacré,  avec^^yv^ 
lequel  il  se  continue,  comme  je  fai  dit,  de  ma- 


nière qu’on  ne  peut  leur  assigner  de  limite.  Toutes 
les  branches  qui  entrent  dans  ce  plexus  concourent 
à sa  formation  ; il  descend  au  devant  du  pyramidal , 
sort  entre  lui  et  le  jumeau  supérieur  par  l’échan- 
crure sciatique,  et  descend  obliquement  le  long  de 
la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  jusqu’à  une  dis-  , 
tance  plus  ou  moins  grande  du  genou  , oii  il  finit  en 
se  divisant  en  deux  troncs  principaux. 

Dans  ce  trajet , les  rapports  sont  les  suivans  : il 
passe  successivement  denière  les  jumeaux  et  le  ten- 
don de  l’obturateur  interne  , le  carré  de  la  cuisse,  au 
niveau  dücjuel  il  se  trouve  entre  le  grand  trochanter 
et  l’ischion;  enfin  , la  face  postérieure  du  grand  ad- 
ducteur. Recouvert  dans  toute  la  partie  supérieure  de 
son  trajet  par  le  grand  fessier,  il  l’est  dans  l’infé- 
rieure par  la  portion  ischiatique  du  biceps,  et  un  peu 
par  le  demi-tendineux  : toul-à-fait  en  bas  il  se  trouve 
dans  fespacequi  reste  entre  le  premier  de  ces  muscles 
et  le  second  qui  est  couché  sur  le  demi  - apooévro- 
lique. 

Les  rameaux,  du  sciatique  sont  très-nombreux  : 
i®,  il  en  donne  , en  sortant  par  l’échancrure  ischia- 
tique, aux  jumeaux,  au  carré  et  à l’obturateur;  2^.  le 
grand  fessier  en  reçoit  qui  sont  d’autant  moindres 
que  les  filets  fournis  inférieurement  à ce  muscle^ 
par  la  branche  fessière  inférieure  sont  moins  consi- 
dérables : souvent  aucun  ne  va  s’y  rendre  ; 5^.  deux 
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OU  trois  vont  à la  longue  portion  du  Liceps,  et  parmi 
eux 5 Tun  , très-long,  descend  le  long  de  sa  partie  in- 
. fërieure, jusque  vers  le  genou,  où  il  se  perd,  et  où 
. quelquefois  il  devient  cutané  ; courte  portion 

de  ce  muscle  en  reçoit  un  ; 5°.  les  demi-tendineux 
et  demi-membraneux  en  reçoivent  aussi  de  très-sen- 
sibles , et  qui  se  partagent,  avant  que  d’y  entrer  , 
en  plusieurs  filets  qui  descendent  souvent  fort  bas  sur 
leur  surface  ; plusieurs  se  distribuent  à la  face 
postérieure  du  troisième  adducteur. 

Parmi  ces  rameaux , il  en  est  plusieurs  qui  donnent 
des  filets  cutanés  plus  ou  moins  longs,  dont  la  dispo- 
sition varie  singulièrement , et  qui  coïicourent,  avec 
ceux  de  la  branche  fessière  inférieure,  à recouvrir 
toute  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  après  avoir 
percé  l’aponévrose  fémorale  : les  inférieurs  se  propa- 
gent sur  la  jambe. 

La  division  du  nerf  sciatique  est  quelquefois  sen- 
sible dès  sa  sortie  du  bassin;  d’autres  fois  elle  com- 
mence plus  bas  : toujours  les  deux  troncs  qui  en  ré- 
sultent restent  adossés  jusqu’au  bas  de  la  cuisse.  C’est 
vers  son  tiers  inférieur  qu’on  indique  communément 
celte  division;  mais  il  est  facile  de  voir  qu’elle  se 
fait  bien  plutôt.  En  effet , il  n’y  a que  coniiguiié  et 
union  par  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  troncs, 
depuis  le  haut  de  la  cuisse,  tandis  que  les  cordons  de 
chaque  tronc  s’entrelacent  sensiblement. 

Tronc  sciatique  externe» 

\ ^ C’est  le  plus  externe  et  le  plus  petit  des  deux.  Il 
/^^Icfescend  le  long  de  l’extrémité  inférieure  du  biceps, 
passe  derrière  le  jumeau  externe, le  condyle fémoral 
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correspondant  et  rarliculalion;  et,  se  contournant 
un  peu  en  devant,  s’engage  entre  le  péroné  et  le 
grand  muscle  péronier,  endroit  où  il  se  partage  en 
deux  branches. 

Avant  celte  division,  il  fournit  plusieurs  rameaux. 
I®.  Aussitôt  qu’il  s’est  séparé  du  tronc  sciatique  in- 
terne, quelquefois  meme  tandis  qu’il  lui  est  encore 
contigu , il  fournit  un  rameau  articulaire lequel  deS“ 
cend  entre  le  fémur  et  l’extrémité  inférieure  du  bi- 
ceps, donne  quelques  filets  à ce  muscle,  et  se  perd 
ensuite,  par  plusieurs  autres,  sous  la  partie  externe 
des  articulations  fémoro-tibiale  et  péronéo- tibiale. 

Avant  d’arriver  au  niveau  du  condjie  fémoral,  il 
fournit  un  rameau  cutané  postérieur  et  moyen  ^ 
très-considérable , qui  descend  sur  le  jumeau  externe , 
lui  donne  un  grand  nombre  de  filets,  qui  s y perdent 


apres  un  trajet  plus  ou  moins  long,  continue  ensuite 
son  trajet  , et  vient  au  côté  externe  du  tendon 
d’Achille,  s’unir  au  rameau  tibial  cutanépostérieurdu 
tronc  sciatique  interne  , lequel  est  situé  plus  en  de- 
dans que  lui  : je  décrirai , à l’occasion  de  ce  dernier  , 
le  gros  rameau  résultant  de  leur  concours.  5^.  Au-des- 
sous de  ce  rameau  , un  autre  , cutané  postérieur 
aussi , mais  plus  petit  que  le  précédent,  descend  plus 
en  dehors  que  lui  sur  la  partie  externe  du  jumeau  ex- 
terne , s’y  divise  en  plusieurs  filets  qui  se  perdent 
presque  sous  la  peau  : ce  rameau  manque  c[uelquefois. 

Après  avoir  fourni  ces  rameaux , ce  tronc  sciatique 
externe  se  divise,  comme  je  l’ai  dit,  en  deux  bran- 
ches : l’une  se  nomme  rnusculo-cutanée , l’autre  ti- 
biale antérieure. 

Branche  musculo-ciitanée»  A sa  sortie  du  tronc , 


5io  appareils  gond,  du  sent,  et  du  mouv. 

elle  descend  cachëe  entre  les  grand  et  moyen  péro- 
niers ^ qui  sont  en  arrière,  et  le  grand  extenseur  des 
orteils,  qui  est  en  avant;  elle  s’en  dégage  au-dessous 
du  tiers  supérieur  de  la  jambe , continue  à descendre , 
après  être  ainsi  devenue  superficielle,  d’abord  en 
dessous,  puis  au-dessus  de  l’aponévrose  tibiale, 
qu’elle  perce,  jusqu’au  bas  de  la  jambe,  ou  elle 
se  partage  en  rameau  dorsal  interne  et  rameau  dorsal 
externe  du  pied  : cette  division  se  fait  quelquefois 
plus  haut. 

Dans  ce  trajet , trois  ou  quatre  filets  musculaires 
sont  successivement  fournis  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  s’engagent,  après  s’être  subdivisés  dans  les 
deux  péroniers  latéraux.  D’autres  filets  cutanés  se 
répandent  sur  la  partie  externe  de  la  jambe  ; ils 
viennent  du  rameau  dorsal  externe  quand  la  division 
est  très-supérieure. 

Le  rameau  dorsal  interne  et  superficiel  du  pied 
se  porte  en  dedans,  et  donne  plusieurs  filets  qui  se 
perdent  dans  les  tégumens , en  communiquant  avec 
ceux  du  grand  rameau  sapliène  du  nerf  crural.  Ar- 
rivé sur  le  pied , il  fournit  deux  rameaux  secondaires, 
Fun  interne,  l’autre  externe.  i^.Le  premier  se  porte 
ie  long  du  bord  interne  du  pied,  fournit  successive- 
ment plusieurs  filets  qui  s’arrêtent  au  milieu  de  ce 
bord , s’y  subdivisent,  se  perdent  dans  les  tégumens, 
et  vont  même  aux  muscles  inférieurs  correspondans  ; 
côtoie  le  bord  interne  du  premier  os  métatarsien  et 
dès  phalanges  du  pouce  jusqu’à  l’extrémité  du  doigt , 
ou  il  se  perd.  2'n  Le  deuxième  rameau  descend  entre 
les  deux  premiers  os  métacarpiens,  et  se  divise  à 
leur  extrémité  en  filets  digitaux,  dont  les  uns  ap- 
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parXiennent  au  côté  externe  du  gros  orteil,  les  autres 
au  côté  interne  du  second. 

Ce  second  rameau  est  souvent  peu  étendu et  va 
à peine  sur  les  phalanges , parce  que  le  rameau  dorsal 
interne  et  profond  le  supplée  par  sa  distribution. 

Très  - souvent  le  rameau  dorsal  interne  et  su- 
perficiel fournit  celui  qui  occupe  F intervalle  des 
deuxième  et  troisième  os  métatarsiens,  lequel,  dans 
d’autres  cas,  vient  du  rameau  suivant,  ou  dépend 
de  tous  deux. 

Le  rameau  dorsal  externe  et  superficiel  est 
assez  considérable  quand  il  fournil  celui  dont  je 
viens  de  parler  : il  est  plus  petit  dans  le  cas  contraire. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  descend  au  devant  de  la  malléole 
externe,  répand  sur  elle  plusieurs  filets  cutanés; 
puis,  parvenu  sur  le  dos  du  pied  , s y divise  en  trois 
rameaux  secondaires,  L’un,  interne,  se  porte 
entre  les  deuxième  et  troisième  os  métatarsiens,  et 
se  divise  en  deux  ordres  de  filets  digitaux;  les  uns 
pour  le  côté  externe  du  second,  les  autres  pour  le 
côté  interne  du  troisième  orteil  : souvent  ce  rameau 
appartient,  comme  je  l’ai  dit,  au  précédent  ; j’ai  aussi 
souvent  observé  qu’il  résultoit  du  concours  de  deux 
filets  fournis  par  chacun  des  deux  rameaux  de  la 
branche  musculo-cutanée.  L’autre  rameau  se  di- 
rige entre  les  troisième  et  quatrième  o^  métatarsiens, 
puis  se  divise  en  filets  digitaux  pour  les  côtés  corres- 
pondans  des  troisième  et  quatrième  orteils.  5®.  Le 
dernier  rameau  se  comporte  à peu  près  comme  les 
précédens  : il  communique  constamment  avec  l’ex- 
trémité de  la  branche  saphène  externe  ; plusieurs  filets 
digitaux  le  terminent  pour  les  côtés  correspondaos 
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des  deux  derniers  orteils.  Dans  plusieurs  sujets , ce 
rameau  ne  vient  point  de  la  hranclic  musculo-cutanëe, 
mais  de  la  saphène  externe  : dans  d’autres,  toutes 
deux  concourent  a sa  formation. 

Branche  tibiale  antérieure»  Elle  traverse  F ex- 
trémité supérieure  du  grand  péronier  et  de  l’exten- 
seur commun  des  orteils,  descend  entre  ce  muscle, 
l’extenseur  du  gros  orteil  et  le  janiLier  antérieur,  au 
devant  du  ligament  interosseux,  et  a coté  de  l’artère 
tibiale,  qui,  placée  d’abord  à son  côté  interne,  le 
croise  et  lui  devient  extérieure.  Elle  passe  sous  le  li- 
gament annulaire  du  pied  avec  le  tendon  de  l’exten- 
seur du  gros  orteil , se  porte  sur  le  dos  du  pied , et 
»y  divise  aussitôt  en  deux  rameaux  , furi  dorsal  in- 
terne et  profond,  l’autre  dorsal  externe  et  profond. 

Dans  ce  trajet,  elle  fournit  plusieurs  rameaux  qui 
tous  sont  musculaires*  i®.  Le  plus  considérable  naît 
près  de  son  origine,  traverseborizôntalement  comme 
elle  l’extrémité  de  l’extenseur  commun,  en  se  divi- 
sant en  plusieurs  filets,  les  uns  inférieurs  , qui  res- 
tent en  partie  à ce  muscle,  et  se  portent  en  partie 
au  jambier  antérieur  pies  autres  supérieurs,  qui  re- 
montent sous  l’extrémité  de  ce  dernier,  et  vont  se 
perdre  aux  environs  de  l’articulation  du  genou, 
iio.  Plus  bas  , l’extenseur  commun  reçoit  un  rameau 
qui  parcourt  un  trajet  assez  long  avant  d’j  pénétrer  : 
5®.  l’extenseur  du  gros  orteil  et  le  jambier  antérieur 
en  reçoivent  plusieurs. 

Le  rameau  dorsal  interne  profond  se  porte 
le  long  du  bord  interne  du  petit  extenseur  des  or- 
teils, leur  donne  des  filets,  se  place  entre  les  deux 
premiers  os  métatarsiens  , fournit  plusieurs  filets 
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interosseux,  puis  se  divise  en  deux  filets  digitaux  ^ 
1 un  externe  , pour  le  second  orteil,  Fautre  interne  , 
pour  le  premier  : ces  filets  se  partagent  en  plusieurs 
autres  avant  d’arriver  k Fextremitë  des  deux  orteils  : 
ils  communiquent  avec  les  filets  digitaux  de  la  bran- 
die precedente. 

Le  rameau  dorsal  externe  et  profond  se  porte 
en  dehors  sous  Fextrëmitë  postérieure  du  pédieux , 
et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  se  per- 
dent dans  ce  muscle  , et  dont  quelques-uns  se  propa- 
gent jusqu’aux  interosseux. 


’l^ronc  tibial. 


Ce  tronc,  plus  volumineux  que  le  précédent,  et 
qu’on  peut  regarder  comme  la  continuation  du  nerf 
sciatique , descend  presque  verticalement  dans  le 
creux  du  jarret,  le  long  de  l’extrémité  du  demi-apo- 
névrotique  crural,  recouvert  par  F aponévrose  cru- 
rale , et  séparé  des  vaisseaux  poplités  qui  sont  au-de- 
vant, par  beaucoup  de  tissu  cellulaire. 

Il  s’engage  ensuite  entre  les  deux  jumeaux,  passe 
derrière  l’articulation  du  genou  et  le  muscle- poplité  , 
passe  entre  ce  dernier  et  la  partie  supérieure-du  so- 
laire , descend  ensuite  le  long  de  la  face  postérieure 
du  tibia,  placé  entre  les  muscles  jambier  postérieur 
et  grand  fléchisseur  des  orteils,  qui  sont  en  devant, 
et  le  solaire,  qui  est  en  arrière , en  dehors  de  l’artère 
tibiale  postérieure  a laquelle  il  est  collé^  devient  pres- 
que superficiel  au  bas  de  la  jambe  , oii  il  se  trouve 
au  côté  interne  du  tendon  d’Achille,  s’enfonce  sous 
la  voûte  du  calcanéum  ^ au-dessus  de  l’origine  de  Fad- 
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ducteur  du  gros  orteil,  et  s’y  divise  en  deux  brandies 
plantaires,  Tune  interne,  l’autre  externe.  Dans  ce 
long  trajet,  plusieurs  rameaux  sont  fournis. 

Rameau  saphène  eæterne.  Le  plus  considérable: 
on  peut  l’appeler  ainsi  par  opposition  au  rameau  sa- 
phène interne  fourni  par  le  crural.  Il  descend , accom- 
pagné d’une  veine,  dans  l’intervalle  qui  sépare  les 
deux  origines  des  muscles  jumeaux,  puis  entre  les 
deux  muscles  eux-mêmes,  enfin  sur  le  bord  externe 
du  tendon  d’Achille,  en  fournissant  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  filets,  qui  tous  sont  cutanés.  Vers  - 
le  tiers  inférieur  de  la  jambe,  ce  rameau  s’unit  au 
cutané  postérieur  et  interne  du  tronc  péronier , 
augmente  par-là  beaucoup  de  volume,  puis  continue 
à descendre  le  long  de  la  partie  externe  de  la  jambe  , 
superficiellement  placé  sous  l’aponévrose  tibiale  et 
derrière  le  grand  péronier  latéral  , se  contourne 
sous  la  malléole  , gagne  la  partie  externe  du  pied,  y 
avance  jusqu’à  l’extrémité  postétieure  du  dernier  os 
métatarsien , et  s’y  divise  là  en  deux  filets  principaux  ; 
l’un,  interne,  placé  au-dessus  du  petit  extenseur,  s’a- 
vance au  niveau  du  quatrième  os  métatarsien,  et  se 
perd,  par  plusieurs  subdivisions , sur  les  côtés  cor- 
respondans  des  deux  derniers  orteils,  oii  il  remplace 
souvent  le  rameau  le  plus  externe  de  la  branche  mus- 
culo-cutanée  du  tronc  précédent , branche  avec  la- 
quelle il  s’anastomose  en  plusieurs  points;  l’autre, 
externe,  côtoie  le  bord  externe  du  pied  et  du  petit 
orteil,  en  y distribuant  divers  filets  secondaires.  Dans 
son  trajet,  et  avant  sa  division,  le  rameau  sapliène 
externe  fournit  un  grand  nombre  de  filets  qui,  au 
niveau  de  la  jambe,  s’engagent  presque  tous  sous  le 
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lendon  d’ Acbille  , et  peuvent  se  suivre  trèsdoin  dans 
la  gaine  qui  lui  est  anterieure,  tandis  qu’au  pied, 
plusieurs  filets  se  répandent  sous  la  peau  qui  recouvre 
la  partie  externe  du  calcanéum,  et  vont  même  au 
muscle  abducteur  du  petit  orteil. 

Fianieauæ  musculaires  poplités*  Engage  sous  les 
jumeaux  , et  au  bas  du  muscle  poplité  et  de  l’espace 
de  ce  nom  , le  tronc  tibial  postérieur  fournit  difié- 
rens  rameaux  que  je  désigne  à cause  de  cela  sous  ce 
nom.  i^.  Un  ou  cicux,  très-marqués,  vont  à cbaque 
muscle  jumeau  , qu’ils  pénètrent  vers  la  piartie  supé- 
rieure ; le  solaire  en  reçoit  un  qui  s’y  divise,  et  y 
parcourt  un  trajet  considérable  avant  de  s’y  perdre  ; 
3^^  il  en  donne  au  plantaire  grêle  , au  poplité  et  à 
la  partie  postérieure  de  l’articulation  ) 4°*  autre 
rameau  tibial  antérieur  , né  plus  ou  moins  bout , 
toujours  au-dessus  de  l’origine  du  solaire,  descend 
avec  le  tronc  , se  recourbe  sous  le  bord  inférieur 
du  poplité,  donne  un  long  filet  qui  descend  à côté 
de  farLère  tibiale  postérieure,  donne  'des  filets  au 
jambier  postérieur,  traverse  l’ouverture  supérieure 
du  ligament  interosseux  , et  se  répand  dans  l’extré- 
miié  des  muscles  antérieurs  de  la  jambe,  oii  il  s’unit 
au  premier  rameau  de  la  brandie  tibiale  antérieure. 

P,  amcauoc  musculaires  tlhiaiiæ  supérieurs*  îls 
naissent  en  nombre  variable,  principalement  à la 
partie  supérieure  de  la  jambe,  derrière  le  solaire: 
descendent  en  entourant  l’artère  tibiale  postérieure  et 
en  communiquant  souvent  ensemble  : leur  trajet  est 
très-long;  ils  sont  minces.  La  partie  antérieure  et  in- 
férieure du  solaire , et  les  trois  muscles  profonds  de  la 
jambe  les  reçoivent  exclusivement. 
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Piameauæ  tihiauæ  inférieurs.  Vers  la  partie  iii- 
fei  ieure  de  la  jambe , le  tronc  tibial  fournit  divers  ra- 
meaux cutanés  peu  marques.  Avant  de  s’engager  sous 
le  calcanéum  ^ il  en  donne  un  consideVable  auquel  j’ai 
vu  s’unir  souvent  un  des  musculaires  supiirieurs  j et 
qui  se  porte  sous  la  plante  du  pied  entre  l’aponévrose 
elles  tégumens  , dans  lesquels  il  se  perd. 

Immédiatement  avant  la  division  , plusieurs  ra- 
meaux pénètrent  le  commencement  des  abducteur 
du  pouce  et  accessoire  du  long  fléchisseur. 


Branche  plantaire  interne. 

Elle  est  plus  grosse  que  l’externe , dont  elle  se  sé- 
pare à angle  aigu  pour  se  porter  horizontalement  en 
avant  au-dessus  de  l’adducteur  du  gros  orteil,  à côté 
du  tendon  du  long  fléchisseur  jusqu’à  peu  près  au  mi- 
lieu du  pied , où  elle  se  partage  en  cjuatre  rameaux 
qu’on  peut  distinguer  par  leurs  noms  numériques. 
Cette  division  offre  beaucoup  de  variétés  : ordinai- 
rement le  rameau  interne  du  gros  orteil  se  sépare 
d’abord  de  la  branche  , puis  du  rameau  commun  à 
cet  orteil  et  au  second,  en  sorte  crue  la  branche  sem- 
ble se  bifurquer  à son  extrémité  pour  les  deux  der- 
niers rameaux.  Avant  d’en  fournir  aucun , divers  fi- 
lets s’en  échappent  pour  les  muscles  adducteur  du 
gros  orteil  et  petit  fléchisseur  des  orteils. 

Premier  rameau.  Plus  petit  que  les  autres , il  se 
dirige  en  dedans  et  en  avant , se  place  sous  le  petit 
fléchisseur  du  gros  orteil,  y distribue  divers  filets, 
puis  se  porte  le  long  du  côté  externe  de  ce  doigt , ou 
il  se  perd,  après  y avoir  donné  divers  filets  supérieurs. 

Deuxième  rameau.  Horizontalement  dirigé  en 
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devant , d’abord  au-dessus,  puis  au-dessous  du  petit 
fléchisseur  des  orteils,  qui  en  reçoit  quelques  filets , 
il  correspond  k F intervalle  des  deux  premiers  os  mé- 
tatarsiens , donne  des  filets  au  petit  fléchisseur  du 
gros  orteil  et  au  premier  lombrical;  puis  se  partage 
en  deux  rameaux  secondaires  , dont  Fuii  se  porte  en 
dehors  du  premier  orteil , Fautre  en  dedans  du  se- 
cond, en  les  côtoj^ant  jusqu’à  leur  extrémité , ou  ils 
se  perdent , après  avoir  fourni  des  filets  supérieurs 
très-sensibles  qui  se  portent  sur  le  dos  de  chacun, 
ou  ils  s’anastomosent  avec  les  rameaux  dorsaux  de  la 
branche  tibiale  antérieure  du  tronc  péronier. 

'Froisième  rameau.  Même  disposition  que  le  pré- 
cédent ; situation  entre  les  deuxième  et  troisième  os 
métatarsiens;  filets  donnés  au  second  lombrical; 
division  en  deux  rameaux  secondaires  qui  côtoient 
le  bord  externe  du  deuxième  et  le  bord  interne  du 
troisième  orteil,  et  qui  fournissent  des  filets  supé- 
rieurs très(- marqués  le  long  des  phalanges,  de  la 
première  surtout. 

(Quatrième  rameau.  Progression  horizontale  en 
devant  entre  les  troisième  et  quatrième  os  métatar- 
siens ; filets  distribués  au  troisième  lombrical;  divi- 
sion en  deux  rameaux  secondaires  pour  les  côtés  qui 
se  correspondent  des  troisième  et  quatrième  orteils  ; 
filets  supérieurs  répandus  sur  les  orteils  pendant  le 
trajet  le  long  de  leurs  bords. 

Branche  plantaire  externe. 

Plus  petite  que  la  précédente  , elle  se  porte  obli- 
quement le  long  de  la  grosse  tubérosité  du  calcanéum , 
dans  l’espèce  de  goiutière  qui  se  trouve  là , passe  outre 
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l’attache  du  petit  fléchisseur  des  orteiis  et  celle  de  l’ac- 
cessoire du  grand  , jusqu’au  tiers  postchieur  et  ex- 
terne du  pied,  ou  elle  se  divise  en  rameau  superficiel 
et  profond.  Dans  ce  trajet,  elle  fournit  des  filets 
aux  deux  muscles  précédensj  2^.  elle  en  donne  un 
assez  consideVahle  qui  nianque  quelquefois  et  qui  se 
porte  en  dehors , s’enfonce,  en  se  subdivisant,  dans  le 
muscle  abducteur  du  petit  doigt. 

Piameau  superficiel.  Il  se  porte  au-dessous  et  le 
long  du  bord  externe  du  pied  , oiiil  se  divise  en  deux 
rameaux  secondaires,  l’un  qui  se  porte  sur  le  bord  ex- 
terne du  petit  orteil  , après  avoir  donné  un  filet  au 
petit  fléchisseur  de  ce  doigt , et  se  subdivise  beau- 
coup dans  son  trajet;  l’autre,  qui  se  porte  entre  les 
quatrième  et  cinquième  os  métatarsiens  , donne  un 
filet  au  dernier  lombrical , communique  avec  le  der- 
nier rameau  de  la  branche  précédente;  puis  se  subdi- 
vise pour  le  côté  interne  du  petit  orteil  et  externe  de 
l’avant-dernier , en  donnant  le  long  des  phalanges  des 
filets  supérieurs  très-sensibles. 

Piameau  profond,  11  fournit  d’abord,  en  se  sépa- 
rant du  précédent , un  filet  au  petit  fléchisseur,  puis 
s’enfonce  entre  l’abducteur  du  gros  orteil  et  les  in^ 
terosseux , en  se  portant  obliquement  en  devant  et 
en  dedans.  Presqu’ aucun  filet  ne  s’échappe  de  sa 
partie  postérieure;  mais  beaucoup  partent  de  l’anté- 
rieure, et  se  distribuent  principalement  à ces  muscles 
interosseux  et  au  transversal  des  orteils  , en  par- 
. courant,  avant  de  se  perdre,  un  trajet  plus  ou  moins 
long, 
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J’ai  présenté,  dans  ranatomie  générale,  Fen- 
semble  des  motifs  qui  m’ont  lait  isoler  des  nerfs 
cérébraux  ceux  qui  viennent  des  ganglions;  je  ne 
reviendrai  pas  ici  sur  cet  objet  ; je  rappelerai  seu- 
lement, qu’en  établissant  la  division  des  nerfs  de 
l’une  et  l’autre  vie,  en  physiologie  comme  en  ana- 
tomie , je  n’ai  point  prétendu  la  fonder  sur  la  dif- 
férence positive  de  leur  action  : nous  ne  connoissons 
que  celles  des  premiers;  toutes  nos  notions  sont  né- 
gatives sur  les  seconds.  Leur  mode  d’influence  est 
complètement  ignoré  ; mais  comme  cette  influence 
n’a  presque  rien  d’analogue  à celle  des  nerfs  céré- 
braux, on  ne  sauroit  les  réunir.  Au  reste,  souvent, 
en  supposant  même  que  les  expériences  ultérieures 
vinssent  à établir  entre  eux  un  rapprochement  jus- 
qu’ici nul  en  physiologie,  la  différence  des  formes 
suffiroit  toujours  , en  anatomie,  pour  conserver  la 
description  telle  que  je  vais  la  présenter. 

Je  diviserai  en  cinq  articles  les  nerfs  des  ganglions, 
savoir  : en  ceux  de  la  tête,  du  cou,  de  la  poitrine  , 
de  l’abdomen  et  du  bassin.  La  tête  et  le  tronc  eu 
sont  en  effet  exclusivement  pourvus  : Les  membres 
n’appartenant  qu’à  la  vie  animale,  ne  reçoivent  que 
des  cérébraux. 

ARTICLE  PREMIER. 
Ganglions  de  la  Tête, 

Les  anatomistes  en  décrivent  plusieurs  : je  ne 
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placerai  ici  que  la  description  de  roplilalinique  ; 
parce  que  le  renflement  qu’on  nomme  sphëno-pa- 
latin  n’a  jamais  la  texture  des  ganglions  ; que  très- 
souvent,  il  n’y  a,  comme  je  l’ai  dit,  qu’une  divi- 
sion à l’endroit  ou  on  l’indique,  et  non  une  aug- 
mentation de  volume  , qui , quand  elle  a lieu  , doit 
être  assimilée  en  tout  à celles  qui  sont  si  fréquentes 
dans  le  trajet  d’un  autre  nerf.  Quant  au  ganglion  de 
la  glande  maxillaire,  sa  structure  est  aussi  différente 
de  celle  des  organiques  , quoiqu’il  ait  quelquefois 
une  apparence  grisâtre;  d’ailleurs,  très-souvent  il 
n’existnpas;  et  alors  c’est , ou  un  petit  plexus  qui  le 
remplace,  ou  des  rameaux  sans  entrelacement. 

Au  reste , en  supposant  que  l’un  ou  l’autre  eussent 
la  texture  des  ganglions  organiques,  cela  s’accorde- 
roit  très-bien  avec  la  distinction  des  deux  espèces  de 
nerfs , puisque  les  premiers  paroissent  principale- 
ment appartenir , sans  que  nous  sachions  comment, 
à la  nutrition  delà  pituitaire ,- les  olfactifs  servant 
certainement  au  sentiment  de  l’odorat , d’une  ma-* 
nière  presque  exclusive,  tandis  que  les  seconds  con- 
courent à la  secrétion  muqueuse. 

D’un  autre  côté  , l’absence  de  ces  ganglions  , qui 
fait  que  des  nerfs  cérébraux  semblent  servir  à des 
fonctions  organiques  , n’est  point  un  phénomène 
particuliercà  ces  parties;  car  , s’il  est  vrai  que  les 
fonctions  animales  ne  sont  jamais  présidées  par  des 
nerfs  des  ganglions , il  n’est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup de  nerfs  cérébraux  vont  à des  organes  delà  vie 
intérieure  , où  nous  ne  connoissons  pas  plus  leur 
influence,  que  celle  des  nerfs  des  ganglions  qui  s’j 
trouvent  en  même  temps* 
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Quant  aux  rameaux  du  ganglion  oplitalrnique  qui 
est  constant , quoique  ils  se  portent  à un  organe  des 
sens,  remarquez  qu’ils  se  distribuent  à une  partie 
dont  le  mouvement  est  involontaire. 

D’après  cela,  on  voit  que,  proportionnellement  à 
son  volume,  le  tête  présente  infiniment  moins  de 
nerfs  organiques  que  les  autres  parties  du  tronc;  aussi 
tout  J est-il  dépendant  de  la  vie  animale,  il  n’j  a 
en  effet  de  mouvement  involontaire  qu’à  l’œil. 

Ganglion  ophtalmique», 

Ce  ganglion,  remarquable  parce  qu’il  existe  cons- 
tamment, occupe  la  partie  postérieure  de  l’orbite, 
et  se  trouve  sur  le  nerf  optique  , à sa  partie  interne  , 
à peu  de  distance  de  l’endroit  ou  il  entre  dans  cette 
cavité.  Sa  forme  est  impossible  à déterminer  exac- 
tement , tant  elle  est  sujette  à varier.  Sa  couleur, 
quelquefois  rougeâtre  , est  souvent  aussi  blanche  que 
celle  des  nerfs  cérébraux.  Son  volmne  varie  comme 
sa  forme  ; en  sorte  que  tantôt  il  est  difficile  à décou- 
vrir , tantôt  il  se  présente  dès  les  premières  recher- 
ches. Il  répond  en  dedans  au  nerf  optique,  auquel  il 
est  intimement  uni  ; au  dehors,  au  droit  externe  de 
i’œil,ou  plutôt  à Fintervaile  de  ce  muscle  et  du 
droit  supérieur.  Beaucoup  de  graisse  molle  et  demi- 
fluide  le  recouvre  en  cet  endroit.  11  fournit  deux 
ordres  de  rameaux,  les  uns  antérieurs,  les  autres 
postérieurs. 

Piameauæ  postérieurs» 

On  en  trouve  constamment  deux.  L’un  supérieur, 
mince  et  long  d’environ  six  lignes^  va  se  porter  au 
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nerf  nasal  , avec  lequel  il  s’anastomose  près  de  son 
entrée  dans  l’orbite  : quelquefois,  mais  rarement,  ce 
rameau  est  double. 

Li’autre,  beaucoup  plus  court  et  plus  gros,  ordi- 
nairement applati,  naît  de  la  partie  inférieure  du 
ganglion,  et  descend  perpendiculairement  pour  s’a- 
nastomoser avec  la  branche  inférieure  du  nerf  moteur 
commun.  Quelquefois  ce  sont  deux  rameaux  dis- 
tincts qui  partent  ici  du  ganglion  : plus  souvent  en- 
core , celui-ci  paroît  immédiatement  se  continuer 
avec  le  nerf  moteur  oculaire  commun. 

Piameauæ  antérieurs. 

Ce  sont  les  ciliaires  : leur  nombre  est  assez  con- 
sidérable , et  toujours  indéterminé.  Ils  forment , dans 
leur  origine  , deux  faisceaux  distincts  ; l’un  supé- 
rieur, l’autre  inférieur.  Ils  sont  accompagnés  par  un 
ou  deux  filets  naissant  immédiatement  du  rameau 
nasal,  étrangers  au  ganglion,  et  qui  ont  absolument 
la  même  distribution. 

Les  rameaux  ciliaires  supérieurs  sont  au  nombre 
de  trois  d’abord  , puis  se  divisent  en  six  ; quelquefois 
3ls  naissent  tous  isolément  du  ganglion.  Ils  sont  im- 
médiatement appliqués  sur  le  nerf  optique. 

Les  rameaux  inbirieurs  sont  au  nombre  de  six, 
dès  leur  origine.  Ils  sont  un  peu  plus  éloignés  du  nerf 
optique,  autour  duquel  ils  se  contournent  en  se  sub- 
divisant aussi  , de  manière  à en  former  bientôt  huit 
ou  dix.  Presque  toujours , un  d’entre  eux  se  détache , 
et  va  gagner  la  sclérotique  , au  - dessous  du  muscle 
droit  externe.  Souvent  celui-ci  s’anastomose  avec  un 
des  ciliaires  que  fournit  le  nerf  nasal. 
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Tous  ces  rameaux  diffèrent  en  longueur,  mais  se 
rapprochent,  par  leur  tenuité  commune , des  autres 
nerfs  que  donnent  les  ganglions  , quoique  ils  en  dif- 
fèrent parla  rareté  de  leurs  anastomoses  mutuelles. 
Ils  ne  forment  point  de  plexus,  mais  parviennent, 
chacun  en  particulier  , à la  sclérotique  , qu’ils  traver- 
sent obliquement,  plus  ou  moins  près  du  nerf  opti- 
que, et  entrelacés  avec  les  artères  ciliaires.  Parvenus 
dans  F intérieur  de  Fœil,  ils  se  portent  sur  la  surface 
interne  de  la  sclérotique,  placés  dans  de  petits  sillons 
de  cette  membrane  , entre  elle  et  la  clioroïde,  se  di- 
rigent ainsi , en  devant  , sans  donner  aucun  filet  , 
et  presque  parallèlement  jusqu’à  l’iris.  Ils  communi- 
quent quelquefois  , mais  rarement , par  des  filets  obli- 
ques, dans  ce  trajet,  pendant  lequei^ils  s’aplatis- 
sent sensiblement. 

Parvenus  au  cercle  ciliaire  , ils  se  subdivisent 
chacun  en  deux  filets,  rarement  en  trois,  traversent 
le  corps  ciliaire  et  vont  se  porter  à l’iris,  où  ils  se 
distribuent  exclusivement.  Ce  sont  eux  qui  forment, 
en  grande  partie  , ces  lignes  blanchâtres  et  radiées 
que  l’on  voit  sur  celte  membrane,  surtout  après  une 
légère  macération.  Peu  d’organes  à mouvement  in- 
volontaire ont  autant  de  nerfs  dans  leur  tissu,  pro- 
portionnellement à leur  volume. 

Des  ganglions  cervicaux* 

en  a ordinairement  trois  : un  supérieur, un  in- 
1 férieur  et  un  moven  ) ce  dernier  manque  quelque- 
; fois.  Chez  certains  sujets  on  trouve,  entre  les  (rois 
\ autres  principaux,  de  petits  renflemens  dans  leurs 
branches  de  communication  , renflemens  c[ui  mar- 
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queiit  les  endroits  où  des  rameaux  viennent  s’y 
rendre. 

Les  nerfs  des  ganglions  cervicaux  restent  en  partie 
au  cou,  où  ils  se  comportent  comme  nous  le  dirons. 
Plusieurs  se  jettent  dans  la  poitrine  pour  concourir 
à différons  plexus. 

§ pi-.  Du  ganglion  cervical  supérieur* 

Ce  ganglion,  remarquable  par  son  volume  et  par 
son  existence  constante,  occupe  la  partie  latérale  su- 
périeure et  extérieure  du  cou  , profondément  caché 
dans  renfoncement  qui  se  trouve  au  - dessus  et  der- 
rière l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Placé  au  - de- 
vant du  muscle  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  der- 
rière l’artère  carotide  interne  , il  avoisine  en  dehors 
les  nerfs  vague  et  hypoglosse  , auxquels  il  est  uni. 

Rien  n’est  plus  variable  que  l’éiendue  de  ce  gan- 
glion. 11  commence  toujours  à quelque  distance  du 
canal  carotidien  ; mais  tantôt  il  finit  à la  troisième , 
tantôt  à la  quatrième  vertèbre  cervicale  : souvent  il 
a une  épaisseur  considérable,  d’autres  fois  il  est  très- 
étroit  , et  alors  sa  longueur  est  un  peu  plus  grande. 
Je  l’ai  vu  se  prolonger  jusqu’à  la  sixième  vertèbre 
cervicale  , sans  avoir  beaucoup  perdu  de  sa  grosseur 
primitive.  Sa  couleur  est  ordinairement  grisâtre  : sa 
forme  varie  moins.  Plus  épais  dans  son  milieu  qu’en 
haut  et  en  bas  , il  a été  comparé , par  le  plus  grand 
nombre  des  anatomistes,  à un  fuseau,  idée  ordinai- 
rement assez  exacte  : sa  consistance  est  assez  molle  et 
peu  résistante  à la  pression  j sa  structure  analogue  à 
celle  des  autres  ganglions. 
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Les  rameaux  qu’il  fournil  se  distinguent  en  supé- 
rieurs^ intérieurs,  iiilenies,  externes  et  antérieurs* 


Fxameaiioc  supérieurs. 

On  en  trouve  constamment  deux  assez  volumi- 
neux, et  qui  tantôt  ont  un  tronc  commun,  tantôt 
partent  isolément  du  ganglion.  Dès  leur  origine  ils 
s’introduisent  ensemble  dans  le  canal  carotidien,  s’é- 
cartent fun  de  Faulre  dans  son  intérieur,  en  sorte  que 
l’artère  carotide  interne  se  trouve  dans  leur  inter- 
valle: disposition  qui  varie  cependant. 

L’un  de  ces  rameaux  , après  avoir  parcouru  le  ca- 
nal carotidien  et  être  parvenu  près  de  son  orifice  supé- 
rieur , s’anastomose  avec  le  filet  carotidien  du  ra- 
meau ptérigoïdien  , et  va  ensuite  s’anastomoser  avec 
le  nerf  moteur  oculaire  externe  : quelquefois  ce-* 
pendant  il  ne  s’y  porte  point  après  cette  anastomose, 
qui  forme  simplement  un  coude  sur  l’artère.  - 

L’autre  rameau  accompagne  constamment  l’artère 
carotide  jusque  dans  le  sinus  caverneux,  où  il  s’a- 
nastomose toujours  avec  le  nerf  moteur  externe.  Sou- 
vent il  se  divise  en  deux  ou  trois  filets  qui  embrassent 
l’artère,  et  vont  ensuite  au  moteur  externe.  Ces  fi- 
lets sont  immédiatement  collés  à la  carotide;  quel- 
ques-unes de  leurs  subdivisions  restent  sur  elle  et  se 
distribuent  à ses  tuniques  : quelquefois  leur  volume 
égale  celui  du  rameau  d’ou  ils  émanent;  toujours  leur 
nombre  , leur  couleur  grisâtre  , etc.  les  rend  très-dis- 
tincts du  nerf  auquel  ils  vont  se  rendre. 

Outre  ces  deux  rameaux , on  trouve  plusieurs  filets 
très- ténus  , qui , nés  immédiatement  du  ganglion  , 
se  portent  sur  la  carotide,  et  s y distribuent  en  ior- 
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niant  un  plexus  très-sensible  qui  accompagne  cette 
artère  dans  toutes  ses  divisions. 

Hameau  inférieur* 

Ordinairement  on  n’eii  trouve  qu’un.  Son  exis- 
tence est  constante,  et  jamais  on  ne  remarque  entre 
les  deux  premiers  ganglions  cervicaux  l’interruption 
C|ui  s’observe  quelquefois  entre  les  suivans.  Son  vo- 
lume est  fort  sujet  à varier  ; tantôt  il  se  présente  sous 
la  forme  d’un  cordon  nerveux  analogue  pour  la  gros- 
seur et  la  solidité  aux  nerfs  cérébraux  , quoiqu’il  en 
diffère  toujours  par  sa  couleur  grisâtre;  tantôt,  et 
plus  souvent,  il  offre  une  ténuité  telle  que  le  moindre 
effort  le  rompt  facilement.  Ces  différences  en  en- 
traînent nécessairement  d’autres  dans  le  mode  d’ori- 
gine. Quand  le  rameau  est  volumineux , il  semble 
n’être  que  la  continuation  du  ganglion  progressive- 
ment diminué  de  volume.  Quand  il  est  miuce  , le 
ganglion  finit  tout-à-coup  à l’endroit  ou  ce  rameau 
prend  naissance,  et  ne  paroît  point  se  continuer  in- 
sensiblement avec  lui  comme  daî*s  le  cas  précédent. 

Placé  sur  les  muscles  grand  droit  antérieur  de  la 
tête  et  long  du  cou  ; recouvert  par  l’artère  carotide, 
la  veine  jugulaire  interne,  les  nerfs  vague  et  hypo- 
glosse ; uni  à toutes  ces  parties  par  un  tissu  cellulaire 
lâche , le  rameau  inférieur  descend  perpendiculaire- 
ment jusque  vers  la  cinquième  ou  sixième  vertèbre 
cervicale,  endroit  où  il  se  termine  au  ganglion  cer- 
vical moyen.  Quand  ce  dernier  manque  , le  rameau 
parcourt  un  trajet  beaucoup  plus  long,  et  ne  cesse 
qu’au  ganglion  inférieur. 
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Rameauæ  eæ ternes» 

îls  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre , parfaite- 
ment distincts  les  uns  des  autres , et  séparés  par  de 
petits  intervalles  plus  ou  moins  larges.  Tous  se  diri- 
gent transversalement  sur  le  muscle  grand  droit  an- 
terieur dont  ils  croisent  la  direction,  et  vont  se  ter- 
miner en  s’anastomosant  avec  les  branches  anterieures 
des  nerfs  cervicaux. 

Les  deux  premiers  naissent  constammient  du  gan- 
glion lui-même,  et  sont  fort  rapproches  F un  de  Fautre. 
Peu  de  temps  après,  ils  se  subdivisent  chacun  en  deux 
filets  qui  s’écartent  à angle  aigu  , et  s’anastomosent 
isolément  avec  l’anse  nerveuse  formée  par  les  deux 
premières  paires  cervicales.  Leur  trajet  est  assez 
court. 

- Le  troisième,  beaucoup  plus  long,  nait  tantôt  du 
ganglion  , tantôt  de  son  rameau  inférieur  , lorsque  le 
ganglion  a peu  d’étendue.  Simple  d’abord,  il  se  sub- 
divise ensuite  comme  les  précédens;  et  les  deux  filets 
qui  en  résultent,  se  portant  dans  des  directions  dif- 
férentes, vont,  l’un  en  haut  s’anastomoser  avec  la 
fin  de  Fanse  nerveuse,  Fautre  en  bas  se  réunir  à la 
branche  inférieure, de  la  seconde  paire  cervicale. 

Le  quatrième  rameau , éloigné  du  précédent  par 
un  assez  grand  intervalle , naît  presque  toujours  du 
rameau  inférieur , et  non  du  ganglion.  Après  un  trajet 
assez’ long,  il  donne  un  ou  plusieurs  petits  filets  qui, 
se  contournant  en  dehors  sur  la  colonne  vertébrale, 
vont  se  perdre  dans  les  muscles  scalènes  ; puis  il  se 
subdivise  en  deux  filets  principaux,  dont  Fun,  supé- 
rieur, se  plonge  entre  les  muscles  scalène  et  droit  an- 


N 15  R F s 


3:2<S 

îërieur , et  s’anastomose  avec  la  branche  infeVieure  de 
la  troisième  paire  cervicale  , au  moment  oü  elle  sort 
du  trou  de  conjugaison  qui  lui  appartient  ; tandis  que 
l’inferieur^  superficiel,  va  se  réunir  à la  même  branche, 
lorsqu’elle  est  sortie  de  l’espace  inlermusculaire. 

Cette  disposition  des  rameaux  externes  , facile  à 
observer  sur  plusieurs  sujets , varie  singulièrement 
comme  tout  ce  qui  tient  au  système  nerveux  des 
ganglions.  Souvent , au  lieu  de  quatre  rameaux  dis* 
tincts  et  séparés  par  des  intervalles  d’une  largeur 
déterminée,  on  voit  un  seul  faisceau  de  ramuscules 
partir  à la  fois  du  ganglion,  et  se  distribuer  ensuite 
plus  ou  moins  irrégulièrement^  Plusieurs  d’entre  eux, 
minces  et  ténus,  vont  alors  gagner  l’anse  nerveuse 
cervicale  , tandis  cju’un  seul',  volumineux,  dirigé 
transversalement , va  , parles  deux  filets  qui  résultent 
de  sa  bifurcation , s’ anastomdsér  en  haut  avec  l’ex- 
trémité inférieure  de  l’anse  nerveuse,  en  bas  avec 
le  rameau  inférieur  de  la  seconde’ paire. 

Outre  ces  rameaux,  pluis'ou  moins  constans  dans 
leur  nombre'  et  dans’ leur  volurde';  on  voit  naître  du 
rameau  inférieur  du  ganglion  une  foule  de  filets  ténus 
en  nombre  indéterminé,* qui  vont  s’anastomoser  irré- 

' i.  ^ 

gulièrement  avec  les- branches  extérieures  cervicales 
jusqu  à la  partie  moyenne  du  cou.'  ^ . 

< T • T , 

.M  A i : ? t . ^ 

‘ Rameaux  internes* 

Ceux-ci  , plus  variables  encore  que  les  précédens 
pour  le  nombre,  roriglne  et  le  mode  de  distribution, 
se  répandent  tous  sur  la  colonne  verlébrabîe  ; et  après 
avoir  envoyé  beaucoup  de  filets  aux  muscles  grand 
droit  antérieur  et  long  du  cou,  se  terminent,  soit  au 
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pharynx , soit  au  larynx  ; tantôt  isolement  , tantôt 
conjoinîA’ment  avec  des  nerfs  cérébraux  auxquels  ils 
se  réunissent.  Tous  sont  minces,  greles , et  on  n’en 
voit  aucun  présenter  le  volume  qui  caractérise  plu- 
sieurs des  rameaux  externes.  Telle  est  l’idée  générale 
C|u’on  doit  s’en  former , et  que  l’observation  confirme 
par-tout. 

De  ces  rameaux,  les  uns,  en  très-petit  nombre, 
viennent  immédiatement  du  ganglion  : ceux-ci  sui- 
vent, dès  leur  origine,  un  trajet  très-oblique  en  bas. 
D’autres,  en  plus  grande  quantité,  viennent  du  ra- 
meau inférieur  qui  réunit  les  deux  premiers  gan- 
glions: ils  ont  une  direction  un  peu  plus  horizontale. 
Plusieurs  ne  seul  que  des  filets  fournis  par  le  rameau 
cardiacpie  supérieur  , et  quelquefois  ils  en  naissent 
presrpje  tous. 

Répandus  d’abord  sur  les  parties  latérales  anté- 
rieures de  la  colonne  vertébî’ale,  ces  rameaux  se  dis- 
tinguent bientôt  en  deux  ordres  , d’après  les  organes 
auxquels  ils  sont  destinés. 

Les  uns  se  portent  à la  partie  postérieure  du  pha- 
rynx , et  se  perdent  dans  les  parois  musculeuses  de 
cette  cavité,  en  s’y  anastomosant  avec  les  filets  du 
glosso-pbaryngien. 

Les  autres,  et  surtout  les  inférieurs,  se  contournent 
sur  les  parties  latérales  du  larynx;  et  après  avoir  ser- 
penté quelque  temps  sur  la  glande  thyroïde  et  sur  les 
muscles  qui  la  recouvrent  , se  perdent , soit  à ces 
organes, soit  dans  le  larynx  lui-même, oiiils pénètrent 
par  les  diverses  ouvertures  résultantes  de  l’union  des 
parties  qui  le  constituent. 

Un  de  ces  derniers  , aussi  variable  que  les  autres 
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par  son  origine,  paroît  un  peu  plus  constant  quant  à 
son  existence  et  à sa  distribution.  Il  se  porte  au  devant 
de  la  glande  thyroïde,  et  descend  obliquement  jus- 
qu’à l’espace  crico-thyroïdien.  Là  il  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  filets  qui  s’écartent  un  peu  les  uns 
des  autres  , et  pénètrent  aussitôt,  par  l’espace  dont  il 
s’agit , dans  le  larynx. 

Plusieurs  des  rameaux  dont  nous  parlons  s’anas- 
tomosent ensemble  avant  leur  terminaison.  D’autres 
se  réunissent , dans  leur  trajet,  avec  ceux  du  laryngé. 
Tous  s’entrelacent  avec  ce  dernier  et  avec  le  récur- 
rent dans  le  larynx. 

Hameaux  antérieurs. 

\ 

Ceux-ci , les  plus  importans  de  tous  par  leur  dis- 
tribution, sont  aussi  les  plus  multipliés,  et  offrent 
les  premiers  ces  entrelacemens  continuels  propres  au 
système  nerveux  des  ganglions  , et  qui  permettent 
difficilement  de  les  suivre  jusqu’à  une  grande  dis- 
tance. 

On  peut  distinguer  ces  rameaux  en  trois  ordres. 
Les  uns,  très-courts  et  les  plus  supérieurs  de  tous, 
nés  immédiatement  du  ganglion,  vont  s’anastomoser 
aussitôt  avec  les  nerfs  facial , vague  et  hypoglosse. 
Parmi  ceux-ci , on  en  trouve  ordinairement  un  assez 
ténu  , mais  très-long,  qui  se  porte  obliquement  en 
haut,  et  va  s’unir  au  nerf  facial  immédiatement  à sa 
sortie  du  trou  stylo-mastoïdien. 

Le  second  ordre  de  rameaux  comprend  tous  ceux 
qui  vont  former  les  plexus  carotidiens.  On  les  voit 
naitre  du  ganglion,  au  nombre  de  deux  ou  trois  seu- 
lement. Aussitôt  ils  se  portent  en  devant.  Les  uns  se 
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jellenl  derrière  l’artère  carotide  primitive,  à l’endroit 
de  sa  première  division,  descendent  sur  le  tronc  prin- 
cipal, et  l’accompagnent  jusqu’à  son  origine  de  l’aorte 
ou  de  la  souclavière,  en  s’y  entrecroisant  à l’infini. 
Les  autres  contournent  la  carotide  externe  , et  se 
subdivisent  en  autant  de  plexus  que  celte  artère  offre 
de  branches.  Ainsi  la  labiale,  la  linguale,  l’occipi- 
tale, la  pharyngienne  inferieure,  la  temporale,  re- 
çoivent chacune  un  plexus  nerveux  semblable  , qui 
se  distinguera  en  autant  de  plexus  secondaires  que  la 
branche  fournira  de  rameaux.  Ces  plexus , formes 
non-seulement  par  les  rameaux  antérieurs  du  gan- 
glion , mais  aussi  par  ceux  du  glosso-pbaryngien,  du 
facial , du  nerf  vague  , qui  viennent  s’entremêler  en- 
semble, sont  plus  ou  moins  faciles  à découvrir.  Tantôt 
ils  ont  un  volume  presque  semblable  à celui  des  nerfs 
cérébraux,  tantôt  et  plus  souvent  ils  sont  tellement 
ténus,  que,  comme  l’observoit Bichat , le  seul  moyen 
de  les  reconnoitre  c’est  de  racler  légèrement  chaque 
artère  avec  le  scalpel  au  moment  même  de  la  dissec- 
tion. On  voit  alors  un  réseau  nerveux  appliqué  sur  la 
tunique  extérieure  dans  les  branches  principales  ; 
mais  , quelque  soin  que  l’on  y mette  , il  est  presque 
impossible  de  reconnoitre  jusqu’ ou  s’étend  le  plexus, 
j et  si  l’artère  en  est  accompagnée  jusqu’à  ses  derniers 
ramuscules.  Souvent  à l’endroit  où  les  rameaux  anté- 
rieurs du  second  ordre  se  réunissent  pour  former  les 
premier  plexus  artériels  , on  trouve  un  petit  ganglion 
1 rougeâtre  ou  blanchâtre , duquel,  comme  d’un  centre 
1;  commun  , parient  les  rameaux  immédiatement  des- 
||  tinés  aux  artères. 

; Enfin  , le  troisième  ordre  de  rameaux  antérieurs, 
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distincts  d’abord  les  uns  des  autres  , mais  bientôt  réu- 
nis, forme  un  seul  nerf  nommé  cardiaque  supérieur, 
ordinairement  unique,  quelquefois  double.  Ce  nerf, 
très-remarquable  par  sa  longueur  et  par  sa  distribu- 
tion , sera  décrit  avec  ceux  qui , naissant  plus  bas , ont 
le  même  terme  et  appartiennent  au  même  organe. 

§ ÎL  Ganglion  cervical  moyen* 

L’existence  et  la  disposition  de  ce  ganglion  ne  sont 
point  aussi  constantes  que  celles  du  précédent.  Quel- 
quefois il  manque  entièrement,  et  alors  il  n’est  point 
rare  qu’on  trouve  deux  ganglions  cervicaux  inférieurs. 
D’autres  fois , au  contraire  , il  est  double.  Son  volume 
n’est  pas  moins  variable.  Tantôt  très-marqué  , il  se 
découvre  au  premier  coup  de  scalpel;  tantôt  très-petit , 
il  ressemble  plutôt  au  renflement  léger  qui  marque  une 
anastomose  nerveuse , qu’à  un  corps  particulier;  et 
c’est  dans  ce  dernier  cas  surtout,  que  son  existence 
peut  facilement  être  révoquée  en  doute,  si  l’on  néglige 
un  examen  attentif. . 

La  forme  du  ganglion  cervical  inférieur  est  beau- 
coup moins  constante  encore  que  celle  du  supé- 
rieur. En  général , il  est  arrondi,  lenticulaire,  jamais 
allongé.  Sa  couleur  est  grisâtre,  comme  dans  tous 
les  autres. 

Ce  qui  varie  le  moins,  c’est  la  place  qu’il  occupe. 
Presque  toujours  , lorsqu’il  existe , on  le  trouve  entre 
les  cinquième  et  sixième  vertèbres  cervicales , quel- 
quefois entre  la  sixième  et  la  septième.  Placé  sur  le 
muscle  long  du  cou  , il  répond  en  devant  à l’artère 
carotide,  à la  veine  jugulaire  interne  et  au  nerf  vague. 

Les  rameaux  que  dorme  le  ganglion  cervical  moyeu 


/ 


DE  LA  VIE  ORGANIQUE.  555 

se  distinguent  en  supérieurs,  inferieurs,  externes, 
înteriies  et  anterieurs. 

FiCinieau  supérieur, 

Ceîui-cl  est  déjà  connu.  Tantôt  unique , tantôt , 
mais  rarement,  double,  ii  établit  une  communica- 
tion directe  entre  le  ganglion  moyen  et  le  supérieur, 

I\ameaux  inférieurs. 


Ils  sont  en  nombre  iiideterrnine.  Ordinairement, 
on  en  compte  cinq  ou  six.  Les  uns  passent  devant 
Fartère  souclavière,  les  autres  derrière  elle,  en  sorte 


qu’ils  forment  une  espèce  d’anse  autour  de  ce  vais- 
seau , et  fournissent  quelques  filets  pour  les  plexus 
qui  lui  appartiennent.  Cette  disposition  , c|ui  a lieu 
du  côte  droit , est  la  même  du  côte  gauche,  par  rap- 
port à l’artère  aorte.  Ces  rameaux,  rapproches  en- 
suite les  uns  des  autres,  se  terminent  sur-le-champ 
au  ganglion  cervical  inferieur.  Tous  sont  minces  et 
grêles.  Quelquefois  ils  manquent  absolument,  et  les 
deux  ganglions  inferieurs  se  continuent  ensemble 
sans  interruption. 


Piameaiiæ  externes. 


Souvent  on  n’en  trouve  qu’un  seul.  Il  se  dirige 
presque  transversalement  , traverse  l’épaisseur  du 
muscle  scalène,  et  va  s’anastomoser  avec  la  sixième 
paire  cervicale.  La  quatrième  et  la  cinquième  en  re- 
çoivent quelquefois  deux  autres,  et  dans  ce  dernier 
cas,  le  ganglion  supérieur  ne  leur  en  fournit  aucun. 

Piameaux  internes. 

Ils  passent  au-dessous  de  la  carotide,  et  vont  ga- 
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gner  Tarière  ihjroïclieniie  iiifèneui’e,donl  ils  formciî?; 
îe  plexus  nerveux.  Outre  ce  plexus,  qui  accompagne 
toutes  les  divisions  de  cette  artère  , on  voit  plusieurs 
de  ces  rameaux  se  rendre  isolement  dans  la  glande 
thyroïde.  Plusieurs  s’anastomosent  avec  le  nerf  re'- 
current. 

Piameauæ  antérieurs* 


Ce  sont  les  cardiaques  moyens.  Tantôt  on  iTen 
trouve  qu’un  seul , tantôt  il  en  existe  deux  ou  trois, 
qui  bientôt  se  réunissent  en  un  seul  tronc.  Plus  volu- 
mineux que  les  précédens,  ils  pénètrent  aussitôt  dans 
la  poitrine,  et  s’y  comportent  comme  nous  le  dirons 
ci-après. 


§ III.  Ganglion  cerçical  inférieur* 

L’existence  de  celui-ci  est  constante.  Quelquefois 
il  est  double  ; d’autres  fois  il  se  continue  avec  le 
moyen.  Sa  grosseur  varie  beaucoup ) tantôt  elle  n’ex- 
cède guère  celle  du  moyen , tantôt  elle  égale  celle  du 
supérieur.  Quelquefois  allongé  et  fusiforme,  il  est 
plus  souvent  encore  tellement  irrégulier,  qu’on  ne 
peut  lui  assigner  aucune  forme  déterminée.  Sa  posi- 
tion est  assez  constante.  Ordinairement  il  occupe  Tin- 
tervalle  que  circonscrivent  en  haut  l’apophyse  trans- 
verse de  la  septième  vertèbre  cervicale  , en  bas  le  col 
de  la  première  côte.  D’autres  fois  il  se  trouve  sur  le 
bord  concave  de  cette  côte,  entre  elle  et  le  corps  de 
la  première  vertèbre  dorsale.  Il  s’étend,  pour  l’ordi- 
naire, jusqu’au  premier  espace  intercostal;  plus  volu- 
mineux, il  ne  finit  que  sur  la  seconde  côte,  se  conti- 
nuant alors  avec  le  premier  ganglion  thorachique. 
L’artère  vertébrale  le  recouvre  antérieurement# 
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Les  rameaux  que  fournit  le  troisième  ganglion  cer- 
vical se  distinguent  en  supérieurs  , inférieurs , in- 
ternes , externes  et  antérieurs. 

Hameaux  supérieurs* 

Ils  sont  assez  volumineux.  Les  uns  embrassent  > 
comme  nous  l’avons  dit , l’artère  souclavière  ou  Tar- 
ière aorte  ^ et  vont  se  rendre  au  ganglion  cervical 
moyen. 

Outre  ceux-ci , il  en  est  un  supérieur  très-considé- 
rable , situé  un  peu  plus  en  dehors , et  qui , caché 
dans  son  origine  par  l’artère  vertébrale,  remonte  au- 
dessous  d’elle,  et  s’engage  dans  le  canal  qu’elle  par- 
court à la  base  des  apophyses  transverses.  On  le  suit 
sans  peine  jusqu’à  la  troisième  ou  seconde  vertèbre 
cervicale.  Outre  les  filets  qu’il  donne  à l’artère  ver- 
tébrale , et  qui  forment  son  plexus  nerveux , il  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  ramuscules  qui  se 
dirigent  obliquement  en  haut , les  uns  en  dedans,  les 
autres  en  dehors.  Les  premiers  se  perdent  aux  mus- 
cles intertransversaires,  près  du  corps  des  vertèbres. 
Les  seconds  s’anastomosent  avec  les  paires  cervicales 
correspondantes,  au  moment  où  elles  sortent  du  canal 
de  Tépine.  Le  nerf  s’épuise  en  divisions  semblables, 
et  ne  peut  plus  être  suivi  vers  la  partie  supérieure  de 
la  région  cervicale. 

Hameaux  inférieurs* 

On  n’en  trouve  ordinairement  qu’un  très-court  et 
assez  mince.  Il  se  rend  au  premier  ganglion  thora- 
cliique,  et  s’y  termine.  Quand  ce  dernier  ganglion 
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est  conünu  avec  le  cervical  inferieur,  le  rameau  dont 
nous  parlons  va  au  second  tliorachique. 

Fiûmeauæ  eæternes* 

\ 

Ils  sont  assez  nomLreux  et  tous  très-tenus.  Les  uns 
se  portent  immédiatement  sur  la  souclavière,  et  lui 
forment  un  plexus  qui  raccompagne  dans  tout  son 
Irajel  à Fépaule  et  au  bras , en  suivant  toutes  ses  divi- 
sions. D’autres,  en  suivant  la  meme  direction,  vont 
se  répandre  sur  le  muscle  scalène  , près  de  son  inser- 
tion inférieure  , et  se  perdent  dans  son  épaisseur. 
Enfin,  on  en  distingue  trois  ou  quatre  qui  vont  s’a- 
nastomoser avec  les  sixième  , septième  et  huitième 
paires  cervicales , et  avec  la  première  dorsale.  Quel- 
quefois celui  qui  va  à la  huitième  cervicale  offre  un 
volume  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres. 
Quand  le  ganglion  cervical  inférieur  est  continu  et 
identifié  avec  le  premier  ganglion  tliorachique,  il  com- 
munique par  un  autre  rameau  avec  la  seconde  paire 
dorsale. 

Fiameauæ  internes» 

Ils  sont  peu  nombreux,  très-minces,  et  très-irré- 
guliers dans  leur  disposition.  La  plus  grande  partie 
va  se  perdre  dans  les  fibres  du  muscle  long  du  cou. 
Un  d’entre  eux  s’anastomose  avec  le  nerf  récurrent. 
Quelques  autres  se  jettent  derrière  le  poumon  , et 
vont  concourir  à la  formation  des  plexus  pulmonaires. 

Fiameaiioo  antérieurs. 

Ce  sont  les  cardiaques  inférieurs.  Ils  naissent  par 
plusieurs  filets  distincts;  qui  se  réunissent  ensuite 
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pour  former , tantôt  un  seul , tantôt  deux  ou  trois 
cordons  nerveux.  Nous  les  de'crirons  avec  les  autres 
cardiaques. 

Des  Nerjs  cardiaques. 

> 

Le  cœur  ne  reçoit  ses  principaux  nerfs  que  du 
système  des  ganglions.  Ceux  qui  partent  du  tronc  du 
nerf  vague  ou  du  récurrent,  et  que  l’on  nomme  aussi 
cardiaques,  ne  vont  point  pour  l’ordinaire  immédia- 
tement au  cœur,  niais  s’anastomosent  avec  les  précé- 
dens,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long. 

On  distingue  ordinairement  trois  nerfs  cardiaques 
fournis  par  les  trois  ganglions  cervicaux , et  désignés , 
comme  eux,  d’après  leur  position.  Ce  nombre  n’est 
cependant  constant  que  du  côté  di  oit , et  le  plus  sou-» 
vent  on  ne  trouve  que  deux  nerfs  cardiaques  du  côté 
gauche. 

Si  meme  on  a égard  à la  disposition  du  grand 
plexus  cardiaque  et  à la  manière  dont  il  est  formé, 
on  ne  reconnoitra  de  l’un  et  de  l’antre  côté  qu’un 
seul  nerf  cardiaque  principal.  Les  détails  descriptifs 
rendront  ceci  sensible. 

Avant  d’entrer  dans  ces  détails,  je  remarquerai  , 
avec  Scarpa,  que  les  nerfs  cardiaques  se  comportent 
à r égard  du  cœur,  comme  les  nerfs  splanchniques  à 
l’égard  des  viscères  abdominaux.  Isolés  dans  leur 
origine  et  dans  leur  trajet , ils  se  réunissent  à leur 
terminaison  en  un  seul  plexus,  duquel  partent  en- 
suite tous  les  rameaux  destinés  immédiatement  à 
i’organe,  en  sorte  que  sur  le  cœur  ou  ne  distingue 
plus  les  nerfs  cardiaques  droits  d’avec  les  nerfs  car- 
diaques gauches?  Nous  devons  dès  lors  , pour  nous 
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former  des  idees  jusles,  i®.  examiner  l’origine  et  le 
trajet  des  nerfs  dont  il  s’agit,  jusqu’au  point  de  leur 
réunion  ; 2^,  décrire  exactement  le  plexus  commun 
qu’ils  forment,  et  la  manière  dont  ce  plexus  distri- 
bue ses  rameaux  au  cœur  lui-méme. 

i"  . ' , , ' 

I O.  Origine  et  trajet  des  Nerfs  cardiaques, 

La  disposition  des  nerfs  cardiaques  n’est  pas  tout-à« 
fait  la  meme  du. côté  droit  et  du  côté  gauche;  ce  qui 
nous  oblige  à les  considérer  isolément  dans  ces  deux 
parties. 

lo.  Du  GÔté^ droit,  011  trouve  constamment  trois 
nerfs  cardiaques  ^ distingués  en  supérieur,  moyen  et 
inférieur. 

Le  supérieur  f nommé  par  Scarpa  nerf  cardiaque 
superficie^  naît  par  cinq  ou  six  filets  de  la  partie 
antérieure  et  interne  du  ganglion  cervical  supérieur; 
quelquefois  le  rameau  inférieur  de  ce  ganglion  lui 
fournit  quelques  origines.  Ces  filets , d’abord  écartés 
et  dirigés  plus  ou  moins  obliquement  en  dedans  et 
en  bas,  se  réunissent  enfin  en  un  seul  tronc  fort 
mince  , qui  se  porte  presque  perpendiculairement 
jusqu’à  la  partie  inférieure  du  coi  , côtoyant  la.caro- 
lide  primitive,  et  placé  en  dehors  de  cette  artère,  en 
dedans  du  rameau  par  lequel  les  deux  premiers  gan- 
glions cervicaux  communiquent  ensemble. 

Parvenu  au  niveau  du  ganglion  cervical  moyen  , le 
nerf  cardiaque  supérieur  fournit  en  dedans  un  ra*- 
ineau  considérable  qui  passe  derrière  la  carotide,  et 
remonte  sur  la  thyroïdienne  inférieure , pour  con- 
courir à la  formation  du  plexus  nerveux  de  celle 
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arière.  Eu  s’engageant  sous  la  carotide,  ce  rameau 
donne  un  filet  c{ui  descend  sur  le  tronc  artërlel , ex 
SJ  anastomose  bientôt  avec  un  filet  du  nerf  vague. 
Le  nerf  cardiaque  se  détourne  ensuite  un  peu  en 
dehors  , passe  derrière  ie  cardiaque  moyen  , dont  il 
croise  la  direction , et  se  divise  aussitôt  en  plusieurs 
rameaux  qui  s’anastomosent  avec  celui  que  le  nerf 
récurrent  envoie  au  ganglion  cervical  moyen. 

D’a[  )rès  cette  terminaison  , qui  est  la  plus  cons- 
tante, on  voit  que  le  nom  de  cardiaque  est  très- 
improprement  donné  au  nerf  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  le  mérite  mieux  dans  d’autres  cas  oii,  au 
lieu  de  se  terminer  ainsi,  il  se  porte  sur  la  carotide 
primitive  et  sur  la  crosse  de  l’aorte,  pour  se  réunir 
au  nerf  cardiaque  moyeil.  Souvent  alors  il  donne,  un 
peu  avant  cette  réunion , un  rameau  remarquable  , 
qui  se  recourbe  en  croisant  l’origine  de  la  carotide 
primitive,  remonte  au  devant  de  la  trachée-artère 
jusqu’à  la  glande  thyroïde,  dans  laquelle  il  se  perd 
par  plusieurs  filets. 

Dans  son  trajet  au  cou , le  nerf  cardiaque  supérieur 
communique  ordinairement  en  dehors  par  un  ou 
deux  rameaux  avec  le  nerf  vague.  En  dedans  il  en 


fournit  plusieurs  à rœso|>hnge  , aux  muscles  qui  re- 
couvrent la  trachée-artère,  et  à l’anse  nerveuse  du 
nerf  hypoglosse. 

Le  nef f cardiaque  moyen  ^ nommé  par  Scarpa 
grand  ne Jif  cardiaque  ou  rierj  cardiaque  profond  y 


est  le  plus  volumineux  des  trois.  Il  naît  de  la  partie 
antérieure  et  interne  du  ganglion  cervical  moyen, 
par  cinq  ou  six  filets  réunis  hienlôl  en  deux  ou  trois 
rameaux,  qui  dégénèrent  presque  aussitôt  en  im  seul 
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îroiic.  Dirige  en  avant  et  en  bas  , il  côtoie  d’abord 
)a  carotide  primitive  , passe  ensuite  au-devant  de  la 
souclavière  ^ en  croisant  sa  direction,  et  recevant 
quelquefois  sur  cette  artère  un  ou  deux  filets  du  nerf 
■vague.  Au-dessous  d’elle,  il  en  reçoit  un  plus  consi- 
dérable du  récurrent , passe  au-devant  du  nerf  car- 
diaque inférieur,  et  côtoie  ensuite  l’artère  innominée , 
placé  en  dehors  d’elle.  Il  s’engage  bientôt  entre  la 
crosse  de  l’aorte,  à laquelle  il  donne  plusieurs  filets 
ténus,  et  la  division  des  bronches,  et  se  termine  là 
au  plexus  cardiaque  , qu’il  concourt  principalement 
à former. 

Outre  les  rameaux  que  nous  avons  déjà  indiqués  , 
le  nerf  cardiaque  moyen  en  reçoit  ordinairement 
deux  assez  volumineux  du  nerf  vague,  près  de  l’en- 
droit  ou  l’artère  innominée  se  divise.  Ce  point  d’aiias- 
îomose  est  marqué  par  une  tuméfaction  assez  ana- 
logue à celle  d’un  ganglion. 

Souvent,  dans  son  trajet , le  nerf  cardiaque  moyen 
se  subdivise , pendant  quelque  temps , en  deux  ra- 
meaux d’inégal  volume,  lesquels,  se  réunissant  en- 
suite de  nouveau,  circonscrivent  entre  eux  un  de  ces 
espaces  que  les  anciens  anatomistes  appeloient  //?- 
siilae* 

Le  nerf  cardiaque  inférieur  ^ nommé  par  Scarpa 
jtetitnerf  cardia,que ^ liait  du  ganglion  cervical  infé- 
rieur par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
filetsqui  sont  écartés  d’abord  les  uns  des  autres,  et  qui , 
réunis  successivement  en  rameaux  plus  volumineux, 
forment,  dans  l’endroit  de  leur  origine,  un  plexus 
assez  étendu.  Ce  nerf  descend  perpendiculairement 
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relit.  Il  côtoie  ensuite  en  dehors  l’artère  innominèe  9 
se  place  bientôt  sur  elle , et  continue  son  trajet  sur  la 
partie  antérieure  de  ^a  crosse  de  l’aorte  , devenant 
toujours  plus  superficiel.  Enfin  , il  se  contourne  à 
gauche  sur  l’aorte  , et  va  entre  elle  et  la  pulmonaire 
se  jeter  dans  le  plexus  coronaire  antérieur  dont  nous 
parlerons  tout-à-l’ heure. 

Dans  ce  trajet,  le  cardiaque  inférieur  reçoit  plu- 
sieurs filets  du  récurrent  et  du  nerf  vague.  Il  en  donne 
un  grand  nombre  à l’aorte  en  passant  sur  elle. 

2®.  Du  côté  gauche,  on  ne  trouve  pour  l’ordinaire 
que  deux  nerfs  cardiaques,  un  seul  étant  fourni  par 
les  deux  derniers  ganglions  cervicaux. 

Le  cardiaque  supérieur  ou  superficiel  , suivant 
Scarpa  , nait  , comme  à droite  , par  plusieurs  ra- 
meaux distincts  , et  affecte  la  meme  disposition  peiv 
dant  la  plus  grande  partie  de  son  trajet.  Il  descend 
entre  la  carotide  et  la  soucîavière  ; et  parvenu  à l’en- 
droit ou  ces  deux,  artères  naissent  de  l’aorte,  il  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  filets.  Les  uns  passent 
au  devant  de  l’aorte,  pour  s’anastomoser , soit  avec 
les  rameaux  du  cardiaque  inférieur,  soit  avec  quelques 
filets  cardiaques  naissant  du  nerf  vague.  Les  autres  se 
portent  derrière  l’aorte,  et  vont  se  jeter  dans  le  plexus 
cardiaque  commun. 

Le  grand  nerf  cardiaque  a une  double  origine.  La 
branche  assez  volumineuse  qui  le  constitue  princi- 
palement, naît  du  ganglion  cervical  inférieur,  passe 
derrière  la  portion  transversale  de  la  soucîavière,puis 
se  dirige  obliquement  en  avant  et  en  bas,  en  suivant 
la  direction  de  cette  artère,  qu’elle  côtoie  en  dehors^ 
Yers  l’endroit  oii  la  soucîavière  donne  naissance  à la 
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thyroïdienne  inferieure  , le  grand  nerf  cardiaque  re- 
çoit un  grand  nombre  de  rameaux  qui,  nés  du  gan- 
glion cervical  moyen,  s’entrelacent  plusieurs  fois  en- 
semble avant  de  se  réunir  au  tronc  commun  dont  ils 
forment  la  seconde  origine. 

Parvenu  au-dessus  de  la  crosse  aortique , le  grand 
nerf  cardiaque  se  porte  derrière  elle  , et  là  se  jette, 
tantek  par  un  seul  tronc , tantôt  par  plusieurs  divi- 
sions , dans  le  grand  plexus  cardiaque  qu’il  concourt 
spécialement  à former..  Dans  cet  endroit  il  reçoit 
plusieurs  filets  considérables  du  nerf  vague. 

Tels  sont  les  origines  et  le  trajet  des  nerfs  car- 
diaques de  fuii  et  l’autre  côté.  On  voit  que  le  moyen 
à droite,  que  l’inférieur  à gauche  , sont  les  plus  im- 
portans , ceux  qui  méritent  le  mieux  le  nom  qu’ils 
portent,  vu  leur  terminaison  constante  au  cœur. 

n®.  Pleæus  cardiaque  et  distribution  de  ses 

rameaux. 

Le  plexus  cardiaque  , centre  commun  ou  se  réu- 
nissent les  nerfs  que  nous  venons  de  décrire , occupe 
la  partie  postérieure  de  la  crosse  de  l’aorte,  peu  après 
son  origine  du  cœur,  il  répond  en  arrière  à la  division 
des  deux  bronches  et  au  plexus  pulmonaire  antérieur 
formé  par  le  nerf  vague,  il  s’étend  de  haut  en  bas, 
depuis  l’endroit  où  l’aorte  donne  naissance  à l’inno- 
minée  jusqu’à  la  division  de  l’artère  pulmonaire  en 
deux  troncs  principaux.  Sa  forme  est  irrégulière. 
Haller , fixant  son  attention  sur  les  nerfs  qu’il  réunit, 
lui  a donné  ce  nom  de  plexus  que  nous  lui  conser- 
vons \ tandis  que  Wrisberg  et  Scarpa  ont  cru  devoir 
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îe  nommer  g^<2/7^//o/z  cardiaque ^ à cause  du  renfle- 
ment nerveux  qui  le  dislingue.  Mais  Faspect  qu’il  pré- 
senté ordinairement  n’est  point  celui  d’un  corps  par- 
ticulier interposé  entre  deux  ordres  de  rameaux  dont 
il  paroisse  indépendant  ; on  j voit  plutôt  un  nerf  volu- 
mineux résultant  de  la  réunion  de  plusieurs,  et  don- 
nant aussitôt  origine  à de  nouveaux  rameaux. 

Le  plexus  cardiaque  offre  une  mollesse  presque 
gélatineuse  , différant  extrêmement  sous  ce  rappoit 
des  nerfs  dont  il  dépend. 

En  haut,  il  reçoit  les  nerfs  cardiaque  moyen  droit 
et  cardiaque  inférieur  gauche  , qui  le  constituent 
essentiellement  par  leur  réunion.  II  reçoit  plusieurs 
rameaux  du  cardiaque  supérieur  gauche , et  quelque- 
fois du  droit.  Quelques  filets  du  cardiaque  inférieur 
droit  vont  aussi  se  réunir  à lui. 

Les  rameaux  c[ue  fournit  le  plexus  cardiaque  peu- 
vent se  distinguer  en  antérieurs,  postérieurs  et  in- 
férieurs. 

Les  rameaux  antérieurs  sont  en  fort  petit  nombre» 
Ils  se  portent  sur  la  partie  antérieure  de  l’aorte,  et  se 
distribuent  à ses  parois.  Quelquesmiis  se  prolongent 
au-dessous  d’elle,  et  se  jettent  dans  le  plexus  coro- 
naire antérieur. 

Les  rameaux  postérieurs,  plus  nombreux,  sont 
extrêmement  courts.  Tous  se  jettent,  aussitôt  aprè» 
leur  origine,  dans  îe  plexus  pulmonaire  antérieur 
formé  par  le  nerf  vague. 

Les  rameaux  inférieurs  sont  les  plus  remarquables 
de  tous,  soit  par  leur  nombre,  soit  par  leur  volume* 
Ce  sont  eux  qui  appartiennent  [>roprement  au  cœur. 
On  peut  les  distinguer  en  deux  ordres  principaux^ 
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Les  uns  , formant  un  faisceau  considérable  , nais- 
sent du  plexus  cardiaque,  au  niveau  de  la  division 
de  Tartère  pulmonaire,  passent  aussitôt  derrière  le 
ligament  artériel  qu’ils  embrassent , et  contournent 
de  haut  en  bas  le  iroiic  pulmonaire  gauche,  sur  lequel 
ils  commencent  à s’écarter  les  uns  des  autres.  Plu- 
sieurs suivent  le  tronc  pulmonaire  jusqu’à  son  entrée 
dans  le  poumon  , et  sefdistribuent  à ses  parois,  ainsi 
qu’aux  veines  pulmonaires  gauches,  en  s’anastomo- 
sant avec  les  rameaux  correspondans  du  nerf  vague. 
ly  autres  suivent  une  direction  opposée  , et  retour- 
nent sur  l’artère  pulmonaire  jusqu’à  son  origine  du 
cœur.  Mais  les  plus  considérables,  qui  souvent  for- 
ment un  tronc  nerveux  unique,  croisent  obliquement 
de  haut  en  bas  la  direction  de  l’artère  pulmonaire 
gauche , et  vont  gagner  en  arrière  la  base  du  cœur. 
Là  ils  trouvent  l’artère  coronaire  postérieure  près  de 
son  origine , et  dès  lors  c’est  la  disposition  de  cette 
artère  qui  détermine  leur  distribution.  Divisés  en 
filets  plus  ou  moins  ténus,  entrelacés  autour  du  vais- 
seau, ils  constituent  ce  qu’on  nomme  le  pleæus  coro- 
naire postérieur*  Ce  plexus  se  divise  aussitôt  en 
deux  ou  trois  plexus  secondaires,  qui  embrassent  les 
trois  divisions  artérielles,  et  ne  les  abandonnent  plus. 
Ainsi  on  en  voit  un  qui  contourne  horizontalement  ' 
la  base  du  cœur  de  gauche  à droite , et  qui  ensuite  se 
perd  en  ramuscules  ténus  sur  la  face  plane  du  même 
viscère.  Un  autre  côtoie  la  base  de  l’artère  pulmo- 
naire avec  la  branche  artérielle  coronaire  correspon- 
dante, et  vient  se  répandre  comme  elle  sur  le  bord 
gauche  du  cœur  jusqu’à  sa  poiiiLe.  Un  troisième  , 
beaucoup  moins  considérable,  se  porte  perpendicu- 
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Jairement  sur  le  milieu  de  la  face  plane  du  cœur  avec 
les  rameaux  arteViels  courts  que  la  coronaire  distri- 
bue au  même  endroit.  Ces  filets  nerveux  sont  très- 
rnultipliës.  Quelques-uns ^ en  petit  nombre,  s’écartent, 
isolément  de  leurs  plexus,  et  se  perdent  sur  les  parois 
du  cœur,  dans  les  endroits  où  aucun  rameau  artériel 
ne  se  distribue. 

Le  second  ordre  de  rameaux  naît  du  plexus  car- 
diaque , un  peu  plus  bas  que  le  premier,  entre  l’aorte 
et  le  tronc  droit  de  l’artère  pulmonaire.  Quelques-uns 
passent  aussitôt  derrière  le  tronc  pulmonaire  qu’ils 
embrassent,  pour  se  porter  à la  face  plane  du  cœur, 
où  ils  se  jettent  dans  le  plexus  coronaire  postérieur 
que  nous  venons  de  décrire.  D’autres , non  moins 
volumineux,  descendent  devant  le  même  tronc  pul- 
monaire, entre  lui  et  l’aorte  , et  vont  gagner  aussi  la 
face  plane  pour  se  terminer  comme  les  précédeiis. 

Enfin,  les  derniers  s’engagent  obliquement  entre 
l’artère  pulmonaire  et  l’aorte,  contournent  celle-ci, 
et  viennent  reparoître  à la  partie  sfîitéiieure  de  la  base 
du  cœur.  Ce  sont  eux  qui  forment  le  plexus  coronaire 
antérieur,  distribué  comme  l’artère  du  même  nom. 

Ce  plexus,  augmenté  encore  par  le  nerf  cardiaque 
inférieur  gauche,  qui  , comme  nous  l’avons  dit,  lui 
appartient  entièrement , se  répand  à toute  la  face  con- 
vexe du  cœur  et  à l’oreillette  droite.  Plusieurs  de  ses 
rameaux  s’anastomosent  sur  le  bord  gauche  du  cœur 
avec  ceux  du  plexus  coronaire  postérieur. 

On  voit  qu’il  y a une  inégalité  frappante  entre  îe 
volume  des  deux  plexus  coronaires.  Le  postérieur 
est  le  plus  considérable,  et  c’est  à le  former  que  les 
deux  tiers  des  rameaux  fournis  par  le  grand  plexus 
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cardiaque  sont  employés.  C’est  donc  à la  face  plane 
du  cœur  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  nerfs, 
comme  plusieurs  anatomistes  font  observé  depuis 
long-temps. 

< Quoique  les  nerfs  du  cœur  suivent  toujours  le 
trajet  des  artères  coronaires,  il  est  assez  facile  de  les 
reconnoître,  vu  la  direction  droite  de  presque  tous 
leurs  rameaux;  tandis  que  les  rameaux  artériels  cor- 
respondans  sont  toîijours  extrêmement  flexueux,  en 
sorte  que  ceux-ci  se  trouvent  souvent  croisés  à angle 
plus  ou  moins  marqué  par  les  autres. 

Les  nerfs  cardiaques  s’enfoncent  dans  la  substance 
du  cœur  avec  les  vaisseaux  coronaires,  et  peuvent 
eire  suivis  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  subdivi- 
sion de  ces  vaisseaux.  Au-delà  on  les  perd  de  vue, 
même  dans  le  cœur  des  animaux  les  plus  volumineux. 


§ 1 V.  Ganglions  thorachiques. 


Considéré  dans  la  poitrine  , le  système  nerveux 
des  ganglions  offre  un  aspect  tout  différent  de  celui 
qu’il  présentoit  au  cou.  Irrégulier  dans  cette  dernière 
région,  formé  de  parties  évidemment  distinctes,  sou- 
vent tout-à~fait  isolées  , et  qui  ne  communiquent 
entre  elles  que  par  des  rameaux  plus  ou  moins  ténus , 
dont  le  nombre,  la  longueur,  sont  aussi  variables  que 
leur  existence  est  peu  constante,  ce  système  ne  pou- 
voit  être  envisagé  dans  son  ensemble  avec  une  par- 
faite exactitude  : il  falloit  en  décrire  les  diverses  por- 
tions chacune  en  particulier.  Quel  que  fût  le  nombre 
des  ganglions , chacun  d’eux  offroit  réellement  à l’œil 
de  l’anaLomiste  un  centre  nerveux  indépendant , sur 
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lequel  il  etoit  comme  force'  de  fixer  sa  première  atten» 
tion,  pour  se  former  une  ide'e  jusle  des  rameaux  dont 
ce  centre  etoit  ou  Forigine  ou  le  point  de  réunion. 

Dans  la  poitrine^  au  contraire,  et  spécialement  de** 
puis  la  première  côte  jusqu’à  Fonz-ième,  le  système 
nerveux  des  ganglions  forme  réellement  un  tout  con- 
tinu dont  la  disposition  n’offre  que  peu  de  variétés. 
Au  premier  aspect,  l’anatomiste  voit  ici  plutôt  un 
nerf  unique  qu’une  suite  de  centres  nerveux  dis- 
tincts, tant  les  ganglions  sont  petits,  comparés  aux 
rameaux  volumineux  par  lesquels  ils  communiquent 
ensemble. 

Aussi,  tandis  que  les  auteurs  en  décrivant  A rmr/' 
grand  sympathique , considèrent  cependant  les  gan- 
glions cervicaux  d’une  manière  isolée  et  les  décrivent 
chacun  en  particulier , tous  parlent  de  la  portion 
thorachique  comme  d’un  nerf  continu,  et  les  gan- 
glions ne  leur  paroissent  ici  que  de  petits  renflemens 
placés  de  distance  en  distance  sur  un  tronc  nerveux 
unique. 

Mais  il  est  facile  de  se  convaincre,  par  un  examen 
attentif,  qu’on  ne  doit  pas  s’arrêter  à ce  premier  as- 
pect dont  nous  parlons,  que  les  ganglions  thorachi- 
ques  doivent  être  considérés  comme  les  cervicaux  ^ 
et  n’en  diffèrent  que  par  plus  d’uniformité  dans  le 
nombre  et  la  distribution  de  leurs  rameaux. 

Suivons  donc  ici  la  même  marche  descriptive  que 
dans  les  autres  régions,  en  observant  seulement  de 
comprendre  sous  un  même  coup  d’œil  tous  les  gan- 
glions thoracliiques  , pour  éviter  des  répétitions 
inutiles. 

On  compte  douze  ganglions  thorachiques.  Tous 
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sont  places  sur  la  tête  des  côtes  correspondantes  J et 
sont  immédiatement  recouverts  par  la  plèvre.  Ce 
nombre  varie  quelquefois  aussi-bien  que  la  position  : 
souvent  le  dernier  ganglion  cervical  s’étend  jusque 
sur  la  première  côte^  et  remplace  le  premier  tbora- 
clnque,  qui  manque  alors  absolument.  On  en  voit  plu- 
sieurs qui,  au  lieu  d’occuper  la  tête  des  côtes,  occu- 
pent les  espaces  intercostaux  : ceci  est  cependant 
assez  rare. 

On  ne  peut  assigner  aucune  forme  précise  aux  gan- 
glions thorachiques,  tant  cette  forme  est  irrégulière. 
Leur  volume  est  en  général  très-peu  considérable. 
Rarement  il  égale  celui  des  ganglions  abdominaux  : 
jamais  celui  des  cervicaux. 

Chacun  de  ces  ganglions  fournit  des  rameaux  que 
l’on  peut  distinguer  en  supérieurs,  inférieurs,  ex- 
ternes et  internes. 

Piameauæ  supérieurs  et  inférieurs. 

Nous  réunissons  cesdeux  ordres,  parce  que,  comme 
on  le  conçoit , le  rameau  supérieur  d’un  ganglion  est 
nécessairement  le  rameau  inférieur  du  ganglion  qui 
précède. 

Tous  sont  remarquables  par  le  volume  considé- 
rable qu’ils  présentent.  Souvent  ce  volume  est  presque 
égal  à celui  des  ganglions  eux-mêmes.  Toujours  c’est 
un  rameau  unique  qui  réunit  ainsi  deux  ganglions  en 
allant  de  l’un  à l’autre,  différence  sensible  d’avec  la 
région  cervicale,  où  l’on  voit  souvent  deux  ganglions 
communiquer  ensemble  par  plusieurs  ramuscuîes 
isolés. 

Blais  quel  que  soit  le  volume  de  ces  rameaux,  pour 


D E LA  VIE  O R G A N I Q U E.  549 

rordinalre  on  les  distingue  fort  bien  des  ganglions 
d’oü  ils  partent  : d’ailleurs  leur  origine  n a pas  tou- 
jours lieu  au  meme  point  du  ganglion.  Tantôt  ils  nais- 
sent plus  près  du  corps  des  vertèbres  ^ tantôt  plus  près 
des  côtes,  en  sorte  qu’une  ligne  perpendiculaire  tra- 
versant à la  fois  tous  les  ganglions  thorachiques  par 
leur  milieu,  ne  correspondroit  point  à tous  les  ra- 
meaux dont  nous  parlons  : le  plus  grand  nombre  se 
irouyeroit  ou  à droite , ou  à gauche  de  cette  ligne. 

Ces  rameaux  passent  tous  au-devant  des  artères 
intercostales  correspondantes , dont  ils  croisent  la  di- 
rection. Dans  leur  trajet  très-court,  ils  fournissent 
souvent  de  petits  filets  qui  vont  se  perdre , soit  aux 
muscles  intercostaux,  soit  à la  surface  des  côtes. 

Rameaiiæ  externes. 

Ceux-ci  varient  en  nombre.  Tantôt  on  n’en  trouve 
qu’un  seul  pour  chaque  ganglion,  tantôt  on  en  dis- 
tingue trois  ou  quatre  j d’autres  fois  le  rameau , d’abord 
unique,  se  bifurque  ensuite  plus  ou  moins  près  de  son 
origine.  Lorsqu  il  n’y  en  a qu’un,  son  volume  est 
assez  considérable.  S’il  s’en  trouve  plusieurs,  toujours 
un  d’entre  eux  domine  par  sa  grosseur,  les  autres 
étant  fort  ténus. 

Ces  rameaux  prennent  toujours  une  direction 
oblique  en  haut  et  en  dehors;  et  chacun,  parvenu 
après  un  court  trajet  dans  l’espace  intercostal , s’anas- 
tomose avec  la  branche  antérieure  des  nerfs  dor- 
saux , au  moment  ou  elle  sort  du  canal  vertébral. 
S’ il  y a plusieurs  rameaux  pour  le  même  ganglion , ou 
si  le  rameau  , d’abord  unique , s’est  ensuite  bifurqué, 
tous  les  filets  se  réunissent  bientôt  pour  se  terminer 
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au  meme  point  d’aiiaslomose.  Quelques-uns  cepen- 
dant demeurent  isolés,  et  vont  se  perdre  dans  les 
muscles  intercostaux. 

Piameauæ  internes* 

Ils  sont  très-mukipliés  , et  leur  distribution  est  en 
général  assez  irrégulière  ; on  peut  cependant  sous  ce 
dernier  rapport  les  distinguer  en  deux  ordres.  Les 
uns,  destinés  à l’abdomen,  viennent  des  ganglions 
thorachiques  inférieurs  : ce  sont  les  splanchniques  : 
leur  disposition  est  constante.  Les  autres  naissent  de 
tous  les  ganglions , et  se  répandent  aux  parties  voi- 
sines, dans  l’intérieur  même  de  la  poitrine. 

Ces  derniers  sont  en  général  fort  courts  et  fort 
ténus.  Ils  s’entrelacent  ensemble  près  de  leur  origine , 
et  se  dirigent  aussitôt  sur  la  partie  antérieure  de  la 
colonne  vertébrale,  où  ils  se  perdent  dans  le  tissu 
cellulaire. 

Mais  parmi  ces  rameaux  on  doit  en  distinguer  un 
beaucoup  plus  long  que  les  autres , et  dont  l’existence 
ainsi  que  la  distribution  paroissent  constantes.  Il  naît 
du  dixième  ganglion,  au  niveau  et  isolément  du  nerf 
petit  splanchnique,  se  dirige  obliquement  en  avant 
et  en  bas  , et  après  un  trajet  assez  long  se  porte  sur 
la  partie  antérieure  de  l’aorte.  Il  suit  dès-lors  le  trajet 
de  cette  artère  à laquelle  il  appartient,  et  fournit  à 
ses  parois  de  nombreux  rameaux,  qui  s’anastomosent 
avec  ceux  que  donne  le  rameau  semblable  du  côté 
opposé.  Parvenu  au  niveau  du  tronc  cœliaque,  le 
rameau  se  jette  et  se  perd  dans  le  plexus  du  même 
nom  , division  du  plexus  solaire. 
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Des  Nerfs  splanchniques» 

Ces  nerfs,  par  lesquels  paroisseiit  commencer  tous 
les  plexus  abdominaux,  sont  au  nombre  de  deux,  dis- 
tingue's  eu  grand  et  petit.  L’existence  et  la  disposition 
du  premier  sont  constantes  ; le  second  offre  plus  de 
variétés  dans  son  origine  et  dans  le  nombre  des  ra- 
meaux qui  le  constituent^  mais  jamais  il  ne  manque 
en  totalité'. 


Qrand  Nerf  splanchnique» 


11  naît,  par  quatre  ou  cinq  rameaux  distincts  et 
fort  écartés  les  uns  des  autres , de  la  partie  interne  des 
ganglions  thorachiques  moyens  , depuis  le  sixième  ou 
septième,  jusqu’au  neuvième  ou  dixième.  Ces  ra- 
meaux se  dirigent  tous  fort  obliquement  en  bas  et 
en  dedans  , sur  les  parties  latérales  de  la  colonne 
vertébrale,  recouverts  immédiatement  par  la  plèvre, 


et  ne  se  réunissent  en  un  seul  tronc  que  vers  la  on- 
zième vertèbre  dorsale.  Ce  tronc  continue  son  trajet 
dans  la  même  direction  oblique,  jusqu’à  la  partie 
postérieure  des  appendices  diaphivigmatiques  , s’en- 
gageant alors  entre  ces  appendices  et  les  vertèbres 
correspondantes  , pour  pénétrer  dans  F abdomen. 
Celte  introduction  a lieu  des  deux  côtés  par  un  écar- 
tement particulier  des  fibres  du  diaphragme  , et  ja- 
mais par  les  grandes  ouvertures  que  ce  muscle  pré- 


sente. 

En  pénétrant  dans  l’abdomen,  le  grand  splanch- 
nique se  divise  en  plusieurs  rameaux  assez  volumi- 
neux. Ces  rameaux,  légèrement  divergens  entre  eux, 
et  cachés  profondément  d’un  côté  par  Fesiomac,  de 
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l’autre  par  le  foie,  vont  se  terminer  à des  ganglions 
très-supérieurs  par  leur  volume  à tous  ceux  que  nous 
avons  observés  jusqu’ ici.  Les  anatomistes  ne  comptent, 
pour  l’ordinaire  , qu’un  seul  ganglion  semblable  de 
chaque  côté  , et  le  nomment  serni- lunaire ;'mà\s  un 
examen  attentif  en  fait  découvrir  un  bien  plus  grand 
nombre.  On  voit,  surtout  du  côté  droit,  en  soule- 
vant le  foie , les  rameaux  splanchniques  aboutir  à 
une  multitude  de  ganglions  fort  distincts  les  uns  des 
autres,  plus  ou  moins  volumineux  , très-irréguliers 
dans  leur  forme,  très -variables  pour  le  nombre. 
Tantôt  ces  ganglions  se  réunissent  ensemble  par  une 
vraie  continuité  de  substance,  et  laissent  seulement 
entre  eux  des  aréoles  de  diverses  figures;  tantôt  et 
plus  souvent  ils  sont  isolés,  et  ne  communiquent  que 
par  des  rameaux  multipliés  naissant  de  leur  circon- 
férence. 

Ce  que  je  dis  s’applique  également  au  côté  gauche; 
souvent  cependant  le  premier  aspect  indique  ici  une 
disposition  un  peu  différente.  Lorsqu’on  soulève 
l’estomac  on  voit  assez  fréquemment  les  rameaux 
splanchniques  se  terminer  d’abord  à un  seul  gan- 
glion très-considérable,  réellement  semi-lunaire,  ou 
plutôt  en  forme  de  croissant,  et  présentant  sa  con- 
vexité en  bas , sa  concavité  en  haut.  Ce  ganglion 
paroît  entièrement  isolé,  et  on  n’en  voit  naitre  que 
des  rameaux  ténus.  Mais,  pour  peu  qu’on  suive  ces 
rameaux  , on  les  voit  bientôt  se  terminer  à d’autres 
ganglions  secondaires,  disposés  comme  ceux  du  côté 
droit. 

Cet  assemblage  de  ganglions  et  de  rameaux  ner- 
veux entrecroisés  d’une  manière  inextricable  et  réu- 
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nls  ensemble,  forme,  an  devant  de  la  colonne  Yerte-^ 
braie,  le  vaste  réseau  que  Ton  connoit  sous  le  nom 
de  pleæiis  solaire  , terme  commun  des  deux  grands 
nerfs  splanchniques,  et  origine  de  presque  tous  les 
plexus  intestinaux.  C’est  lui  c[ue  plusieurs  physio- 
logistes ont  considéré  comme  un  second  centre  ner- 
veux générai , auquel  se  rapportoient  en  partie  les 
impressions  reçues  du  dehors  ; idée  difficile  à sou- 
tenir depuis  que  des  expériences  exactes  ont  prouvé 
l’insensibilité  habituelle  du  système  des  ganglions. 

Le  plexus  solaire  répond  en  arrière  à la  colonne 
vertébrale,  à l’aorte,  aux  appendices  diaphragma- 
tiques; en  devant  k l’estomac;  en  haut  au  foie,  au 
diaphragme  ; en  bas  au  pancréas.  Inutilement  vou- 
droit-on  lui  assigner  une  forme  ou  décrire  isolément 
ses  rameaux,  qui  tous  s’entrelacent  aussitôt  après 
leur  origine , et  ne  présentent  jamais  , chacun  en 
particulier,  une  disposition  régulière.  On  est  forcé 
de  les  considérer  dans  leur  ensemble  sous  le  nom  de 
pleæus  secondaires ) en  observant  les  différences  les 
plus  saillantes  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres. 

C’est  à l’aorte  que  le  plexus  solaire  distribue  toutes 
ses  divisions,  c’est  pour  elle  cju’il  paroit  exister;  et 
tous  les  plexus  qu’il  fournit  suivent  si  exactement  le 
trajet  et  les  branches  de  cette  artère  , qu’il  faut  né- 
cessairement suivre  celle-ci  pour  se  former  une  idé« 
juste  de  ceux-là. 

i®.  Plexus  diaphj'agmatiques*  * 

Ils  naissent  de  la  partie  supérieure  du  solaire  pour 
accompagner  les  artèresdiaphragrnatiques  inférieures. 
Un  petit  nombre  de  rameaux  sert  k les  former.  Ces 
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rameaux  s’entrecroisent  moins  fréquemment  que 
dans  les  autres  plexus , et  souvent  côtoient  pendant 
long-temps  les  artères  auxquelles  ils  appartiennent. 
Rarement  on  les  trouve  interrompus  par  de  petits 
ganglions.  Plusieurs  se  répandent  sur  le  diaphragme 
et  s’y  perdent;  quelques-uns,  surtout  k' droite,  s’a- 
nastomosent dans  l’épaisseur  de  ce  muscle  avec  les 
nerfs  diaphragmatiques  venant  des  branches  cervi- 
cales. 

2^.  Plexus  cœliaque* 

Il  forme  la  division  la  plus  considérable  du  plexus 
solaire,  dont  il  n’est  que  le  prolongement  inférieur. 
Ses  rameaux,  mille  fois  entrelacés  et  entrecoupés  par 
de  nombreux  ganglions , enveloppent  l’artère  cœ- 
liaque et  ses  trois  principales  divisions.  Bientôt  il  se 
divise  lui-même , comme  elle,  en  trois  plexus  diffé- 
rons , très-inégaux  en  volume. 

Le  plexus  coronaire  stomachique  est  le  moins 
considérable.  Il  embrasse  étroitement  l’artère  du  même 
nom  près  de  son  origine , et  offre  ici  des-  ganglions 
nombreux  qui  la  recouvrent  presque  en  totalité.  A 
r endroit  où  elle  se  contourne  pour  gagner  la  petite 
courbure  de  l’estomac , les  rameaux  nerveux  sont 
plus  multipliés  et  les  ganglions  plus  rares.  Quand 
Tarière  envoie  une  branche  au  foie , le  plexus  se  di- 
vise aussi  pour  Ty  accompagner,  puis  il  se  prolonge 
sur  la  petite  courbure  qu’il  suit  jusqu’au  pylore.  Ses 
rameaux  diminuent  successivement  en  nombre  à 
mesure  qu’il  approche  de  cette  extrémité.  Ils  se  ré- 
pandent sur  les  deux  faces  de  Testomac,  et  s’y  réu- 
nissent en  plusieurs  endroits  avec  les  rameaux  du 
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nerf  vague.  Enfui  les  filets  rares  qu’il  présenté  auprès 
du  pylore  vont  en  haut  se  léunir  à ceux  du  plexus 
hépatique,  en  bas  concourir  à former  le  petit  plexus 
qui  suit  Fartère  gastro-épiploïe|ue  droite. 

Le  plexus  hépatique , très-volumineux  dès  son. 
origine  , enveloppe  Fartère  hépatique  et  la  veine 
porte  , et  se  dirige  avec  elles  en  haut  et  à droite  jus- 
qu’à la  scissure  du  foie.  Avant  d’y  arriver  et  au- 
dessus  du  pylore,  il  se  divise  en  deux  portions  fort: 
inégales;  Fune,  inférieure,  constitue  le  plexus  de 
Fartère  gastro-épiploïque  droite  , descend  avec  elle 
et  va  gagner  le  bord  convexe  de  Festomac,  auquei 
il  répand  ses  principaux  rameaux.  Plusieurs  entrent 
dans  le  pancréas  avec  les  artères  pancréatiques  trans- 
verses, d’autres  vont  au  duodénum  avec  les  rameaux 
vasculaires  que  la  gastro-épiploïque  donne  à cet  in- 
testin. 

La  portion  supérieure  du  plexus  hépatique  , beau- 
coup plus  considérable , augmente  encore  de  largeur 
d’une  manière  sensible  lorsqu’elle  est  parvenue  an 
col  de  la  vésicule  qui  est  entièrement  enveloppé  par 
les  rameaux  entreiacés  de  ce  plexus.  Ces  rameaux 
pénètrent  entre  les  membranes  et  s’y  perdent  à peu 
de  distance  du  col,  sans  se  prolonger  beaucoup  sur 
le  corps  même  de  la  vésicule.  Ils  environnent  aussi 
le  conduit  cholédoque  jusqu’au  duodénum,  et  sui- 
vent dans  la  substance  du  foie  les  rameaux  soit  du 
conduit  hépatique,  soit  de  Fartère  du  même  nom, 
soit  de  la  veine  porte.  Beaucoup  de  ganglions  fort 
petits  et  très-irréguliers  dans  leur  forme  , mterrorn- 
peut  de  temps  eu  temps  les  rameaux  du  plexus  hé- 
patique. 
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Le  plexus  splénique  est  de  tous  le  moins  propor- 
tionné au  volume  de  l’artère  qui]  accompagne,  li 
offre,  près  de  l’origine  de  cette  artère,  deux  ou  trois 
ganglions  assez  considérables  situés  immédiatement 
sur  elle;  mais  ensuite  on  ne  trouve  plus  qu’un  petit 
nombre  de  rameaux  rarement  anastomosés  entre  eux  , 
et  dont  le  trajet  n’est  presque  jamais  interrompu  par 
des  ganglions  nouveaux.  Ces  rameaux  serpentent 
autour  de  l’artère  splénique,  dont  ils  s’éloignent  plus 
ou  moins,  et  parviennent  enfin  dans  la  scissure  de 
la  rate,  oii  ils  pénètrent  avec  les  branches  artérielles. 
Quelques-uns  descendent  dans  le  pancréas  avec  les 
artères  pancréatiques  supérieures.  D’autres  suivent 
la  gastro-épiploïque  gauche  au  bord  convexe  de  l’es- 
tomac. Plusieurs  de  ceux-ci  se  perdent  dans  le  grand 
épiploon. 

3®.  Plexus  mésentérique  supérieur* 

\ 

Au-dessous  du  plexus  cœliaque  , le  réseau  ner- 
veux du  solaire  se  prolonge  sur  l’aorte  abdominale, 
et  rencontre  bientôt  l’artère  mésentérique  supérieure. 
Là,  il  forme  un  nouveau  plexus  très-considérable: 
plusieurs  ganglions  lui  fournissent  des  rameaux  qui 
l’augmentent.  Borné  d’abord  à l’artère  , ce  plexus 
descend  avec  elle  entre  le  pancréas  et  la  portion  trans- 
versale du  duodénum,  s’engage  entre  les  deux  lames 
du  mésentère  et  aussitôt  s’épanouit  beaucoup.  Se$ 
rameaux,  entrelacés  à l’infini , embrassent  les  glandes 
lymphatiques  en  même  temps  qu’ils  suivent  le  trajet 
de  l’artère  , et  se  répandent  comme  elle  sur  toute 
la  superficie  de  rintestin'  grêle.  L’artère  colique 
moyenne,  l’artère  iléo - colique , en  reçoivent  cha-» 


DE  LA  V î E organique.  55^ 

Cime  im  plexus  particulier  qui  remonte  avec  le  vaisseau 
dans  le  mëso- colon  transverse , et  va  se  distribuer  à la 
portion  correspondante  soit  du  colon  , soit  du  cœcurn. 
De  nombreux  ganglions  peu  volumineux  interrom- 
pent les  rameaux  du  plexus  mésentérique  supérieur, 
surtout  sur  le  bord  concave  de  l’intestin  grêle,  en- 
droit où  il  est  plus  immédiatement  appliqué  sur  l’ar- 
tère à laquelle  il  appartient  essentiellement. 

Plexus  mésentérique  inférieur,. 


Il  peut  être  considéré  comme  le  prolongement  du 
précédent,  auquel  il  se  continue  en  haut,  au  devant 
de  l’aorte  abdominale.  Dans  cet  espace  il  reçoit  plu- 
sieurs rameaux  isolés  venant  des  ganglions  abdomi- 
naux qui  font  suite  au  système  général.  11  en  reçoit 
beaucoup  d’autres  du  plexus  rénal.  Parvenu  à l’ori- 
gine de  l’artère  mésentérique  inférieure , il  l’embrasse 
d’abord  étroitement;  mais  peu  après,  et  au  moment 
oii  cette  artère  se  rapproche  du  détroit  supérieur  du 
bassin,  le  plexus  se  divise  assez  naturellement  en 
deux  portions.  L’une  interne,  moins  considérable  et 
formée  par  des  rameaux  rarement  entrelacés,  des- 
cend avec  l’artère  iliaque  correspondante,  et  fournit 
en  partie  les  plexus  propres  de  l’iliaque  externe  ou 
crurale  et  de  Fhypogastrique.  Mais  un  grand  nombre 
de  ces  rameaux  s’écarte  absolument  de  l’artère  iliaque, 
se  porte  au  devant  du  sacrum  dans  une  direchon 
presque  droite  , et  se  perd  dans  le  plexus  hypo- 
gastrique. 

L’autre  portion,  qui  constitue  essentiellement  le 
plexus  mésentérique,  continue  à accompagner  Tar- 
ière mésentérique  inférieure  entre  les  deux  feuillets 
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du  meso-colon  iliaque,  pour  se  terminer  entre  les 
deux  lames  du  meso-rcctum.  Dans  ce  trajet  il  en- 
vironne, par  des  rameaux  sans  cesse  entrelaces, 
l’artère  principale  , et  c’est  de  ce  réseau  nerveux 
prolongé  que  parlent,  soit  les  filets  isolés  qui  vont  se 
])erdre  dans  le  méso-colon,  soit  les  plexus  particu- 
liers qui  accompagnent  les  branches  artérielles  à l’S 
du  colon.  Parmi  ces  plexus  on  doit  en  distinguer  un 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres , lequel 
accompagne  l’artère  colique  gauche  et  va,  d’un  côté, 
se  répandre  sur  la  portion  lombaire  gauche  du  colon, 
de  l’autre  s’anastomoser  avec  le  plexus  mésentérique 
supérieur , suivant  exactement  en  cela  la  distribu- 
tion de  l’artère.  Ces  plexus  s’avancent  fort  peu  sur  les 
parois  de  l’iiiteslin  lui-mème  , et  paroissent  bornés  à 
environner  les  rameaux  vasculaires  qui  y pénètrent. 

Parvenu  dans  le  méso-rectum , le  plexus  mésen- 
térique s’épanouit  beaucoup  et  se  continue  avec  le 
plexus  hypogastrique  qu’il  concourt  en  grande  partie 
à former , en  se  réunissant  ici  avec  les  nerfs  sacrés. 
[Les  rameaux  de  ce  plexus  vont  se  répandre  à l’in- 
testin rectum,  a la  vessie  , aux  vésicules  séminales; 
dans  la  femme  , au  vagin  et  à la  matrice,  en  sui- 
vant dans  toutes  ces  parties  le  trajet  des  artères  cor- 
respondantes. Distribués  aux  autres  divisions  de 
l’artère  hypogastrique  , ils  sortent  avec  elles  du  bas- 
sin , et  leur  forment  les  plexus  propres  qui  les  ac- 
compagnent à la  partie  postérieure  de  la  cuisse. 

On  trouve  peu  de  ganglions  dans,  toute  l’étendue 
du  plexus  mésentérique  inférieur.  Ceux  qui  se  re- 
marquent sont  toujours  rapprochés  de  l’artère  prin- 
cipale. 
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5^.  Pleæus  rénal. 

Celui-ci,  double  comme  l’organe  auquel  il  appar- 
tient, nait  de  la  partie  latérale  des  plexus  cœliaque 
et  mësenterique  supérieur.  Il  commence  par  deux 
ou  trois  ganglions  assez  volumineux  places  sur  l’ar- 
tère rënale,  à l’endroit  oii  elle  naît  de  l’aorte.  Ces 
ganglions  donnent  naissance  à beaucoup  de  rameaux 
tenus  qui,  pour  l’ordinaire,  se  portent  sur  l’artère 
parallèlement  à sa  direction  et  sans  s’entrecroiser 
ensemble,  disposition  remarquable  par  laquelle  ce 
plexus  diffère  essentiellement  des  autres.  Ce  n’est 
qu’auprès  des  divisions  artérielles  que  les  rameaux 
nerveux  s’entrelacent  d’une  manière  sensible,  mais 
peu  fréquemment.  Ils  pénètrent  ainsi  dans  la  subs- 
tance propre  du  rein , en  suivant  les  rameaux  de 
l’artère  rénale  dans  leur  distribution.  D’autres  filets 
partant  du  meme  plexus,  vont  se  porter  aux  capsules 
surrénales  et  concourent  à former  les  petits  plexus 
qui  accompagnent  les  artères  capsulaires.  Enfin 
c’est  principalement  du  plexus  rénal  que  naît  un 
autre  plexus  peu  considérable  nommé  spermatique* 
Cel  ui-ci,  formé  par  un  petit  nombre  de  rameaux, 
descend  en  accompagnant  l’artère  du  même  nom. 
Deux  autres  ganglions  se  remarquent  dans  ce  trajet. 
Il  suit  l’artère  jusqu’à  sa  distribution  au  testicule 
chez  l’homme,  à l’ovaire  chez  la  femme.  Mais  sou 
extrême  ténuité  n’a  pas  permis,  même  à Walter,  de 
le  découvrir  fort  loin  au-delà  de  son  origine. 

Tel  est  le  plexus  rénal  considéré  dans  sa  disposi- 
tion générale  et  pris  à sa  principale  origine.  Mais  le 
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plexus  solaire  n’est  point  le  seul  qui  concoure  à le 
former  y comme  nous  le  verrons  tout-à-i’ heure. 

Petit  Nerf  splanchnique* 

Celui-ci,  nommé  aussi  Jierf  splanchnique  acces- 
soire par  Walter  ,maît  un  peu  au-dessous  du  grand, 
ordinairement  par  deux  rameaux  venant  des  dixième 
et  onzième  ganglions  thoracliiques.  Ces  rameaux , 
obliquement  dirigés  en  bas  et  en  dedans,  s’engagent 
isolément  derrière  le  diaphragme  ef  se  réunissent  en 
un  seul  tronc  au  niveau  de  la  douzième  cote.  Ce 
tronc  pénètre  aussitôt  dans  Fabdomen,  et  se  divise 
pour  Fordinaire  en  deux  rameaux  , dont  Fun  remonte 
et  s’anastomose  avec  le  grand  splanchnique  avant  sa 
division,  l’autre  descend  en  dedans  et  va  se  jeter 
dans  le  plexus  rénal , fournissant  seulement  quelques 
raniuscuîes  au  plexus  solaire. 

On  pourroit  nommer  aussi  petits  splanchniques 
deux  autres  nerfs  assez  considérables,  dont  Fun  naît 
par  deux  rameaux  des  onzième  et  douzième  gan- 
glions thorachiques;  l’autre  vient  du  rameau  de  corn» 
nmnication  qui  réunit  le  dernier  ganglion  thorachique 
avec  le  premier  des  abdominaux.  L’un  et  Fautre  en- 
trent dans  l’abdomen,  en  traversant  le  diaphragme 
et  s’anastom^psent  ensemble  pour  se  perdre  au  plexus 
rénal.  Walter  les  nomme  nerfs  rénaux  postérieurs* 

Tels  sont  les  plexus  nombreux  c[ue  les  viscères 
abdominaux  reçoivent  du  système  des  ganglions.  Les 
grands  splanchniques  paroissent  d’abord  en  être  la 
source  commune,  puisque  ce  sont  eux  qui,  réunis 
ensemble,  semblent  servir  essentiellement  par  leurs 
rameaux  à constituer  le  plexus  solaire.  Mais  si  Fon 
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oLserve  que  des  ganglions  lrès“Coiisidërables  et  très- 
inultiplies  existent  au-dessous  du  diaphragme,  que 
de  ces  ganglions  partent  immédiatement  presque  tous 
les  nerfs  du  plexus  solaire,  qu’il  n’y  a nulle  propor- 
tion entre  le  volume  de  ces  ganglions  et  les  rameaux 
ténus  qu’ils  reçoivent  des  nerfs  splanchniques  ; si, 
dis-je,  on  a égard  à toutes  ces  considérations,  on 
regardera  la  réunion  des  ganglions  solaires  comme 
le  véritaLle  centre  d’oü  partent  les  nerfs  distribués 
aux  viscères  abdominaux  , et  les  nerfs  splanchnic|ues 
ne  paroitront  qu’un  moyen  de  cominunication  entre 
ces  ganglions  et  les  thorachiques.  Cette  remarque  se 
rapporte  parlai tement  à la  manière  dont  il  faut  con- 
sidérer l’ensemble  du  s\^stème  nerveux  organique, 
oii  les  ganglions  sont  toujours  les  seuls  points  de 
départ , les  nerfs  n’étant  que  des  productions  qui  en 
émanent. 

§ V.  Des  Q cinglions  ahdoininauæ* 


Ceux-ci,  plus  nombreux  que  les  cervicaux  , plus 
constamment  distincts  les  uns  des  autres  que  les  tho- 
rachiques , font  suite  au  système  nerveux  général, 
et  ont  été  décrits  par  les  auteurs  comme  formant  la 
continuation  de  ce  qu’on  nommoit  nerf  grand  sym-^ 
pathicjue*  L’examen  attentif  de  leur  disposition 
prouve  qu’on  doit  suivre,  en  les  décrivant,  la  marche 
que  nous  avons  adoptée  jusqu’ici,  et  les  considérer 
comme  autant  de  centres  nerveux  particuliers  d’où 
partent  des  rameaux  destinés  à diverse^  parties. 

Ces  ganglions  occupent  l’espace  compris  entre  la 
douzième  côte  et  l’ union  de  la  dernière  vertèbre 
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lombaire  avec  le  sacrum.  Ils  sont  situes  sur  les  par- 
ties latérales  et  antérieures  du  corps  des  vertèbres, 
plus  rapprochés  du  milieu  de  ce  corps  que  les  gan- 
glions thorachiques.  Ordinairement  ils  répondent 
aux  os  eux-mémes , quelquefois  aux  bbro-cartilages 
qui  les  réunissent  : ceci  tient  au  nombre  des  gan- 
glions qui  est  fort  sujet  à varier.  Tantôt  en  effet  on 
en  compte  cinq  , tantôt,  et  plus  souvent,  on  n’en 
trouve  que  trois  bien  marqués  et  bien  sensibles. 

Le  volume  des  ganglions  abdominaux  , moindre 
que  celui  des  cervicaux,  l’emporte  pour  l’ordinaire 
sur  celui  des  thorachiques.  Quelquefois  on  les  trouve 
plus  considérables  d’un  côté  que  de  l’autre.  Leur 
forme  est  irrégulière,  plutôt  allongée  qu’arrondie.' 
Leur  couleur  grisâtre  comme  aux  cervicaux,  con- 
traste souvent  avec  celle  de  leurs  rameaux  qui  est 
plus  blanche.  Ces  rameaux  se  distinguent  comme 
ailleurs , en  supérieurs , inférieurs , externes  et  in- 
ternes. 

Piameaux  supérieurs  et  inférieurs. 

Ils  se  rendent  d’un  ganglion  à l’autre , et  ne  servent 
qu’a  établir  cette  communication  que  l’on  prend  sou- 
vent pour  continuité.  Leur  nombre  varie  beaucoup 
plus  qu’aux  thorachiques  : souvent  au  lieu  d’un  seul 
on  en  trouve  deux  ou  trois.  Leur  existence  n’est  pas 
même  très-constante.  Il  n’est  point  rare  de  trouver 
un  ganglion  entièrement  isolé  de  celui  qui  le  précède 
et  communiquant  seulement  avec  celui  qui  le  suit. 

, D’autres  fois  deux  ganglions  rapprochés  l’ un  de  l’autre 
se  réunissent  immédiatement  par  continuité  de  subs- 
tance : ce  cas  est  moins  fréquent. 
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Toujours  ces  rameaux  sont  d’une  ténuité  extrême: 
différence  remarquable  d’avec  les  rameaux  semblables 
des  ganglions  thoracliiques.  Leur  longueur  varie  sui- 
vant l’espace  qui  sépare  les  ganglions  entre  eux , espace 
qui  varie  lui-même  suivant  le  nombre  et  la  position  des 
ganglions.  Leur  direction  est  ordinairement  un  peu 
oblique,  ce  qui  lient,  soit  à la  courbure  delà  colonne 
vertébrale,  soit  au  rapport  mutuel  des  ganglions,  qui 
rarement  se  trouvent  tous  sur  la  même  ligne. 

Rameaiiæ  eætenies. 

Leur  nombre  est  incertain.  Ordinairement  chaque 
ganglion  en  produit  deux  ou  trois  qui  tantôt  naissent 
isolément',  tantôt  sont  réunis  dans  leur  origine.  Ils 
sont  assez  volumineux,  plus  longs  que  dans  la  région 
thorachique  , vu  la  position  plus  antérieure  des  gan- 
glions sur  la  colonne  vertébrale.Leurdirectionoblique 
en  haut  pour  les  ganglions  supérieurs,  transversale 
pour  les  moyens , est  oblique  en  bas  pour  les  infé- 
rieurs. Dans  leur  trajet  ils  croisent  la  direction  des 
artères  lombaires  au  devant  desquelles  ils  passent , 
quelquefois  se  contournent  autour  d’elles.  Enfin  ils 
s’enfoncent  entre  les  attaches  du  muscle  quarré  des 
lombes  et  s’anastomosent  , au  niveau  des  trous  de 
conjugaison  , avec  les  branches  antérieures  des  nerfs 
lombaires. 

Outre  ces  rameaux,  on  en  trouve  plusieurs  autres 
beaucoup  plus  ténus  qui  naissenttantôt  des  ganglions, 
tantôt  des  rameaux  supérieurs  et  inférieurs,  tantôt 
enfin  des  rameaux  externes  les  plus  volumineux.  Ils 
se  portent  sur  le  muscle  quarré  des  lombes  et  pénètrent 
dans  son  intérieur  oü  ils  se  perdent. 
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Piarneaux  internes. 

îîs  sont  multiplies  et  tous  fort  tenus.  Leur  origine 
a lieu  soit  aux  ganglions,  soit  aux  rameaux  supé- 
rieurs et  inférieurs.  Presque  aussitôt  ils  s’entrelacent 
eiisi'inbie  d’une  manière  fort  irrégulière,  et  se  diri- 
gent ainsi  au  devant  de  l’aorte  abdominale  dont  ils 
forment  en  partie  le  plexus.  Souvent  dans  ce  trajet  ils 
sont  inlerrompus  par  de  petits  ganglions  secondaires 
qui  se  trouvent  aux  divers  points  d’anastomose. 

Prolongés  sur  l’aorte , ces  rameaux  vont  concourir 
au  plexus  mésentérique  inférieur.  Souvent  un  d’entre 
eux,  isolé  des  autres  et  plus  volumineux,  suit  le  trajet 
de  l’aorte  sans  s’anastomoser,  et  va  se  perdre  dans  îe 
même  plexus  mésentérique. 

§ VI.  Des  Ganglions  saerés. 

Leur  nombre  est  assez  difficile  à bien  déterminer; 
mais  leur  existence  est  constante.  Pour  l’ordinaire 
on  en  trouve  trois  bien  prononcés  ; mais  lorsqu’on 
avance  plus  inférieurement  on  ne  voit  souvent  plus, 
del’  un  et  de  l’autre  côté , que  quelques  filets  ténus  qui 
paroissent  se  perdre  au  devant  du  coccix. 

Ces  ganglions  , situés  à la  face  antérieure  du  sa- 
crum, répondent  tantôt  à l’union  des  différentes 
pièces  de  cet  os,  tantôt  et  plus  souvent  aux  trous  sa- 
crés antérieurs , recouvrant  alors  en  partie  les  derniers 
nerfs  que  la  moelle  fournit.  En  devant  ils  répondent 
au  péritoine.  Leur  forme  , habituellement  irrégulière, 
est  assez  souvent  ovale  de  haut  en  bas;  leur  couleur 
est  grisâtre , leur  consistance  très-peu  marquée.  Les 
rameaux  qu’ils  donnent  se  distinguent  en  supérieurs, 
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inferieurs , externes , internes  et  anterieurs.  Je  ne 
parle  ici  que  des  trois  premiers  ganglions. 

Piameauæ  supérieurs  et  inférieurs» 

Ils  établissent,  comme  par-tout  ailleurs,  des  com- 
munications entre  les  ganglions  d’oii  ils  partent.  Leur 
nombre  est  plus  variable  que  dans  aucune  autre  ré- 
gion. Souvent  on  en  trouve  deux  ou  trois  allant  d’un 
ganglion  a l’autre.  Lors  même  qu’un  seul  existe,  sa 
tenuité  contraste  sensiblement  avec  le  volume  du 
ganglion  dont  il  conserve  cependant  la  couleur.  Sou- 
vent on  peut  remarquer  que  ces  rameaux  naissent 
des  côtés  du  ganglion  et  non  de  sa  partie  supérieure 
ou  inférieure,  quoiqu’ils  prennent  ensuite , en  se 
recourbant  un  peu,  la  direction  verticale  qu’ils  ont 
toujours  dans  leur  trajet. 

La  longueur  de  ces  rameaux,  mesurée  ordinaire- 
ment par  l’espace  qui  sépare  les  trous  sacrés  anté- 
rieurs , varie  suivant  l’éloignement  mutuel  plus  ou 
moins  grand  des  ganglions. 

Assez  souvent  on  ne  trouve  aucun  rameau  sem- 
blable entre  le  premier  ganglion  sacré  et  le  dernier 
ganglion  abdominal,  en  sorte  qu’il  y a alors  une  in» 
terruption  manifeste  dans  le  système  nerveux  orga- 
nique, au  niveau  de  l’union  du  sacrum  avec  la  co- 
lonne vertébrale. 

Fianieauæ  externes» 

Ils  sont  multipliés  et  assez  gros  , naissent  irrégo- 
lièrement  par  faisceaux,  et  vont  s’anastomoser  avec 
les  nerfs  sacrés  correspondans.  Quelquefois  ces  ra- 
meaux manquent  ^ le  ganglion  se  continuant  immé- 
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diatement  avec  le  nerf  sacré  dont  il  est  toujours  très- 
rapproclié. 

Plusieurs  rameaux  externes  plus  minces  que  les 
autres^  se  répandent  sur  les  muscles  pyramidal  et 
réleveur  de  l’anus. 

Rameauæ  internes. 

Iis  naissent  en  nombre  indéterminé,  se  portent, 
dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique  , sur  le 
milieu  du  sacrum , et  se  réunissent  à ceux  du  côté 
opposé.  Souvent  dans  leur  trajet  ils  s’entrecroisent 
ensemble  et  forment  une  espèce  de  plexus. 

Piameauæ  antérieurs. 

Ce  sont  les  plus  ténus  et  les  plus  nombreux.  Ils  se 
portent  sur  les  parties  latérales  postérieures  du  rec- 
tum 5 et  se  perdent  aussitôt  dans  le  plexus  hypo- 
gastrique. 

Les  rameaux  Inférieurs  du  troisième  ganglion  sacré 
prennent  une  direction  très-oblique  en  dedans  et  en 
bas,  se  rapprochant  de  ceux  du  côté  opposé.  Tantôt 
ils  se  terminent  à un  quatrième  ganglion  auprès  du 
quatrième  trou  sacré,  tantôt  et  plus  souvent,  le  qua- 
trième ganglion  n’existant  pas,  ils  continuent  leur 
trajet  jusqu’à  l’union  du  sacrum  avec  le  coceix.  Là 
ils  offrent  quelquefois  un  petit  renflement  à peine 
sensible  dont  on  a fait  un  cinquième  ganglion,  mais 
dont  r existence  n"est  rien  moins  que  constante.  Bien- 
tôt après,  les  rameaux  forment,  en  s’anastomosant 
avec  ceux  du  côté  opposé  , une  arcade  renversée 
dont  la  convexité  fournit  un  petit  faisceau  de  filets  di- 
vergens  qui  se  perdent  à la  partie  antérieure  du  coceix. 
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Voilà  la  terminaison  inferieure  du  système  nerveux 
organique,  telle  que  les  recherches  les  plus  exactes 
ont  pu  la  découvrir.  Très-souvent  on  ne  rencontre 
point  l’arcade  dont  nous  parlons , et  les  filets  ténus 
du  troisième  ganglion  sacré  paroissent  se  perdre  iso- 
lément sur  le  sacrum  et  le  coccix,  sans  se  rapprocher 
de  ceux  qui  lui  correspondent  du  côté  opposé,  et 
sans  qu’on  puisse  déterminer  au  juste  l’endroit  oii. 
ils  finissent. 

Fiéjleæions  sur  le  Système  nerveuæ  des  Ganglions» 

Parmi  les  caractères  nombreux  qui  établissent 
entre  le  système  nerveux  cérébral  et  celui  des  gan- 
glions une  différence  tranchante , caractères  observés 
par  Bichat  et  développés  d’une  manière  si  brillante 
dans  l’Anatomie  générale , il  en  est  un  que  nous 
devons  rappeler  ici,  parce  cju’il  est  plus  spécialement 
relatif  à la  disposition  anatomique.  C’est  que  les 
nerfs  des  ganglions  se  distribuent  par-tout  au  sys- 
tème circulatoire , paroissent  exister  pour  lui  et  lui 
appartenir  exclusivement.  C’est  avec  les  artères  seu- 
lement qu’ils  s’introduisent  dans  les  organes  , ou 
plutôt  c’est  aux  artères  seules  qu’ils  se  distribuent 
immédiatement  quelque  part  quelles  se  trouvent, 
et  le  tissu  des  oiganes  n’en  reçoit  que  quelques  ra- 
meaux rares  et  isolés  ; tandis  qu’au  contraire  les  nerfs 
cérébraux  s’écartent  continuellement  des  vaisseaux 
sanguins , suivent  souvent  une  direction  toute  diffé- 
rente, et  lors  même  qu’ils  s’en  rapprochent,  ne  se 
répandent  point  sur  leurs  parois.  Ce  rapport  cons- 
tant entre  le  système  nerveux  des  ganglions  elle  sys- 
tème vasculaire  , se  remarque  même  sur  le  cœur } 
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car , comme  nous  l’avons  vu  , les  nerfs  cardiaque^ 
se  trouvent  tous  soit  à l’origine  des  gros  troncs  arté- 
riels, soit  sur  le  trajet  des  artères  coronaires,  et 
n’appartiennent  point  proprement  aux  fibres  muscu- 
laires dont  le  cœur  est  compose'. 

Sans  doute  ce  fait  anatomique  incontestable  ne 
peut  nous  conduire  à fixer  le  rapport  de  fonctions 
qui  a lieu  entre  les  deux  systèmes  dont  il  s’agit , 
puisqu’on  ne  connoît  point  les  proprie'tés  positives 
des  nerfs  des  ganglions.  Mais  nous  devons  en  con- 
clure au  moins  qu’il  reste  ici , en  pbysioiogie , une 
lacune  importante  et  essentielle  : car  il  est  raison- 
nable de  penser  que  deux  systèmes  constamment 
réunis  ensemble,  existent  l’un  pour  l’autre,  sont 
nécessaires  l’un  à l’autre,  et  que  si  nous  ne  pou- 
vons déterminer  le  mode  de  leur  correspondance 
mutuelle , nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu’à 
l’insuffisance  de  nos  moyens. 

Nous  pourrions  ici  présenter,  par  forme  de  réca- 
pitulation , l’ensemble  des  nerfs  c|ui  se  distribuent  à 
chaque  organe.  Mais  ce  travail,  qui  nous  obligeroit 
de  nommer  une  foule  de  parties  non  encore  décrites, 
me  paroît  présenter  peu  d’utilité.  En  examinant 
chaque  organe  en  particulier , nous  serons  conduits 
nécessairement  à indiquer  les  sources  principales  d’oii 
il  reçoit  ses  nerfs,  comme  celles  d’où  lui  viennent  ses 
vaisseaux.  Les  connoissances  qu’on  aura  acquises 
alors , rendront  ces  détails  beaucoup  plus  iiitéres- 
sans  qu’ils  ne  pourroient  l’être  dans  ce  moment. 
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Considérations  générales  sur  les  caractères 
distinctifs  de  ces  Appareils. 

TVT 

,lN  ou  s divisons  les  appareils  de  cette  seconde  vie 
comme  ceux  de  la  première,  en  cinq  ordres  disiincis, 
selon  qu’ils  servent  à la  digestion  , à la  respiration,  à 
la  circulation  , aux  absorptions  et  exhalations  , enfin 
aux  secrétions.  Ces  fonctions  sont  distinctes  en  effet 
les  unes  des  autres,  soit  par  leur  mécanisme,  soit 
par  leurs  fins  immédiates.  Toutes  cependant  concou- 
rent à un  but  commun,  celui  de  la  conservation  orga- 
nique , et  de  même  tous  leurs  appareils  se  rappro- 
chent par  des  caractères  généraux  de  forme  , de  dis- 
position, etc.;  caractères  sur  lesquels  il  est  impiorlant- 
de  fixer  un  moment  l’attention  avant  d’entrer  dans 
les  détails  descriptifs. 

On  a déjà  remarqué  la  proportion  comparative  de 
ces  appareils  avec  ceux  de  la  première  vie.  On  a vu 
que  ces  derniers  l’emportoient  de  beaucoup  pour  le 
nombre,  et  il  nous  suffit  d’observer  ici  la  raison  sen- 
sible de  cette  différence.  Les  appareils  de  la  vie  ex- 
térieure sont  en  effet  ceux  qui  concourent  essentiel- 
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lemeiit  à constituer  l’homme^  puisqu’ils  sont  immé- 
diatement soumis  à l’intelligence,  destinés  soit  à exé- 
cuter ses  ordres,  soit  à servir  à son  expression.  Ceux 
de  la  vie  intérieure  sont  au  contraire  uniquement 
destinés  à la  conservation  organique,  soit  en  prépa- 
rant et  employant  les  substances  venues  du  dehors 
pour  servir  à la  réparation,  soit  en  rejet|int  au-dehors 
les  substances  qui  pendant  quelque  temps  ont  servi 
à la  composition  des  organes.  O-r,  les  actions  infini- 
ment variées  dont  l’intelligence  est  le  principe  exi- 
geoient  un  grand  nombre  de  moyens;  tandis  que  le 
travail  réparateur,  moins  compliqué  et  plusuniforme, 
dernaiidoil  des  moyens  moins  multipliés. 

' Parmi  les  caractères  anatomiques  des  appareils  de 
la  seconde  vie,  nous  devons  en  distinguer  quatre 
principaux  , véritables  négations  de  ceux  que  les  ap- 
pareils de  la  vie  extérieure  nous  ont  offerts. 

Premier  caractère* 

Le  défaut  de  symétrie  est  rattribut  le  plus  saillant 
que  la  vie  organique  présente  à l’œil  de  l’anatomiste. 
Ici  plus  de  ligne  médiane,  plus  de  division  exacte  eu 
deux  moitiés.  Chaque  organe  s’étend  plus  ou  moins 
loin  d’une  région  dans  une  autre,  et  tantôt  occupe 
toute  la  largeur  de  la  cavité  qui  le  renferme,  tantôt 
ne  remplit  dans  cette  cavité  qu’une  fort  petite  place 
sans  qu’aucun  organe  semblable  à lui  se  trouve  du 
côté  opposé. 

Ceci  souffre  cependant  plusieurs  exceptions;  et  si 
jamais  011  ne  voit  les  appareils  de  la  vie  organique 
soumis  à une  symétrie  rigoureuse,  souvenî  on  y 
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trouve  une  symétrie  iiicompîète.  Déjà  nous  avons 
observe  que  le  système  nerveux  des  ganglions  se  divi» 
soit  en  deux  moitiés  distinctes  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue;  et  les  poumons^  quoique  iné- 
gaux , les  reins,  quoique  sujets  à varier  un  peu  dans 
leur  position  respective,  nous  offriront  des  exemples 
d’organes  pairs,  susceptibles  de  se  suppléer  mutuel- 
lement. Le  défaut  de  symétrie  , envisagé  d’une  ma- 
nière purement  anatomique , ne  pourroit  donc  seul 
établir  une  différence  tranchante  entre  les  appareils 
des  deux  vies. 

Un  caractère  plus  constant  et  plus  positif,  c’est  le 
défaut  d’harmonie  dans  les  phénomènes  de  la  vie  or- 
ganique. Je  réunis  ce  caractère  au  précédent , parce 
que  Bichat  le  regarde  comme  sa  conséquence  natu- 
relle. Cependant  il  est  très-vrai  que  dans  aucun  cas 
les  organes  de  la  seconde  vie  ne  sont  soumis  à la  loi 
de  l’harmonie , tandis  que  souvent  nous  trouvons  chez 
eux  en  partie  la  symétrie  de  structure.  Ainsi , quoique 
deux  reins  doivent  sécréter  également  l’urine,  on  voit 
Ions  les  jours  que  l’énergie  sécrétoire  de  l’un  prédo- 
mine sur  celle  de  l’autre  sans  que  la  fonction  soit 
troublée,  et  qu’aucun  dérangement  essentiel  dans 
l’économie  résulte  de  cette  inégalité.  Une  glande  sa- 
livaire peut  fournir  beaucoup  plus  de  fluide  que  celle 
qui  lui  correspond  , sans  que  la  première  élaboration 
des  alimens  en  souffre,  etc.  C’est  donc  à ce  caractère 
qu’il  faut  s’attacher , puisqu’il  se  trouve  par-tout  dans 
la  vie  organique , plutôt  qu’à  l’irrégularité  de  formes , 
puisqu’elle  n’y  est  pas  constante. 

Observons  au  reste  que  l’irrégularité  de  formes 
tient  en  grande  partie  à la  nature  des  fonctions  qui 
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sont  tontes  sucçessives,  erichainées,  et  ne  peuvent 
point  s’exercer  isolément  comme  celles  delà  vie  ex- 
térieure. L’action  de  l’estomac  suppose  celle  de  l’œso- 
phage  ; l’action  du  duodénum  suppose  celle  de  l’es- 
tomac ^ etc.  Toutes  se  suivent  et  ont  lieu  les  unes 
après  les  autres  : ce  qui  demande  des  organes  con- 
tinus plutôt  que  des  organes  réguliers. 

Second  caractère. 

Les  appareils  de  la  vie  organique  sont  en  généra! 
soustraits  à finfluence  immédiate  du  cerveau^  et  n’ont 
point  avec  lui  de  rapports  prochains.  Les  nerfs  qu’ils 
reçoiveiu  leur  viennent  des  ganglions,  et  par  consé- 
quent ne  peuvent  établir  aucune  communication  entre 
CCS  appareils  et  l’organe  central  des  impressions  exté- 
rieures. Ce  caractère  anatomique  est  remarquable  ^ 
])uisqu’il  se  lie  naturellement  avec  ce  que  la  physio- 
logie nous  enseigne  sur  la  différence  des  propriétés 
qui  président  aux  phénomènes  des  deux  vies.  Cepen- 
dant on  se  tromperoit  si  I on  tiroit  de  ce  fait  des  in- 
duclions  trop  étendues;  l’observation  nous  démenti- 
roit  bientôt  ; car  l’esîomac  reçoit  h s dernières  divi- 
sions  du  nerf  vague:  les  nerfs  sacrés  fournissent  beau- 
coup de  rameaux  au  rectum  et  à la  vessie.  Aussi  les 
fonctions  de  ces  organes  dépendent  de  l’influence  céré- 
brale et  en  partie  de  la  volonté.  On  doit  même  remar- 
quer, comme  je  l’ai  dit  dans  un  autre  ouvrage  (i)^ 
que  si  l’estomac  est  soumis  immédiatement  à l’in- 

(i)  De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  phy-^ 
siologipues  considérés  chez  l’koninie» 
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fluence  cerëbrale,  dès-lors  îout  l’appareil  digestif  y 
est  soumis  d’une  manière  médiate,  puisque  l’estomac 
est  à la  tête  de  cet  appareil,  et  qu’aucun  phénomène 
digestif  ne  peut  avoir  lieu  si  la  première  élaboration 
essentielle  des  alimens  a été  impossible. 

Le  poumon  reçoit  aussi  des  nerfs  cérébraux,  mais 
on  ne  voit  pas  qu’il  en  résulte  aucun  rapport  immé- 
diat entre  lui  et  le  cerveau  pour  les  phénomènes# 
11  est  vrai  que  l’appareil  respiratoire  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  poumon  ; il  se  compose  essentielle- 
ment encore  de  l’ensemble  des  muscles  intercostaux 
et  diaphragme,  dont  le  cerveau  dirige  les  mouve- 
mens.  Mais  cette  considération,  purement  phjsic- 
logique  , ne  doit  point  être  approfondie  dans  un 
ouvrage  entièrement  descriptif.  Il  nous  suffira  d’ob- 
server que  les  appareils  digestif  et  respiratoire,  par 
les  rapports  médiats  ou  immédiats  qu’ils  conservent 
avec  le  cerveau,  s’éloignent  un  peu  des  autres  appa- 
reils plus  immédiatement  nutritifs  qui  n’ont  plus 
aucun  rapport  semblable , ou  dans  lesquels  ce  rap- 
port , s’il  en  existe  encore  quelques  traces  , paroit 
être  sans  conséquence. 

Tj'oisième  caractère* 

La  fréquence  extrême  des  maladies  organiques 
distingue  évidemment  les  appareils  de  la  vie  inté- 
rieure. Je  n’insisterai  point  sur  ce  caractère,  qui  a 
été  indiqué  par  Bichat  au  sujet  de  la  première  vie. 
Assurément  il  n’y  a nulle  comparaison  à faire  entre 
le  nombre  des  maladies  organiques  du  cerveau,  des 
nerfs,  des  muscles,  et  celles  du  poumon,  du  cœur. 
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dü  foie,  etc.  Les  premières  sont  citees  comme  des 
evènemens  rares  : les  secondes  sont  si  habituelles, 
qu’il  n’est  peut-être  pas  deux  sujets  chez  lesquels  on 
n’en  trouve  quelqu’une. 

On  peut  même  aller  plus  loin,  et  affirmer,  sans 
crainte  d’erreur,  que  toujours  les  maladies  orga- 
niques appartiennent  au  moins  primitivement  aux 
appareils  de  la  vie  intérieure  ; car,  i®.  ces  appareils 
entrent  comme  composans  essentiels  dans  la  struc- 
ture de  tous  les  organes,  de  quelque  vie  qu’ils  dé- 
pendent : ainsi  on  trouve  dans  le  cerveau  et  dans  les 
muscles  les  appareils  circulatoire^  absorbant,  exha- 
lant , nutritif.  2®.  Toujours  c’est  un  trouble  dans  les 
fonctions  de  la  vie  intérieure  qui  donne  naissance  aux 
maladies  nommées  organiques  même  lorsqu’elles 
surviennent  dans  le  cerveau , les  muscles  ou  les  or- 
ganes des  sens;  et  les  fonctions  auxquelles  ces  or- 
ganes sont  employés  ne  sont  jamais  altérées  alors  que 
d’une  manière  consécutive  : remarque  îm.portante 
qui  nous  conduiroit  aux  plus  hautes  considérations 
physiologiques,  si  c’étoit  ici  le  lieu  de  s’en  occuper, 

(Quatrième  caractère» 

Enfin , ce  qui  doit  surtout  être  remarqué  dans  uo 
Traité  d’ Anatomie,  cest  qu’on  trouve  fort  peu  de 
différences  relatives  à l’âge  dans  la  disposition  et  la 
structure  des  appareils  de  la  vie  organique.  Presque 
tous  les  organes  sont  aussi  développés  proportion- 
nellement chez  le  fœtus  que  chez  l’adulte,  et  il  en 
résulte  une  discordance  réelle  entre  eux  et  les  appa- 
reils de  la  vie  extérieure,  qui,  comme  nous  l’avons 
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VU , sont  encore  ^ surtout  ceux  de  la  locomotion  , 
très-imparfaits  dans  le  premier  âge.  On  en  conçoit 
facilement  la  raison  , puisque  les  fonctions  orga- 
niques doivent,  à toutes  les  époques,  s’opérer  avec 
la  meme  exactitude , tandis  que  les  fonctions  exté- 
rieures ne  doivent  se  développer  que  progressivement 
et  par  une  véritable  éducation. 

Cependant  on  remarque  encore  ici  quelques  dif- 
fé  rences  de  formes  relatives  au  premier  âge.  Nous 
les  indiquerons  avec  soin.  Mais  elles  ne  formeront 
jamais  que  des  articles  très-courts  , tandis  qu’elles 
eiuraînoient  des  détails  si  étendus  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 
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LA  DIGESTION. 


Considérations  géjiérales. 

Les  substances  destinées  à réparer  nos  organes  ne 
nous  sont  point  présentées  dans  un  état  propre  k 
l’assimilation  immédiate.  Elles  sont  brutes,  gros- 
sières, même  lorsque  l’art  les  a préparées  avec  le 
plus  de  soin,  puisqu’elles  n’ont  encore  aucun  rap- 
port prochain  avec  notre  organisation.  Elles  sont 
variées  , et  la  substance  immédiatement  nutritive 
doit  être  unique.  Elles  ne  sont  pas  toutes  propres  à 
lormer  cette  substance  unique,  et  une  grande  partie 
doit  être  rejetée  peu  après  avoir  été  introduite. 

Il  est  donc  nécessaire  que  ces  substances,  jugées 
au  moyen  de  l’odorat  et  du  goût,  soient  reçues  dans 
des  cavités  intérieures  pour  y être  élaborées,  sépa- 
rées en  deux  parties  , et  pour  qu’une  substance  nu- 
tritive unique  soit  formée  à leurs  dépens.  C’est  ce 
travail  qui  constitue  la  digestion.  Aussi  tout  l’appa- 
reil digestif  consiste  dans  une  suite  de  cavités  con- 
tinues les  unes  aux  autres,  fort  étendues  en  lon- 
gueur, susceptibles  de  se  dilater  plus  ou  moins,  et 
formées  par  plusieurs  ordres  de  membranes,  dont  les 
unes,  musculeuses,  leur  communiquent  divers  mou- 
vemens,  les  autres,  muqueuses,  sécrètent  ou  exha- 
lent divers  fluides,  outre  ceux  que  leur  fournissent 
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des  organes  se'crétoires  voisins,  fluides  tons  destinés 
à agir  sur  les  alimens  de  différentes  manières. 

Suivons  ces  cavités  d’après  leur  disposition  natu- 
relle et  l’ordre  de  leurs  usages,  en  commençant  par 
le  pharynx  , puisque  la  Louche  a été  décrite  en  entier 
a l’occasion' de  l’organe  du  goût  qu’elle  renferme. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Pharynx. 

g Ier,  Disposition.  Organisation  extérieure. 

Xje  pharynx  occupe  la  partie  supérieure  et  profonde 
du  cou.  Situé  sur  la  ligne  médiane  , parfaitement 
symétrique  et  régulier,  il  se  rapproche  d’une  ma- 
nière frappante,  parce  premier  caractère,  des  organes 
de  la  vie  extérieure , à laquelle  cependant  il  est  étran- 
ger par  sa  nature  et  par  sa  destination.  Si  l’on  ajoute 
à cette  remarque  qu’il  reçoit  des  nerfs  cérébraux, 
qu’il  est  soumis  en  partie,  dans  son  mouvement,  à 
l’empire  de  la  volonté,  on  se  convaincra  qu’un  seul 
caractère  peut  servir  à fixer  avec  précision  les  limites 
respectives  des  deux  vies,  celui  de  la  fin  à laquèlie 
les  organes  tendent  naturellement  par  leurs  phé- 
nomènes. 

Le  pharynx  est  borné  en  haut  par  l’apophyse  ba- 
silaire de  l’occipital,  en  bas  par  l’œsophage,  en  devant 
par  les  cavités  nasales,  buccale  et  laryngée;  en  ar- 
rière il  répond  à la  colonne  vertébrale.  Sa  forme,  im- 
possible à comparer  , est  déterminée  par  les  parties 
environnantes  auxquelles  il  est  attaché.  Alongé  de 
haut  en  bas , il  a supérieurement  toute  la  largeur 
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qui  resuite  de  l’ écartement  des  apophyses  ptéry« 
goïdes;  dans  son  milieu,  cette  largeur  augmente  par 
r écartement  plus  grand  encore  des  cornes  de  l’os 
hyoïde  et  du  cartilage  thyroïde;  en  bas  il  se  rétrécit 
progressivement  jusqu’au  niveau  de  la  trachée-artère, 
endroit  ou  l’œsophage  commence. 

On  ne  peut  point  considérer  le  pharynx  comme 
une  cavité  complète,  car  il  n’a  point  de  partie  anté- 
rieure propre  ; la  postérieure  est  la  seule  qui  le  cons- 
titue essentiellement,  et  lorsqu’on  ouvre  celle-ci  sui- 
vant sa  longueur,  on  ne  trouve  en  devant  que  les 
ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales  , de  la 
bouche  et  du  larynx.  Le  pharynx  est  donc  réelle- 
inent  une  simple  demi-cavité  commune  à l’air  et  aux 
alimens  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
interposée  entre  les  premières  voies  par  lesquelles  les 
substances  extérieures  s’introduisent,  et  les  deux 
appareils  respiratoire  et  digestif  ou  ces  substances 
doivent  arriver. 

Pour  voir  exactement  le  pharynx,  il  faut  faire  au 
devant  du  cou,  un  peu  au-dessous  du  larynx,  une 
section  transversale  qui  s’étende  en  profondeur  jus- 
qu’à la  colonne  vertébrale,  isoler  ensuite,  en  dissé- 
quant de  bas  en  haut , toutes  les  parties  coupées 
d’avec  les  vertèbres  cervicales;  et,  lorsqu’on  est  par- 
venu à la  base  du  crâne,  appliquer  la  scie  entre  les 
apophyses  styloïdes  et  mastoïdes,  pour  couper  le 
crâne  verticalement  et  des  deux  côtés  à la  fois.  La 
pièce  anatomique  qu’on  obtient  par  ce  procédé  com- 
prend la  moitié  antérieure  du  crâne,  toute  la  face,, 
le  larynx , et  avec  ces  parties  le  pharynx  qui  en  dé- 
pend et  dont  on  voit  à découvert  la  paroi  postérieure*». 
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La  surface  externe  du  pharynx  n’existe  qu’en 
arrière  et  sur  les  côtes , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  tout  à l’heure.  Aplatie  en  haut,  ou  le  pharynx 
€St  assujetti  de  tous  côtes  par  des  attaches  très-fixes, 
et  fort  rapproche  des  vertèbres,  elle  devient  un  peu 
plus  convexe  en  bas,  oii  ces  attaches  sont  plus  lâches. 
3^ans  le  milieu  elle  correspond  à la  colonne  verté- 
brale, au  ligament  vertébi'al  commun  antérieur,  aux 
muscles  grands  et  petits  droits  postérieurs  de  la  tête 
et  long  du  cou.  Un  tissu  cellulaire  très-lâche  la  sé- 
pare de  ces  parties. 

Sur  les  côtés,  elle  répond  aux  artères  carotides  pri- 
mitives, carotides  internes,  aux  veines  jugulaires  in- 
ternes, aux  nerfs  vagues , et  tout-àdâit  en  haut  à une 
petite  portion  des  muscles  ptérygoïdiens  internes. 

La  surf  ace  internedi  un  peu  plus  d’étendue,  parce 
qu’elle  n’est  point  aussi  exactement  bornée  par  les  at- 
taches fixes  du  pharynx,  et  dépend  de  la  membrane 
muqueuse  qui  se  continue  en  devant  sur  le  voile  du 
I palais,  ses  piliers,  et  sur  la  partie  postérieure  du  la- 
rynx. Deux  choses  sont  à remarquer  sur  cette  sur- 
face , 1°.  sa  couleur  : elle  est  rougeâtre  comme  celle 
de  toutes  les  membranes  muqueuses  ; mais  cette  rou- 
^ geur , moindre  que  dans  la  bouche,  plus  marquée  que 
1 dans  Fœsophage,  détermine  exactement  les  limites 
du  pharynx  indépendamment  de  toute  autre  consi- 
dération ; 2®.  les  saillies  des  glandes  muqueuses  : elles 
sont  multipliées  surtout  dans  la  partie  supérieure,  la 
plus  habituellement  exposée  au  contact  des  corps  ex- 
térieurs : leur  volume  est  assez  considérable,  leur 
disposition  fort  irrégulière. 

Le  pharynx  se  termine  en  haut  par  une  attache 
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fixe  et  soiide  a l’apophyse  Lasilaire  de  l’occipUal  p 
dans  rendroit  oii  cette  apophyse  se  continue  avec  le 
corps  du  sphénoïde.  Cette  attache  se  fait  au  moyen 
d’une  petite  membrane  fibreuse  mince,  mais  forte, 
plus  dense  sur  la  ligne  médiane  que  sur  les  côtés,  et 
que  l’on  connoît  sous  le  nom  à' aponévrose  céphalo^ 
pharyngienne.  C’est  elle  qui  dans  cet  endroit  cons- 
titue la  portion  solide  du  pharynx,  les  fibres  muscu- 
leuses qui  la  recouvrent  en  arrière  étant  rares  et  peu 
multipliées.  Mais  bientôt  cette  aponévrose  diminue 
d’épaisseur  et  de  consistance  à mesure  qu’on  l’exa- 
mine plus  bas , et  se  perd  à peu  de  distance  de  son 
origine,  en  se  confondant  avec  la  membrane  mu- 
queuse ^ la  seule  que  l’on  trouve  ensuite. 

En  bas  ^ le  pharynx  se  continue  avec  l’œsopbage 
au  niveau  des  premiers  cartilages  de  la  trachée-artère. 
L’endroit  de  cette  continuité  est  indiqué  à l’extérieur 
par  un  rétrécissement  subit,  sensible  au  premier  as- 
pect, et  qui,  indépendamment  du  changement  de 
direction  des  fibres  musculeuses,  permet  facilement 
de  reconnoître  qu’un  nouvel  organe  commence. 

Les  bornes  latérales  du  pharynx  ne  peuvent  être 
exactement  décrites  qu’à  l’occasion  de  sa  portion 
musculeuse. 

§ n.  Organisation  intime. 

Deux  couches  composent  le  pharynx  : l’une  est 
musculeuse,  l’autre  membraneuse. 

C’est  la  couche  musculeuse  qui  détermine  les  li- 
mites extérieures  du  pharynx,  qui  en  forme  la  por- 
tion solide  dans  presque  toute  son  étendue,  qui  lui 
donne  la  mobilité  en  vertu  de  laquelle  il  se  raccourcit 
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et  se  rétrécit  pour  favoriser  le  passage  des  alimens. 
Elle  résulté  de  trois  portions  distinctes  que  Ton  con- 
noit  sous  le  nom  de  muscles  constricteurs.  Nous 
îi  insisterons  pas  sur  leur  description,  qui  a ëlé  faite 
dans  la  Myologie  ; nous  nous  bornerons  à rappeler 
sommairement  leurs  attaches  principales  et  leur  dis» 
position  generale,  seules  consideVations  qu’il  importe 
ici  de  se  représenter. 

Ges  trois  muscles  larges  se  recouvrent  mutuelle» 
ment,  demianière  que  l’inferieur  seul  est  apparent  en 
arrière  dans  toute  son  étendue.  Il  recouvre  en  grande 

O 

partie  le  moyen,  comme  le  moyen  recouvre  en  grande 
partie  le  supe'rieur.  Chacun  a sa  forme  particulière , 
dépendante  de  la  direction  de  ses  fibres,  direction 
qui  dépend  elle-même  des  points  plus  ou  moins  mul- 
tipliés d’où  elles  partent.  En  effet,  on  peut  regarder 
comme  une  règle  générale  de  disposition , que  les  trois 
muscles  doivent  s’étendre  beaucoup  en  largeur  sur  le 
pharynx,  puisqu’ils  servent  non-seulement  à ses 
mouvemens  , mais  aussi  à former  ses  parois  par  leur 
présence.  Si  donc  leurs  fibres  partent  en  forme  de 
faisceau  d’un  petit  nombre  de  points  fixes , elles  de- 
vront diverger  ensuite  beaucoup  entr’ elles;  si  au  con- 
traire elles  partent  isolément  de  points  fixes  très- 
nombreux,  elles  pourront  se  porter  presque  parallè- 
lement, puisqu’elles  formeront  dès  leur  origine  un 
muscle  fort  large.  Ainsi  le  constricteur  supérieur  est 
quadrilatère,  parce  qu’il  a pour  attaches  fixes  le  corps 
du  sphénoïde , toute  la  longueur  de  l’apophyse  ptérj^- 
goïde , une  partie  de  la  ligue  myloïdienne,  l’aponé- 
vrose bucciiiaio-pharyngienne , et  la  base  de  la  langue. 
Le  consiricleur  moyen  est  triangulaire,  parce  qu’il 
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n’a  pour  attaches  fixes  principales  que  les  grandes  et 
petites  cornes  de  F os  hyoïde,  d’où  ses  fibres  partent 
en  faisceau  rétréci  pour  diverger  ensuite.  Le  constric» 
leur  inférieur  présente  un  quarré  irrégulier,  parce 
qu’il  n’a  pour  attaches  fixes  que  la  partie  externe  du 
cartilage  cricoïde  et  une  portion  du  thyroïde,  ce  qui 
forme  une  étendue  peu  considérable  en  proportion 
de  la  place  très -large  qu’il  doit  occuper  sur  le 
pharynx. 

Ces  trois  muscles  se  réunissent  sur  le  milieu  du 
pharynx  avec  ceux  du  côté  opposé,  en  formant  une 
■ espèce  de  raphé  qui  répond  à la  ligne  médiane  gé- 
nérale. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
lo.  que  les  bornes  latérales  du  pharynx  sont  mar- 
quées essentiellement  par  les  apophyses  ptérygoïdes  , 
les  deux  extrémités  postérieures  de  F os  hyoïde  et  les 
côtés  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  ; 2°.  que  la 
couche  musculeuse  du  pharynx  résulte  de  fibres 
plus  ou  moins^  obliques  disposées  suivant  différentes 
directions. 

Outre  les  trois  plans  charnus  dont  nous  avons 
parlé  , et  qui  forment  seuls  partie  constituante  prin- 
cipale du  pharynx , on  trouve  encore  plusieurs 
fibres  répandues  au-dessous  des  constricteurs  , et 
concourant  avec  eux  à former  la  couche  musculeuse. 
Ces  fibres  résultent  de  l’épanouissement  des  muscles 
stylo-pharyngiens  destinés  à soulever  le  pharynx  en 
totalité  pendant  la  déglutition.  Enfin  les  parties  laté- 
rales inférieures  du  pharynx  sont  fortifiées  par  l’ad- 
dition de  deux  plans  charnus  naissant  des  côtés  du 
voile  du  palais,  et  dirigés  presque  perpendiculaire- 
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ment  en  bas  sous  les  iionis  de  muscles  palato  - pha- 
ryngiens. 

Il  est  facile  de  distinguer  la  portion  musculeuse  du 
pharynx  d’avec  celle  de  l’œsophage.  A l’endroit  où  ce 
dernier  conduit  commence,  les  libres  deviemient 
toutes  transversales  et  paroissent  absolument  isolées 
des  fibres  obliques  qui  appartiennent  au  constric- 
teur inferieur.  Nous  reviendrons  sur  ces  fibres  œso- 
phagiennes en  parlant  de  l’organe  duquel  elles  dé- 
pendent. 

La  couche  membraneuse  du  pharynx  n est  autre 
chose  que  la  continuation  de  la  membrane  muqueuse 
générale  qui  appartient  à toutes  les  voies  respiratoires 
et  digestives. 

En  arrière,  celte  membrane  recouvre  toute  la  partie 
propre  du  pharynx,  et  n’est  sépai  éede  la  couche  mus- 
culeuse que  par  un  tissu  cellulaire  assez  lâche. 

Prolongée  de  fun  et  de  l’autre  côté  en  devant  ^ 
elle  se  continue  supérieurement  sur  le  contour  des 
ouvertures  nasales  postérieures,  soit  avec  la  pituitaire^ 
soit  avec  la  membrane  qui  tapisse  la  trompe  d’Eus- 
tache.  Plus  bas , elle  se  réfléchit  sur  les  piliers  du  voile 
du  palais  et  se  continue  avec  la  membrane  buccale. 
Plus  bas  encore  , et  au  niveau  du  larynx,  on  la  voit 
d’un  côté  s’enfoncer  dans  les  deux  espaces  latéraux 
qui  séparent  le  cartilage  thyroïde  du  cricoide  , de 
l’autre  tapisser  la  partie  postérieure  de  ce  dernier  , 
puis  se  réfléchir  sur  le  contour  du  larynx,  recouvrir 
dans  cette  réflexion  les  cartilages  aryténoïdes,  les 
muscles  aryténoïdieiis , crico-aryténoïdiens  latéraux , 
€t  les  cordes  vocales,  pour  s’enfoncer  enfin  dans  le 
conduit  respiratoire  par  rouverture  de  la  glotte.  En 
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S y enfonçant , elle  se  réfléchit  antérieurement  sur  là 
face  inferieure  de  l’epiglotte,  puis  sur  sa  face  supé- 
rieure çt  se  continue  de  nouveau  avec  la  membrane 
buccale  sur  la  base  de  la  langue. 

En  haut,  la  membrane  pharyngienne  va  recouvrir 
la  partie  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  , et  se  con- 
tinuer ainsi  avec  la  portioïi  de  pituitaire  qui  revêt  la 
paroi  supérieure  des  fosses  nasales. 

En  bas , elle  se  prolonge  circulairement  dans  l’œso- 
phage pour  se  continuer  ainsi  dans  tout  le  conduit 
alimentaire. 

Telle  est  la  disposition  générale  de  la  membrane 
muqueuse , laquelle  n’est  propre  au  pharynx , comme 
l’on  voit , que  postérieurement , tandis  qu’en  devant , 
en  haut  et  en  bas  , elle  appartient  à d’autres  cavités. 

ïVous  avons  dit  que  cette  membrane  se  distinguoit 
par  une  rougeur  particulière  , différente  de  celle  des 
cavités  buccale  et  œsophagienne.  Son  aspect  est  lisse 
et  n’offre  point  de  villosités , mais  seulement  quelques 
inégalités  dues  aux  saillies  des  glandes  muqueuses 
qui  se  trouvent  entre  elle  et  la  couche  musculeuse. 

Quoique  la  membrane  muqueuse  soit  soumise  aux 
mouvemens  que  les  fibres  musculaires  lui  impriment , 
on  n’y  rencontre  jamais  les  plis  que  nous  remarque- 
rons dans  les  cavités  suivantes.  Ceci  tient  évidem- 
ment a ce  que  la  contraction  du  pharynx  n’est  jamais 
que  momentanée , et  ne  subsiste  plus  après  le  passage 
des  alimens , excepté  dans  les  cas  de  resserrement 
spasmodique.  Si  l’on  pouvoit  observer  le"  pharynx 
dans  l’instant  de  sa  contraction,  sans  doute  ces  plis 
y offriroient  la  disposition  irrégulière  qu’ils  ont  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac,  puisque  les  fibres 
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muscuieuses  du  pharynx  sont  comme  celle  de  Fes- 
toinac  entrecroisées  dans  toute  sortes  de  directions. 

Le  pharynx  reçoit  de  chaque  côte  deux  artères 
principales  dont  F une  lui  vient  de  la  maxillaire  ex» 
terne  ou  labiale  sous  le  nom  de  pharyngienne  infé-- 
Heure  ^ F autre  de  la  maxillaire  interne  sous  celui  de 
pharyngienne  supérieure»  Plusieurs  autres  rameaux 
lui  sont  fournis  par  les  palatins.  Le  nerf  glosso-pha« 
ryngien  lui  appartient  presque  en  totalité,  indépen- 
damment des  rameaux  isolés  que  le  nerf  vague  pro- 
prement dit  lui  donne  ensuite.  Il  reçoit  aussi  plusieurs 
nerfs  des  deux  premiers  ganglions  cervicaux. 

§ III.  Différences  du  Pharynx  siiwant  rdge» 

Ces  différences  peu  nombreuses  regardent  unique- 
ment la  forme  générale  du  pharynx.  Elles  tiennent 
à Fétat  ou  se  trouvent  alors  les  organes  voisins  dont 
le  pharynx  dépend  nécessairement,  puisque  c’est  à 
elles  qu’il  se  fixe. 

1°.  Chez  le  fœtus  le  pharynx  a moins  de  longueur 
proportionnelle  que  chez  l’adulte  , parce  que  les  ou- 
vertures nasales  postérieures  ont  elles  - mêmes  une 
hauteur  beaucoup  moindre,  vu  le  défaut  de  dévelop- 
pement des  sinus. 

2®.  La  largeur  du  pharynx  est  proportionnellement 
la  même  dans  l’endroit  où  il  répond  aux  cavités  na- 
sales et  à l’ouverture  postérieure  de  la  bouche , les- 
quelles offrent  aussi  une  largeur  relative  égale  suivant 
l’âge.  Mais  il  se  rétrécit  un  peu  plus  au  niveau  du 
larynx,  moins  développé  et  moins  étendu  que  chez 
l’adplte.  Celle  différence  se  réduit  cependant  à peu 
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de  chose,  parce  que,  comme  nous  l’avons  vu,  le 
cartilage  thyroïde  est  aussi  plus  évasé  en  arrière , et 
que  c’est  uniquement  ce  cartilage  qui  détermine  ici 
rétendue  transversale  du  pharynx. 

On  ne  trouve  aucune  différence  sensible  dans  l’or- 
ganisation intime  du  pharynx  du  fœtus.  La  portion 
musculeuse  est  seulement  plus  pâle  et  un  peu  moins 
développée,  comme  les  muscles  de  la  vie  extérieure, 
dont  elle  partage  presque  tous  les  caractères. 

Les  mouvemens  du  pharynx  ont  été  examinés  dans 
ia  Myologie. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  rOEsophage. 

•§  Ier.  Dispos itioTu  Organisation  extérieure. 

Xj’ OESOPHAGE,  conduit  musèuleux  et  membraneux 
cyiindroïde , établit  une  communication  directe  entre 
les  cavités  par  lesquelles  les  alimens  s’introduisent, 
et  celles  où  se  passent  les  premiers  phénomènes  es- 
sentiels de  la  digestion.  Il  commence  au  cou  vers  la 
quatrième  ou  cinquième  vertèbre  cervicale,  et  finit 
à l’ouverture  diaphragmatique  par  laquelle  il  s’intro- 
duit dans  l’abdomen. 

Sa  direction  , verticale  si  on  la  considère  en  tota- 
lité , est  extrêmement  remarquable  par  les  variations 
quelle  présente.  A son  origine,  et  immédiatement 
au-dessous  du  pharynx , il  répond  parfaitement  à la 
ligne  médiane , et  présente  la  même  symétrie  que 
l’organe  auquel  il  succède;  mais  dès  qu’il  a dépassé  la 
partie  inférieure  du  larynx,  il  se  dévie  sensiblement 
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à gauclie.  Celle  deviailon  augmente  jusqu’à  îa  partie 
inferieure  du  cou  oü  on  peut  le  découvrir  avec  assez 
de  facilité  à côté  de  la  trachée-artère,  comme  on  le 
fait  dans  T opération  de  T œsophagotomie. 

En  entrant  dans  la  poitrine , Tœsophage  se  rap- 
proche un  peu  de  la  ligne  médiane , mais  demeure 
encore  dévié  à gauche  jusqu’à  l’origine  des  vaisseaux 
pulmonaires  et  à la  division  des  bronches.  Dans  cet 
endroit , il  se  replace  sur  la  ligne  médiane  et  y de* 
meure  jusqu’à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  pour 
s’écarter  de  nouveau  à gauche  au  moment  oit  il  sort 
de  cette  cavité. 

Les  rapports  de  l’œsophage  sont  très-nombreux  en 
raison  de  sa  grande  étendue;  on  doit  les  observer  au 
cou  et  à la  poitrine. 

En  devant,  l’œsophage  correspond  dans  son  ori- 
gine au  larynx , qui  le  recouvre  en  entier.  Dévié  à 
gauche,  il  est  recouvert  par  une  portion  delà  glande 
thyroïde  , puis  en  partie  par  la  trachée-artère,  par  le<^ 
vaisseaux  thyroïdiens  gauches  inférieurs,  et  par  le 
muscle  sterno-thyroïdien  du  même  côté.  A la  poi- 
trine, oü  il  est  entièrement  renfermé  dans  l’écarte- 
ment  postérieur  des  deux  plèvres  , il  répand  en  partie 
à la  trachée-artère , puis  en  entier  à la  bronche  gauche 
dont  il  croise  la  direction,  puis  à la  partie  posté- 
rieure du  péricarde  et  à la  base  du  cœur. 

Eu  arrière,  rœsophage  répond  par-tout  à la  co- 
lonne vertébrale;  il  recouvre  un  peu  le  muscle  long 
du  cou  après  sa  première  déviation.  Dans  îa  poi- 
trine , il  croise  la  veine  azygos  à sa  courbure  ; ré- 
p)ond  enfin  au  canal  thorachique,  et  tout^^à-fait  en 
bas  à r artère  aorte. 
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Sur  les  côtes , l’œsophage  avoisine  en  haut  les  veines 
jugulaires  et  les  artères  carotides.  Après  sa  déviation, 
il  répond  à droite  à la  trachée-artère,  à gauche  au 
nerf  récurrent  et  à la  carotide  primitive.  Dans  la  poi- 
trine, il  avoisine  les  poumons  et  répond  ensuite  à 
gauche  à fartère  aorte,  qu’il  croise  en  bas  en  passant 
, au-devant  d elle. 

La  largeur  de  l’œsophage  est  un  peu  plus  grande 
à son  origine  que  dans  le  reste  de  son  étendue  : elle 
augmente  beaucoup  au  moment  où  il  se  continue  avec 
l’estomac.  Au  reste  , ce  conduit  observé  presque  tou- 
jours dans  l’état  de  vacuité,  est  susceptible  d’une  ex- 
trême dilatation  dans  le  passage  des  aiimens,  et  nous 
ïie  pouvons  fixer  exactement  le  calibre  qu’il  peut 
acquérir. 

Considéré  à sa  surface  externe  ^ l’œsophage  nous 
offre  un  aspect  lisse  dans  presque  toute  son  étendue; 
rougeâtre  près  de  son  origine,  il  prend  une  couleur 
beaucoup  plus  blanche  ensuite,  circonstance  remar- 
quable sur  laquelle  nous  reviendrons  en  parlant  de 
son  organisation  intime.  Des  stries  longitudinales 
nombreuses  , parallèles , indiquent  la  disposition 

des  fibres  musculaires  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. 

La  surface  interne  membraneuse  offre  une  blan- 
cheur qui  contraste  sensiblement  avec  la  rougeur  lé- 
gère du  pharynx  et  la  rougeur  très-marquée  de  l’es- 
tomac ; preuve  évidente  que  la  membrane  muqueuse 
du  conduit  alimentaire , sans  changer  de  nature  essen- 
tielle , prend  des  caractères  variables  suivant  les  or- 
ganes auxquels  elle  appartient  successivement.  Des 
plis  longitudinaux  se  remarquent  constamment  sur 
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cette  même  surface:  nous  verrons  bientôt  à quoi  iis 
tiennent. 

U extrémité  supérieure  àe  l’œsophage  se  continue 
avec  le  pharynx.  Un  rétrécissement  assez  sensible 
indique  le  point  de  cette  réunion.  inférieure 
d’abord  rétrécie , puis  lout-à»coup  Irès-évasée  en 
forme  d’entonnoir,  se  continue  avec  l’orifice  car- 
diaque de  l’estomac. 

§ 1 1.  Organisation  intime. 

L’œsophage  est  composé  de  deux  couches,  l’une 
externe  musculeuse  , l’autre  interne  membraneuse. 

Lia  eouche  museuleuse  forme  sa  portion  solide  : 
elle  a une  épaisseur  considérable  plus  marquée 
même  qu’au  pharynx.  Cette  épaisseur  établit  une 
différence  sensible  entre  les  deux  premières  portions 
du  tube  alimentaire  , et  celle  que  l’abdomen  ren- 
ferme. A l’estomac  et  aux  intestins  nous  trouverons 
en  effet  la  portion  musculeuse  très-mince , et  méri- 
tant le  nom  de  membrane  qu’on  lui  donne.  Au 
contraire  , nous  ne  pouvons  point  dire  : la  mem- 
brane musculeuse  du  pharynx  et  de  d œsophage  ^ 
sans  choquer  toutes  les  idées  reçues  sur  racception 
du  terme  membrane  qui  ne  s’applique  point  avec 
exactitude  à des  parties  douées  d’un  certain  degré 
d’épaisseur. 

Deux  ordres  de  fibres  forment  cette  première 
couche;  les  unes  sont  transversales,  les  autres  longi- 
tudinales. Les  premières  sont  très-marquées,  existent 
même  seules  èi  l’origine  de  fœsophage  , immédiate- 
ment au-dessous  du  pharynx  ; mais  bientôt  les  sé’- 
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condes  paroisseiit,  et  sont  ensuite  les  seules  qu’on  re- 
marque à l’extërieur  du  conduit  dans  tout  le  reste 
de  son  ëtendue.  En  les  écartant  ^ on  retrouve  au-des- 
sous d’elles  les  fibres  transversales , mais  elles  sont 
peu  multipliées.  Ceci  prouve  que  les  fibres  longi- 
iLidinales  ne  commencent  point  avec  l’œsophage  , et 
que  cet  organe,  par- tout  susceptible  de  se  rétrécir  ^ 
ne  peut  pas  s’accourcir  également  par  tous  ses  points. 

La  disposition  et  la  couleur  de'  ces  fibres  ne  sont 
pas  non  plus  par-tout  les  mêmes.  Vers  l’origine  , les 
libres  transversales , seules  existantes , sont  encore 
disposées  par  petits  faisceaux  distincts,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  couches  celluleuses  minces  à 
la  manière  des  muscles  de  la  vie  extérieure,  dont  elles 
se  rapprochent  aussi  par  leur  couleur  très-rouge. 
Dans  tout  le  reste  du  conduit  au  contraire , les  fibres 
soit  longitudinales  , soit  transversales  , sont  serrées 
les  unes  contre  les  autres  sans  intermèdes  celluleux 
sensibles , et  paroissent  former  un  corps  continu. 
Leur  rougeur  diminue  beaucoup  ; souvent  même 
elles  paroissent  absolument  blanchâtres.  Ces  deux 
dernières  différences  méritent  singulièrement  d’être 
observées.  Nous  voyons  en  effet  ici  les  fibres  offrir 
d’abord  les  caractères  propres  aux  muscles  de  la  vie 
extérieure  dans  l’endroit  oii  l’œsophage  est  encore 
soumis,  au  moins  en  partie,  à la  volonté,  puis  les 
caractères  des  muscles  organiques  là  où  l’influence 
de  la  volonté  a cessé  entièrement. 

La  distinction  que  nous  faisons  a été  sentie  ou  du 
moins  entrevue  par  les  anciens;  car,  quoiqu’ils  recon- 
nussent des  fibres  musculaires  dans  toute  fétendue 
Fœsophage,  ils  distinguoient  sous  le  nom  spécial 
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de  muscle  œsophagien  l’appareil  de  fibres  transver- 
sales qui  environne  le  conduit  immédiatement  au* 
dessous  du  pharynx. 

Lesfibreslongiiudinalesnombreusesetrapprochees 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’œsophage  , s’épanouis- 
sent et  divergent  sensiblement  à son  extrémité  infé- 
rieure, évasée  et  élargie.  On  voit  trés-faeilemenl  leur 
disposition  en  distendant  à la-fois  par  l’air  l’estomac 
et  l’œsophage.  Leur  divergence  laisse  entre  elles  plu- 
sieurs espaces  purement  membraneux.  Elles  se  con- 
tinuent sur  l’estomac,  dont  elles  concourent  à former 
ia  tunique  musculeuse,  en  se  portant  principalement 
vers  la  petite  courbure  , comme  nous  le  verrons  de 
nouveau  dans  l’article  suivant.  Les  fibres  transver- 
sales cessent  entièrement  au  niveau  de  l’estomac,  et 
ne  se  continuent  point  sur  lui. 

I^a  membrane  muqueuse  de  rœsophage  , fine  et 
ténue , offre , comme  nous  l’avons  dit,  un  aspect 
blanchâtre  qui  la  distingue  soit  du  pharynx,  soit  de 
F estomac.  Cette  blancheur  augmente  vers  l’extrémité 
inférieure  évasée,  c’est-à-dire,  près  de  l’endroit  oiî 
elle  doit  cesser. 

A sa  surface  intérieure  la  membrane  présente,  dans 
Féiatde  vacuité  du  conduit,  des  plis  longitudinaux 
plus  ou  moins  multipliés.  Ces  plis  lienneiit  à la  con- 
tractilité inégale  des  deux  couches  c|ui  constituent 
Fœsophage,  la  musculeuse  forçant  la  membraneuse 
de  suivre  les  mouvemens  qu’elle  lui  communique. 
Dès-lors  la  direction  de  ces  plis  est  nécessairement 
perpendiculaire  à celle  des  fibres  ejui  les  causent, 
c'est-à-dire,  que  les  plis  longitudinaux  sont  dûs  à la 
contraction  des  fibres  îransversales,  et  que  les  fibres 
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longitudinalesdoiventdëtermiiier  despîis  transverscs* 
Pourquoi  donc  ne  rencontre-t-on  jamais  ces  plis  trans- 
verses sur  ie  cadavre  ? C’est  que  l’œsophage  fixé  en 
haut  par  le  pharynx , en  bas  par  l’estomac , ne  se  con- 
tracte suivant  sa  longueur  que  momentanément,  et 
dans  l’instant  seul  oü  les  alimens  le  traversent.  Hors 
de  ce  temps,  ses  fibreslongitudinales,  assujetties  à leurs 
deux  extrémités , ne  peuvent  point  obéir  a cette  con- 
tractilité par  défaut  d’extension  qu’on  observe  ailleurs 
dans  les  organes  creux.  Au  contraire  les  fibres  trans- 
versales distendues  seulement  pendant  le  passage 
des  substances  alimentaires  sont  dans  toute  autre  cir- 
constance privées  de  toute  espèce  d’antagonistes^ 
elles  reviennent  donc  sur  elles -mêmes,  en  sorte  que 
l’œsophage  est  habituellement  rétréci  lorsque  ses  fonc- 
tions ne  s’exercent  pas.  Si  on  pou  voit  observer  l’œso- 
phage pendant  la  déglutition,  sans  doute  on  trouve- 
roit  sur  sa  surface  interne  les  plis  transverses  dont 
nous  avons  parlé. 

La  membrane  muqueuse  correspond  en  dehors  à 
la  couche  musculeuse  dont  un  tissu  cellulaire  peu 
abondant  la  sépare.  Plusieurs  anatomistes  ont  dit  avoir 
trouvé  dans  ce  tissu  des  glandes  muqueuses  qu’ils 
ont  nommées  œsophagiennes  : Bichat  ni  moi  nous 
n’avons  jamais  pu  nous  assurer  de  leur  existence. 

L’œsophage  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
Ses  artères  lui  viennent  en  haut  principalement  des 
thyroïdiennes  inférieures*  dans  la  poitrine,  l’aorte 
les  lui  fournit  immédiatement.  En  bas,  et  au  mo- 
ment de  son  embouchure  avec  l’estomac,  il  reçoit 
de  nombreux  rameaux  des  diaphragmatiques  infé- 
rieures, et  surtout  de  la  coronaire  sloinachique. 
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Les  nerfs  de  l’œsophage  viennent  en  partie  du 
cerveau  , en  partie  des  ganglions.  Outre  les  rameaux 
isoles  que  les  nerfs  vagues  lui  fournissent  dès  son 
origine , il  en  reçoit  un  grand  nombre  des  plexus 
pulmonaires  formes  dans  lU  poitrine  par  ces  mêmes 
nerfs  J qui  viennent  enfin  se  contourner  tous  deux  en 
bas  sur  lui  pour  se  terminer  à l’estomac.  D’un  autre 
côté,  des  rameaux  nombreux,  fournis  soit  par  les 
ganglions  thorachiques,  soit  par  les  nerfs  cardiaques, 
forment  sur  l’œsophage  un  plexus  considérable  qui 
l’enveloppe  et  l’accompagne  jusoiu’à  sa  terminaison 
inférieure. 

L’œsophage  n’offre  aucune  différence  sensible  sui- 
vant les  âges.  On  le  trouve  aussi  développé  propor- 
tionnellement chez  l’enfant  que  chez  l’adulte:  ce  qui 
tient  évidemment  à la  nature  des  fonctions  qu’il  doit 
remplir. 

§ HL  Fonctions  de  V OEsophage, 

L’œsophage  est  destiné  à transmettre  dans  l’esto- 
mac les  alimens  qu’il  a reçus  du  pharynx.  Ses  mou- 
vemens  sont  tous  dirigés  vers  cette  fin  dans  l’état 
naturel.  Par  la  contraction  de  ses  fibres  longitudi- 
nales, il  se  raccourcit  et  se  retire  en  quelque  sorte 
sur  les  substances  de  manière  à favoriser  leur  pro- 
gression. Par  le  mouvement  de  ses  fibres  circulaires, 
il  se  resserre  et  diminue  le  calibre  de  sa  cavité  : ce 
qui  empêche  les  alimens  de  séjourner  long-temps  à la 
même  place  dans  son  intérieur.  Le  premier  de  ces 
rnouvemens  est  toujours  de  totalité,  c’est-à-dire  que 
toutes  les  libres  longitudinales  doivent  se  contracter 
à la  fois  pour  diminuer  la  longueur  du  conduit.  Le 
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second,  au  coiilraire,  est  toujours  progressif;  et  si 
les  fibres  transversales  se  contractoient  toutes  eu 
meme  temps,  la  déglutition  seroit  évidemment  im- 
possible. Les  anneaux  que  forment  ces  dernières  fibres 
doivent  se  resserrer  successivement  pour  que  les  subs- 
tances soient  forcées  de  passer  ainsi  du  lieu  étroit 
qu’elles  occupent  dans  le  lieu  plus  large  qui  est  au- 
delà. 

De  cette  différence  dans  la  manière  dont  s’exécute 
îe  mouvement  des  deux  ordres  de  fibres  œsopha- 
giennes, et  dans  les  effets  qui  en  résultent,  nous 
pouvons  déduire  une  conséquence  intéressante  par 
rapport  aux  deux  phénomènes  de  la  déglutition  et 
du  vomissement.  Dans  fun  et  l’autre  le  mode  de 
contraction  des  fibres  longitudinales  est  toujours  le 
même,  ou  du  moins  il  importe  peu  que  cette  con- 
traction commence  près  du  pharynx  ou  de  l’estomac, 
puisque  toutes  les  fibres  agissent  à la  fois,  et  que 
toujours  lé  même  effet  en  résultera,  je  veux  dire, 
le  raccourcissement  général  de  T œsophage.  Au  con- 
traire il  importe  beaucoup  que  les  fibres  transversales 
commencent  à se  contracter  dans  un  point  plutôt 
que  dans  un  autre  , puisque  c’est  de  l’ordre  progres- 
sif de  leur  mouvement  que  dépend  le  trajet  des  subs- 
tances alimentaires  en  haut  ou  en  bas.  Si  les  fibres 
supérieures  agissent  les  premières,  les  alimens  seront 
poussés  vers  l’estomac;  la  déglutition  s^opérera.  Si  la 
contraction  commence  auprès  de  l’estomac,  les  ali- 
mens remonteront  vers  le  pharynx;  le  vomissement 
aura  lieu.  Ainsi  ce  n’est  jamais  à l’action  des  fibres 
longitudinales  qu’on  doit  rapporter  les  phénomènes 
immédiats  delà  déglutition  ou  du  vomissement,  c’est 
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toujours  à Taction  des  fibres  transversales  qui  favo- 
risent l’une  ou  Tautre , suivant  l’ordre  dans  lequel 
elles  se  contractent. 

ARTICLE  TROISIÈME, 

De  FEstomac. 

§ Disposition,  Organisation  extérieure, 

Ij’est OM A c , premier  organe  essentiel  de  la  di- 
gestion, occupe  la  partie  supérieure  de  l’abdomen  , 
et  s’étend  depuis  l’hypocondre  gauche,  qu’il  remplit 
presque  en  entier  , jusqu’à  l’épigastre  ou  il  se  ter« 
mine.  Borné  en  haut  par  le  diaphragme  et  par  le 
foie , en  bas  par  le  colon  et  le  méso-colon  transverse  , 
il  répond  en  avant  aux  fausses  côtes  et  souvent  en 
partie  aux  parois  abdominales.  On  ne  peut  au  reste 
lui  assigner  de  limites  précises,  tant  son  volume  est 
sujet  à varier.  Caché  presque  en  entier  dans  l’hypo- 
condre,  lorsqu’aucune  substance  alimentaire  ne  le 
distend , il  fait  une  saillie  plus  ou  moins  considé- 
rable au-dessous  des  côtes  dans  son  état  de  pléni- 
tude. On  l’a  vu,  par  l’effet  d’une  distension  extra- 
ordinaire, se  prolonger  fort  loin  dans  la  cavité  ab- 
dominale et  jusqu’à  la  région  iliaque  gauche. 

La ybrme recourbée  de  l’estomac  l’a  fait  comparer 
avec  assez  de  justesse,  par  les  Anatomistes,  à une 
cornemuse.  Son  plus  grand  diamètre  est  transversal  5 
le  petit,  dirigé  de  haut  en  bas , diminue  progressive- 
ment depuis  riiypocondre,  où  il  a le  plus  d’étendue^ 
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jusqu’à  répigastre,  ou  il  est  le  plus  étroit.  Les  deuit 
extrémités , beaucoup  plus  rétrécies  que  le  corps , se 
dirigent  en  haut  et  en  arrière. 

La  direction  de  Festomac  est  en  général  trans- 
versale. Toujours  cependant  elle  offre  une  certaine 
obliquité  de  haut  en  bas,  de  gauche  à droite  et  d’ar-» 
rière  en  avant.  Ainsi  l’extrémité  droite  est  un  peu 
plus  bas  et  plus  en  avant  que  la  gauche  : je  suppose 
ici  l’état  de  vacuité.  Dans  la  plénitude,  l’obliquité 
dont  je  parle  augmente  considérablement,  souvent 
même  l’estomac  paroît  presque  perpendiculaire,  en 
sorte  que  l’extrémité  droite,  dont  la  situation  ne 
peut  varier  , se  trouve  fortement  recourbée  en  haut 
et  forme  un  angle  très-aigu  avec  le  corps  de  l’organe» 
On  peut  facilement  s’assurer  de  ceci  en  distendant 
l’estomac  avec  de  l’air  poussé  par  l’œsophage. 

Le  'volume  de  l’estomac  est  susceptible,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  de  variations  presque 
indéfinies.  Elles  tiennent  toujours  soit  à la  distension 
plus  ou  moins  grande  que  cet  organe  a subie  par  les 
substances  introduites  dans  son  intérieur  , soit  à la 
contractilité  plus  ou  moins  marquée  de  sa  tunique 
musculeuse.  La  première  cause  influe  surtout  sur 
les  variations  qu’on  observe  chez  les  individus.  Ainsi 
l’habitude  d’une  abstinence  sévère  et  celle  des  re- 
pas copieux  détermineront , l’une  un  resserrement , 
l’autre  une  dilatation  considérable.  La  seconde  cause 
influe  principalement  sur  les  variations  qui  dépen- 
dent  de  l’âge.  Ainsi  chez  les  enfans  ou  la  contractilité 
est  plus  vive  , l’estomac  offre  le  plus  souvent  un 
volume  proportionnel  très-petit,  tandis  que  chez  les 
adultes  le  volume  est  beaucoup  plus  grand  pour 
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i’ordlnaire.  Ces  deux  causes,  à la  vérité , se  trouvent 
fréquemment  réunies  : car  la  contractilité  est  d’au- 
tant moindre  qu’elle  a été  plus  souvent  combattue 
par  la  présence  des  substances  dilatantes , et  l’on  peut 
rapporter  avec  assez  de  raison  le  resserrement  habi- 
tuel de  l’estomac  chez  les  enfans,  au  petit  nombre 
de  dilatations  qu’il  a eues  à subir.  Nous  reviendrons 
sur  cet  article  en  parlant  de  l’organisation  intime. 

On  considère  à l’estomac  deux  surfaces,  l’une 
externe , l’autre  interne. 

La  surface  externe  peut,  d’après  la  forme  re- 
courbée et  légèrement  aplatie  de  l’estomac,  se  dis- 
tinguer en  deux  faces  , deux  bords  ou  courbures,  et 
deux  extrémités. 

ji>k 

La  face  antérieure  est  la  plus  convexe.  Sa  position 
varie  un  peu  suivant  les  états  de  plénitude  et  de  va- 
cuité, moins  cependant  qu’oii  ne  le  croit  commu- 
nément; car  l’estomac,  toujours  assujetti  en  devant 
par  les  parois  abdominales,  est  forcé,  lorsqu’il  se 
dilate , de  se  prolonger  en  bas  suivant  son  petit  dia- 
mètre , et  ne  peut  point  prendre  cette  direction  lio- 
rizontale  qui , scion  le  plus  grand  nombre  des  Ana- 
tomistes, rend  supérieure  la  face  auparavant  anté- 
rieure. Il  est  naturel  en  effet  que  la  dilatation  se  fasse 
dans  le  sens  ou  la  résistance  est  moindre,  et  l’on  ne 
peut  admettre  que  l’estomac  soulève  les  parois  ab- 
dominales qui  le  compriment,  au  lieu  de  s’étendre 
dans  la  cavjté  libre  de  l’abdomen.  Ce  qui  en  impose 
ici,  c’est  que  l’estomac , quand  on  le  distend  d’air 
( sur  le  cadavre  , prend  aussitôt  cette  position  hori- 
: zontale  dont  on  parle.  Mais  les  parois  de  l’abdomeii 
il  sont  ouvertes  alors  et  ne  lui  offrent  aucune  résis- 
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tance,  ce  qui  change  en  grande  partie  le  mode  na- 
turel de  dilatation» 

Dans  tous  les  cas,  da  face  anterieure  de  l’estomac 
correspond  en  partie  au  lobe  gauche  du  foie , en  partie 
au  diaphragme  et  aux  fausses  côtes.  Dans  l’e'tat  de 
plénitude,  elle  répond  en  outre  aux  parois  abdomi- 
nales dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
Toujours  sa  direction  est  plus  ou  moins  oblique  en 
avant  et  en  bas. 

La  face  postérieure , plus  aplatie  et  offrant  la  même 
obliquité  , ne  change  jamais  ses  rapports  immédiats. 
Toujours  elle  est  entièrement  cachée  dans  l’arrière- 
cavité  des  épiploons,  et  repose  sur  la  partie  supé- 
rieure du  rnéso-coion  transverse.  Lorsque  festomac 
se  dilate  , cette  face  se  prolonge  un  peu  sur  la  por- 
tion transversale  du  colon,  et,  quelque  changement 
qu  elle  puisse  éprouver,  elle  entraine  inévitablement 
avec  elle  le  colon  et  le  méso-colon , auxquels  elle  est 
fixée  par  les  replis  du  péritoine. 

Ces  deux  surfaces  de  festomac  sont  lisses  et  po- 
lies comme  tout  finténeur  de  la  cavité  péritonéale, 
à laquelle  elles  correspondent.  Leur  couleur  blan- 
cliâtre  est  fréquemment  interrompue  par  les  anas- 
tomoses nombreuses  des  artères  gastriques  qui  se 
ramifient  sur  elles. 

On  nomme  bords  ou  courbures  de  F estomac  les 
endroits  où  les  deux  faces  se  réunissent.  La  grande 
courbure ^ convexe  , termine  festomac  inférieure- 
ment en  devant , et  mesure  toute  la  longueur  de  cet 
organe  depuis  un  de  ses  orifices  jusqu’à  F autre.  Dans 
fétat  de  vacuité,  elle  ne  répond  qu’au  méso-colon 
traiisversej  dans  la  plénitude^  elle  s’avance  plus  ou 
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moins  sur  le  colon  lui-même.  Le  péritoine  n’est  poinl 
immédiatement  appliqué  sur  elle  , à moijis  que 
tomac  ne  soit  fortement  distendu , et  les  deux  feuillets 
qui  ont  recouvert  les  faces  antérieure  et  postérieure 
laissent  entre  eux  et  l’eslomac,  tout  le  long  de  la 
grande  courbure , un  espace  triangulaire  très-sensible, 
avant  de  se  réunir  pour  se  porter  à répip)loon.  C’est 
à cet  espace  que  correspondent  les  artères  gastro- 
épiploïques  droite  et  gauche,  dont  les  troncs  dirigés 
le  long  de  la  courbure  envoient  aux  deux  faces  de 
l’estomac  leurs  nombreux  rameaux.  Des  glandes 
lymphatiques,  plus  ou  moins  multipliées,  environ- 
nent ces  artères.  Nous  reviendrons  sur  la  disposition 
très-intéressante  que  présentent  dans  cet  endroit  le 
péritoine  et  les  vaisseaux,  lorsque  nous  parlerons  de 
l’organisation  intime  de  Festomac. 

A droite,  la  grande  courbure  se  termine  simple- 
ment à Forifice  pylorique  sans  offrir  rien  de  remar- 
quable , si  ce  n’est  le  coude  formé  par  cet  orifice 
pylorique,  et  que  Fon  a nommé  petit  cul-de-sac  y, 
quoiqu’il  n’y  ait  dans  cet  endroit  aucune  saillie  par- 
ticulière et  que  ce  coude  soit  précisément  dans  la 
direction  du  pylore.  Mais  à gauche,  la  grande  cour- 
bure finit  par  une  saillie  considérable  c|ue  l’on  nomme 
ordinairement  grand  cul-de-sac*  Cette  saillie  ne 
répond  point  à Forifice  cardiaque  , n’est  point  dans 
sa  direction  , mais  se  irouve  au-dessous  -de  lui  et  se 
prolonge  dans  Fhypocondre  dont  elle  remplit  une 
grande  partie.  C’est  elle  qui  donne  en  grande  partie 
à Festomac  sa  longueur  naturelle,  longueur  qui  par 
là  excède  de  beaucoup  l’intervalle  des  deux  orifices. 
De  grand  cubde-sac  correspond  à la  moitié  anté- 
in*  ^^6 
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j'ieure  do  la  face  interne  de  la  rate,  à laquelle  il  est 
fixé  par  un  repli  du  péritoine  dans  lequel  se  trouvent 
les  vaisseaux  courts  de  F artère  splénique.  Ce  repli 
péritonéal  est  formé  par  les  deux  feuillets  qui  ont 
tapissé  les  faces  de  l’estomac  et  qui  laissent  entre  eux , 
en  allant  à la  rate,  un  espace  triangulaire  semblable 
à celui  du  reste  de  la  grande  courbure.  Cet  espace , 
oii  l’estomac  est  dépourvu  du  péritoine,  est  beaucoup 
plus  rapproché  de  la  face  postérieure  que  de  l’an- 
térieure. 

La  petite  courbure  , concave  , termine  l’estomac 
en  haut  et  en  arrière , et  correspond  à la  grande 
scissure  du  foie  , spécialement  au  lobe  de  Spigel. 
Elle  s’étend  de  l’orifice  pjlorique  au  côté  droit  du 
cardiaque,  en  sorte  que  le  grand  cul-de-sac  lui  est 
absolument  étranger  et  ne  concourt  point  à la  for- 
mer. Elle  est,  comme  la  grande  courbure  , dépour- 
vue du  péritoine  , les  deux  lames  qui  ont  tapissé 
l’estomac  laissant  entre  elles  un  espace  triangulaire 
avant  de  se  réunir  pour  constituer  l’épiploon  gastro- 
hépatique qui  va  se  terminer  aux  deux  bords  de  la 
scissure  du  foie.  C’est  dans  cet  espace  que  se  trouve 
Fartère  coronaire  stomachique  qui  règne  tout  le  long 
de  la  petite  courbure. 

Les  deux  extrémités  de  l’estomac  se  distinguent 
en  gauche  et  droite  , sous  les  noms  de  cardia  et  de 
pylore. 

Le  cardia  termine  à gauche  la  petite  courbure  et 
se  trouve  à droite  du  grand  cul-de-sac , en  sorte 
qu’il  correspond,  à peu  près  à l’union  des  deux  tiers 
droits  de  l’estomac , avec  son  tiers  gauche.  L’estomac 
se  continue  ici  avec  l’œsophage , ou  plutôt  reçoit  ce 


condiut  qui  paroil  lui  éire  airaoger  et  qui  s’ouvre 
perpeiîdicuiairenîenL  dans  sa  cavité,  inirnédiatement 
au-dessous  de  l’ouverture  diaphragruaiique.  Le  cardia 
est  envirouiié  par  les  rameaux  artériels  nombreux 
que  lui  lonr  uit  F artère  coronaire  stomacliique  près 
de  son  origine.  On  voit  sur  lui  ^ au  travers  du  péri- 
toine, ces  fibres  divergentes  qui  de  l’œsophage  vont 
à l’estomac.  C’est  aussi  sur  lui  que  les  deux  cordons 
stomachiques,  dernières  extrémités  des  nerfs  vagues, 
se  contournent  pour  se  rendre  à festomac  où  ils  se 
terminent.  Le  cardia  correspond  en  devant  à une 
partie  du  lobe  droit  du  foie,  en  arrière  à la  partie 
latérale  gauche  antérieure  de  la  colonne  vertébrale, 
à droite  au  lobe  de  Spigel. 

Le  pylore  termine  à droite  Festomac , occupe 
l’épigastre  , et  se  trouve  un  peu  plus  bas  et  plus  en 
avant  que  le  cardia.  Formé  par  le  décroissement  in- 
sensible de  l’estomac,  et  dirigé  dans  le  sens  des  deux 
courbures  à la  fois,  il  offre  plus  de  longueur  que  le 
même  cardia,  mais  aussi  une  circonscription  moins 
exacte.  On  le  fait  commencer  pour  l’ordinaire  à F en- 
droit où  Festomac  fort  rétréci  forme  tout-à-coup  sur 
lui-même  un  coude  sensible,  surtout  dans  Fétat  de 
plénitude.  Le  pylore  remonte  en  arrière  et  un  peu 
à droite  jusqu’à  la  réunion  des  deux  scissures  du 
foie  et  au  niveau  du  col  de  la  vésicule  biliaire.  Là  il 
finit  par  un  rétrécissement  circulaire  très-marqué  qui 
répond  à la  valvule  pylorique.  C’est  à ce  rétrécisse- 
ment que  Festomac  se  termine  ; au-delà  le  duodé- 
num commence. 

Le  pylore  répond  en  haut  et  en  devant  au  foie , 
en  bas  an  pancréas,  à droite  à la  vésicule  biliaire, 
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en  arrière  à l’artère  gastro-épiploïque  droite.  Sur  lui 
les  rameaux  de  F artère  pjiorique  s’anastomosent 
avec  ceux  de  la  coronaire  stomachique.  Souvent  sur 
le  cadavre  on  le  trouve  coloré  par  la  bile  qui  a trans- 
sudé au  travers  des  parois  de  la  vésicule  ^ phénomène 
qui,  comme  l’on  sait,  n’a  point  lieu  dans  l’état  de  vie. 

La  surface  interne  de  V estomac  appartient  à la 
membrane  muqueuse.  Sa  forme  répond  à celle  de 
l’externe,  mais  le  peu  d’objets  qu’elle  présente  dis- 
pense d’y  faire  les  mêmes  subdivisions.  Sa  couleur 
est  en  général  rougeâtre,  mais  fort  variable  sur  di- 
vers points;  elle  offre  plus  souvent  dans  le  détail  un 
aspect  marbré.  Des  villosités  nombreuses  recouvrent 
cette  surface  et  lui  donnent  ce  velouté  qu’on  trouve 
dans  tout  le  reste  du  conduit  alimentaire.  Par  ces 
deux  caractères  la  membrane  interne  de  Pestomac 
diffère  absolument  de  celle  de  l’œsophage,  qui  est 
blanchâtre  et  lisse  jusqu’à  l’orifice  cardiaque  où  elle 
change  tout-à-coup  en  se  continuant  dans  l’estomac. 
C’est  là  tout  ce  que  cet  orifice  présente  de  remar- 
quable. Il  est  d^ailleurs  constamment  libre  et  béant, 
et  paroît  aussi  favorablement  disposé  pour  permettre 
aux  alimens  de  remonter  que  pour  leur  permettre  de 
descendre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  à l’orifice  pylorique.  Au 
^œtrécissement  que  nous  avons  observé  en  dehors 
correspond  intérieurement  un  bourrelet  circulaire 
aplati  auquel  on  a donné  le  nom  de  calcule ^ quoique 
assez  improprement.  Ce  bourrelet , situé  perpendi- 
culairement aux  parois  de  l’orifice  , répond  par  une 
de  ses  faces  à la  cavité  de  l’estomac , par  l’autre  à 
celle  du  duodénum.  Sa  grande  circonférence , épaisse, 
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est  fixee  aux  parois  ; la  petite  , beaucoup  plus  mince  ^ 
libre  et  flottante  dans  l’orifice , laisse  dans  son  milieu 
une  ouverture  étroite  par  laquelle  les  alimens  doi« 
vent  sortir  de  l’estomac.  Cette  ouverture  arrondie 
Il  est  fermée  dans  aucune  circonstance  , et  dans 
quelque  sens  que  les  substances  agissent  sur  la  val- 
vule , elles  peuvent  toujours  la  traverser.  On  ne  voit 
donc  pas  trop  quel  est  l’usage  de  la  valvule  pylo- 
rique,  puisqu’elle  ne  s’oppose  point  au  retour  des 
alimens  contenus  dans  le  duodénum.  11  paroit  qu’en 
rétrécissant  l’orifice  elle  est  destinée  à favoriser  l’oc- 
clusion complète  de  l’estomac  lorsqu’il  se  contracte 
pendant  la  digestion. 

La  valvule  pylorique  est  essentiellement  formée 
par  une  substance  fibreuse,  solide,  blanchâtre,  adhé- 
rente au  tissu  dense  qui  est  interposé  entre  les  mem- 
branes muqueuse  et  musculaire.  On  voit  très-bien 
cette  substance  fibreuse  en  soulevant  la  membrane 
muqueuse  qui  se  replie  sur  elle,  et  que  l’on  regar 
communément  comme  formant  seule  la  valvule. 


§ II.  Organisation  intime* 

L’estomac  est  essentiellement  formé  par  trois 
membranes  ou  tuniques;  F une  séreuse,  l’autre  mus- 
culeuse , la  troisième  muqueuse. 

L,a  tunique  séreuse,  formée  par  le  péritoine^ 
n’appartient  point  en  propre  à l’estomac,  quoiqu’elle 
serve  essentiellement  â le  constituer.  Prolongée  de 
toutes  parts  sur  cet  organe,  elle  peut , dans  plusieurs 
endroits,  rabandonner  momentanément  lorsqu’il  se 
contracte;  revenir  sur  lui  quand  il  se  dilate ^ offrir 
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en  un  mol  à son  egard  une  véritable  locomotion 
analogue  à celle  de  la  peau  sur  les  muscles  extérieurs® 
C’est  là  l’idée  principale  qu’on  doit  se  former  de 
cette  première  couche:  les  détails  et  l’inspection  le 
prouvent  évidemment. 

On  voit  deux  feuillets  péritonéaux  partir  des  bords 
de  la  scissure  transverse  du  foie  , se  réunir  ensemble 
pour  se  porter  à la  petite  courbure  de  l’estomac  sous 
Je  nom  ^épiploon  gastro-hépatique  ^ s’écarter  l’un 
de  l’autre  au  niveau  de  cette  courbure  pour  aller 
recouvrir  les  faces  antérieure  et  postérieure  de  l’or- 
gane, qu’ils  abandonnent  à sa  grande  courbure  pour 
se  réunir  de  nouveau  , et  former  en  devant  et  à droite 
îe  grand  épiploon,  à gauche  le  repli  splénique.  A 
chaque  courbure,  et  surtout  à la  grande,  ces  deux 
feuillets,  écartés  l’un  de  l’autre,  laissent  entre  eux 
un  espace  triangulaire  dans  lequel  l’estomac  , réduit 
à ses  deux  membranes  propres  , n’adhère  nullement 
au  péritoine  et  n’en  est  recouvert  c[u’accidentelle- 
ment.  En  se  dilatant,  l’estomac  se  prolonge  dans  ces 
espaces  triangulaires  et  se  recouvre  ainsi  d’une  plus 
grande  portion  du  péritoine.  En  se  resserrant  il  aban- 
donne ces  espaces  et  se  dépouille  de  cette  portion 
péritonéale  excédente  qu’il  avoit  acquise.  C’est  dans 
cet  état  de  vacuité  de  l’estomac  qu’on  peut  facilement 
mesurer,  par  la  simple  inspection,  l’étendue  de  ces 
espaces.  Il  suffit  d’observer  de  combien  les  artères 
coronaire  stomachique  et  gastro-épiploïques  se  trou- 
vent éloignées  de  l’estomac  ; car  ces  troncs  vascu- 
laires qui  régnent  le  long  des  deux  courbures  corres- 
pondent toujours  à l’endroit  ou  les  deux  feuillets 
péritonéaux  sc  réunissent  après  avoir  formé  l’espace 
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îrianguiaire  dont  nous  parlons.  L’estomac  en  se  con- 
tractant et  en  abandonnant  cet  espace , s’éloigne  donc 
nécessairement  du  tronc  artériel,  qui  paroît  alors  ap- 
partenir à l’épiploon  ; en  se  dilatant  il  s’en  rapproche, 
et  ce  tronc  paroît  alors  immédiatement  appliqué  sur 
la  courbure  stomachique. 

îl  est  facile  de  s’assurer  de  tout  ceci  par  l’expé- 
rience suivante.  Observez  sur  umcadavre  l’estomac 
resserré  sur  lui-même  ei  réduit  au  plus  petit  volume, 
vous  verrez  les  artères  gastro»épiploïques  fort  éloi- 
gnées de  la  grande  courbure.  Distendez  progressi- 
vement l’estomac  par  l’air  , vous  verrez  cet  organe 
s’introduire  entre  les  deux  feuillets  de  fépiplooii  et 
se  rapprocher  des  vaisseaux,  qui  bientôt , quand  la 
distension  sera  portée  au  dernier  point,  se  trouve- 
ront appliqués  sur  lui.  Seulement , comme  la  face 
antérieure  de  l’estomac,  toujours  libre,  prête  beau- 
coup plus  à la  distension  que  la  face  postérieure,  tou- 
jours assujettie  dans  l’arrière-cavité  péritonéale  , les 
vaisseaux  se  rapprocheront  un  peu  plus  de  cette  face 
postérieure,  et  n’occuperont  pas  le  milieu  juste  de  la 
grande  courbure. 

La  même  observation  sera  faite  dans  la  même 
circonstance  par  rapport  k la  rate.  Eloignée  de  l’es- 
tomac vide,  elle  s’appliquera  immédiatement  sur  le 
grand  cuhde-sac  de  cet  organe  dilaté  aux  dépens  du 
repli  péritonéal  qu’il  lui  envoie,  il  en  est  aussi  de 
même  pour  la  petite  courbure  à l’égard  de  l’épiploon 
gastro-liépaiique. 

Ainsi  l’estomac  est  environné  dans  tout  son  contour 
parmi  espace  péritonéal  libre  que  les  vaisseaux  cir- 
conscrivent, espace  dans  lequel  il  peut  se  prolonger 
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lorsqu’il  augmente  de  capacité,  et  qu’il  abandonne 
lorsque,  diminue  de  volume,  il  a besoin  d’une  moins 
grande  e'tendue  de  peVitoine  pour  se  recouvrir. 

Cette  disposition  est  adapte'e  au  peu  d’extensibilite 
naturelle  du  tissu  sëreux  comparée  à l’extensibilité 
très  -grande  du  tissu  musculaire.  Ici  ces  deux  tissus 
concourent  à constituer  le  même  organe.  Cet  organe 
doit  se  dilater  tout  entier  : il  falloit  donc  que  chaque 

tissu  concourût  à sa  manière  à cette  amniiation.  Le 

1 

musculaire  en  est  l’agent  essentiel;  le  sëreux,  moins 
extensible,  s y prête  par  les  espaces  vides  qu’il  offre® 

Au  reste  , il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  tissu 
sëreux  n’est  point  aussi  dëpourvu  d’ extensibilité  pro- 
pre qu’on  l’a  assure  quelquefois  ; car,  c’est  seule- 
ment au  voisinage  des  courbures  que  le  péritoine  cesse 
d’adhérer  à l’estomac  ; il  lui  est  intimement  uni  sur 
ses  deux  faces  antérieure  et  postérieure , et  ne  peut  en 
être  séparé  que  par  une  dissection  très  - laborieuse» 
2^.  Les  espaces  triangulaires  péritonéaux  qui  environ- 
nent l’estomac  ne  s’étendent  c{ue  jusqu’aux  vaisseaux. 
Lors  donc  que,  par  sa  dilatation,  l’estomac  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  les  vaisseaux,  toute  la  res- 
source que  ces  espaces  fournissoient  est  épuisée.  Or  , 
il  est  certain  que  le  degré  de  dilatation  dont  l’estomac 
est  susceptible  est  indéfini , et  on  en  a la  preuve  dans 
les  cas  extraordinaires  oü  cet  organe  remplissoit  pres- 
que toute  la  cavité  abdominale.  Alors  sans  doute  le 
péritoine  avoit  souffert  une  véritable  distension  , et 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’estomac  s’en  fût  révêtu  aux 
dépens  des  autres  viscères  , puisque  tous  ceux-ei  en 
ëtoient  recouverts  comme  dans  fétat  naturel. 

Le  périloiae  offre  sur  l’estomac  les  mêmes  carac- 
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tères  que  dans  tout  le  reste  de  l’aÎ3domen.  Blanc  et 
lisse , il  est  lubréfié  en  dehors  par  le  fluide  sërenx  qu’il 
exhale.  Un  tissu  cellulaire  assez  serre  le  réunit  à la 
tunique  musculeuse.  Sa  transparence  permet  de  dis™ 
tinguer  au  travers  de  lui  les  anastomoses  nombreuses 
des  vaisseaux  stomachiques. 

tunique  musculeuse  forme  la  portion  solide 
de  l’estomac^  et  doit  être  considérée  en  quelque  sorte 
comme  la  maîtresse  des  autres,  puisque  seule  elle  jouit 
de  la  contractilité  organiquesensible,  propriété  essen- 
tielle à l’estomac,  et  que  les  tuniques  séreuse  et  mu- 
queuse sont  obligées  de  se  prêter , chacune  à leur  ma- 
nière, aux  mouvemens  que  celle-ci  exécute. 

La  tunique  musculeuse  a très -peu  d’épaisseur  et 
peut  être  envisagée  comme  une  membrane,  caractère 
qui  s’applique  également  à tout  le  reste  du  conduit  in- 
testinal, et  qui  établit  une  différence  tranchante  entre 
les  organes  destinés  à transmettre  les  alimens  dans  l’in- 
térieur, et  les  organes  destinés  à contenir  ces  alimens 
pendant  quelque  temps  pour  les  élaborer.  Nous  avons 
vu  en  effet  le  pharynx  et  l’œsophage  présenter  un  ap- 
pareif  musculaire  très-épais  qui  forme  la  partie  prin- 
cipale de  l’un  et  l’autre  conduit , et  que  la  membrane 
musculeuse  paroît  seulement  destinée  a recouvrir  in- 
térieurement, tandis  qu’ici  nous  voyons  tous  les  sys- 
tèmes qui  constituent  l’organe  digestif  présenter  une 
égalité  presque  absolue  d’épaisseur,  et  différer  seule- 
ment par  la  structure  et  par  les  propriétés. 

La  couleur  de  la  tunique  musculeuse  est  toujours 
blanchâtre,  et  jamais  rouge,  comme  dans  les  nuiscles 
de  la  vie  extérieure  : second  caractère  qu’on  retrouve 
dans  tout  le  conduit  intestinal.  On  peut  sc  rappeler 
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ici  que  îa  couleur  rouge  , très-marquee  dans  les  mus- 
cles du  pharynx,  s’observe  encore  au  commencement 
de  l’œsophage,  et  cesse  progressivement  dans  le  reste 
du  canal , en  sorte  que  les  systèmes  musculaires  ex- 
térieur et  intérieur,  si  diffërens  par  leurs  propriétés  , 
s’enchaînent  mutuellement  et  se  succèdent  l’un  à l’au- 
tre d’une  manière  insensible  sur  l’appareil  digestif. 

Deux  ordres  de  fibres  forment  la  tunique  muscu- 
leuse : les  unes,  longitudinales,  suivent  le  grand  dia- 
mètre de  l’estomac;  les  autres,  circulaires,  occupent  le 
petit.  Les  premières  sont  les  moins  multipliées  elles 
moins  uniformément  répandues.  Elles  n’appartien- 
nent point  proprementà  l’estomac,  mais  à l’œsophage , 
où  elles  ont  toutes  leur  origine.  On  observe  ceci  très- 
distinctement  lorsqu’après  avoir  distendu  avec  l’air 
l’œsophage  et  l’estomac  à-la-fois , on  enlève  avec  pré- 
caution la  tunique  séreuse  autour  de  l’orifice  car- 
diaque. On  voit  alors  les  fibres  œsophagiennes  diverger 
sensiblement, entre  elles  sur  cet  orifice, et  se  partager 
en  plusieurs  faisceaux  distincts.  Les  plus  considéra- 
bles vont  gagner  la  petite  courbure  et  se  prolonger 
jusqu’au  pylore.  D’autres  descendent  sur  legraifd  cul- 
de-sac  et  suivent  la  grande  courbure  dans  toute^son 
étendue.  Enfin  quelques  fibres  rares  et  éparses  se 
portent  sur  les  deux  faces  extérieures,  et  ne  peu- 
vent y être  suivies  à une  grande  distance.  Celles-ci 
croisent  plus  ou  moins  obliquement  la  direction  des 
fibres  circulaires. 

Ce  sont  les  fibres  circulaires  qui  appartiennent  en 
propre  à l’estomac.  Peu  nombreuses  à l’orifice  car- 
diaque, elles  deviennent  très-marquées  dans  tout  le 
reste  de  l’organe  et  sur  tout  dans  son  milieu.  On  les 
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voit  se  porter  parallèlement  de  la  petite  à la  grande 
courbure  ^ et  se  continuer  ainsi  ensemble,  sans  qu’on 
puisse  leur  assigner  un  point  détermine  d’origine.  Une 
observation  délicate  paroît  avoir  prouvé  que  presque 
îaniais  la  même  fibre  ne  fait  entièrement  le  tour  de 
l’estomac  , et  qu’après  un  certain  trajet,  elle  se  perd 
dans  le  tissu  subjacent,  une  autre  fibre  lui  succédant 
aussitôt  dans  la  même  direction. 


Ainsi  on  voit  eue  les  fibres  circulaires  existent  sur 

M 

tous  les  points  de  l’estomac  , tandis  que  les  fibres  lon- 
gitudinales ii’existent  principalementque  sur  les  deux 
courbures  , en  sorte  qu’il  y a une  disproportion  évi- 
dente entre  le  nombre  des  unes  et  celui  des  autres. 

La  tunique  muqueuse  forme  le  tégument  inté- 
rieur de  festomac.  Véritable  continuation  de  celle  de 
l’œsophage,  elle  en  diffère , comme  déjà  nous  l’avons 
indiqué,  par  plusieurs  caractères  importans.  Rougeâtre 
dans  toute  son  étendue,  recouverte  de  villosités  très-té- 
nues qui  lui  donnent  un  aspect  lanugineux,  elle  offre 
une  épaisseur  un  peu  plus  grande  que  la  membrane 
œsophagienne , lisse  et  dépourvue  de  productionssein- 
blables.  Uu  fluide  muqueux  très-abondant  laïubréfie 
et  forme  sur  elle  un  véritable  enduit  babil ueL 

Ordinairement,  lorsqu’on  ouvre  l’estomac , on  voit 
sur  cette  membrane  une  multitude  de  plis  irréguliè- 
rement disposéset  affectant  toutes  sortesdedircctionso 
Ces  plis  sont  purement  accidentels  et  dépendent  ^ 
comme  ceux  que  nous  avons  remarqués  dans  rœso-- 
pliage , des  contractions  de  la  mcnd>rane  musculeuse  , 
qui  peut  seule  dîmluuer  d’étenelue  par  son  propre 
mouvement,  tandis  que  la  muqtieuse,  tout- à -fait 
dépourvue  de  contractilité  organique  sensible  , est 
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entraînée  par  la  précédente.  Les  plis  qu’elle  forme 
doivent  donc  nécessairement  se  trouver  perpendicu- 
laires aux  fibres  qui  les  produisent;  et  s’ils  sont  irré- 
guliers, c’est  parce  que  ces  fibres  sont  disposées  dans 
toutesortedesens.Nousavonsvueneffetque  plusieurs 
fibres  se  portent  objiquernent  sur  les  deux  faces  ex- 
térieures de  l’estomac,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre suit  la  direction  longitudinale  ou  circulaire. 

Ce  que  nous  disons  ici  sur  la  cause  des  plis  de  la 
membrane  muqueuse  est  appuyé  par  les  preuves  les 
plus  positives.  Si , sur  un  animal  vivant,  on  ouvre 
l’estomac  distendu  par  les  alirnens , aucun  pli  sem- 
blable ne  s’observe;  mais  quand  les  alirnens  sont  sor- 
tis, l’estomac  se  contracte  et  les  plis  paroissent  de  tous 
cotés,  analogues  par  leur  disposition  aux  circonvolu- 
tions cérébrales.  Souvent,  dans  les  cadavres  apportés 
aux  amphithéâtres,  on  ne  trouve  point  ces  plis  , parce 
que  la  contractilité  organique  sensible  de  Testomac  a 
été  détruite  en  grande  partie  par  les  maladies  longues 
qui  ont  précédé  la  mort  des  sujets. 

Je  n’insiste  pas  davantage  sur  ce  phénomène  inté- 
ressant, qui  estexaminé  avec  beaucoup  de  détailsdans 

Je  me  contenterai  de  remarquer 
que  Testomac  ne  présente  point  dans  sa  membrane 
muqueuse  ces  plis  constans  qui  tiennent  à la  struc- 
ture organique  , et  qu’on  remarque  dans  les  intestins 
sous  le  nom  de  valvules  conniventes, 

La  tunique  muqueuse  est  unie  à la  musculeuse  par 
un  tissu  intermédiaire  dense,  blanchâtre,  dont  les 
anatomistes  ont  fait  une  quatrième  membrane  qu’ils 
ont  nommé  nerveuse^  quoiqu’on  n’ait  aucune  preuve 
que  ce  nom  lui  convienne.  On  connoit  peu  la  struc- 
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turc  de  ce  tissu  , qu’au  premier  aspect  on  seroîi  teutë 
de  ranger  dans  le  système  fibreux. 

C’est  aussi  entre  la  tunique  muqueuse  et  la  muscu» 
leuse  que  l’on  trouve  ces  petits  corps  glanduleux  re- 
marques par  Brunner  , et  regardes  comme  la  source 
du  fluide  muqueux  intérieur.  Ils  se  rencontrent 
presque  uniquement  dans  la  longueur  des  deux  cour- 
bures : ailleurs  ils  ne  sont  pas  sensibles. 

Tous  les  vaisseaux  de  l’estomac  lui  viennent  du 
tronc  cœliaque.  L^artère  coronaire  stomachique  et  le 
rameau  pyloriquede  l’artère  hépatique  se  distribuent 
à sa  petite  courbure.  Les  artères  gastro-épiploïques 
droite  et  gauche  occupent  la  grande  courbure  et  le 
grand  cul-de-sac.  Tous  s’anastomosent  ensemble  sur 
les  faces  antérieure  et  postérieure  de  l’organe. 

L’estomac  reçoit  ses  nerfs  du  cerveau  et  des  gan- 
glions. C’est  sur  lui  que  les  nerfs  vagues  se  terminent, 
en  se  subdivisant  indéfiniment  dans  la  tunique  mus- 
culeuse. Le  plexus  cœliaque , division  du  plexus  so- 
laire , lui  fournit  un  grand  nombre  de  rameaux  qui 
accompagnent  les  artères,  et  se  perdent  avec  elles  entre 
les  tuniques. 

L’âge  n’influe  point  sensiblement  sur  la  conforma» 
tion  et  la  structure  de  l’estomac.  Aussi  volumineux 
proportionnellement  chez  le  fœtus  que  chez  l’adulte, 
il  paroît  seulement  offrir  dans  le  premier  une  direc- 
tion un  peu  plus  oblique  et  presque  perpendiculaire  : 
ceci  du  reste  n’est  point  aussi  marqué  qu’on  est  accou- 
tumé à le  dire. 

§ in.  Fonctions  de  r Estomac» 

C’est  dans  l’estomac  que  se  passent  les  phénomènes 
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Dsseiiliels  dé  la  digesiioii,  puisque  dcst  dans  son  in-^ 
térieur  que  les  substances  alimentaires  sont  alte'rëes 
t?t  re'duiles  , quelles  qu  elles  soient,  à cet  état  d’homo- 
gënëitë  necessaire  pour  c|ue  le  chyle  soit  formé  en- 
suite à leurs  dépens.  Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun 
détail  sur  ces  p/liénomènes,  dont  rexamen  appartient 
à un  Traité  de  Physiologie  ; nous  dirons  seulement  un 
mot  des  mouvemeiis  que  reslomac  exécute,  mouve- 
ment qui  tiennent  immédiatement  à sa  structure  ana~ 
tomic[oe. 

Sous  ce  point  de  vue,  toute  notre  attention  doit  se 
porter  sur  la  tunique  musculeuse,  puisqu’elle  seule ^ 
comme  nous  l’avons  dit , peut  exercer  des  mouvemens 
sensibles.  Les  autres  tuniques,  bornées  à la  contrac- 
tilité insensible  , suivent , chacune  h sa  manière , l’im- 
pulsion qui  leur  est  communiquée  par  cette  portion 
essentielle  et  constitutive  de  l’organe.  La  séreuse  aban- 
donne en  partie  Festomac  contracté  et  se  déploie  sur 
r estomac  dilaté,  tandis  que  la  muqueuse',  qui  ne  se 
trouve  en  rapport  de  largeur  qu’avec  l’estomac  dilaté , 
est  forcée  de  se  replier  lorsque  l’estomac  a diminué  de 
volume. 

La  tunique  musculeuse  est  susceptible  de  mouve- 
mens dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  directions  , 
vu  la  disposition  des  fibres  qui  la  composent.  Mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  fibres  est  disposé  suivant 
les  directions  longitudinale  et  circulaire  , c’est-à-dire, 
suivant  le  grand  et  le  petit  diamètre  de  l’organe.  Les 
principaux  mouvemens  de  l’estomac  se  font  donc  en 
deux  sens  seulement , suivant  la  longueur  et  suivant 
la  largeur.  Des  effets  tous  différens  en  résultent.  Lors- 
que les  fibres  iongitudiiiaies  se  contractent,  il  y a tou- 
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jours  mouvement  de  totalité  dans  T estomac  : ses  ex- 
trémités cardiaque  et  pyiorique  sont  rapprochées  l’une 
de  l’autre,  elles  orifices  demeurent  parfaitement  libres. 
Ce  phénomène  est  donc  entièrement  relatif  à la  pro- 
gression des  substances  alimentaires  et  tend  à la  fa- 
voriser. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  contraction  des  fibres 
circulaires  : celle-ci  peut  avoir  lieu  dans  tout  forgane 
à-îa-fois,  ou  successivement  dans  ses  diverses  parties. 
Si  elle  a lieu  dans  tout  l’organe  à la  fois,  nécessaire- 
ment il  doit  en  résulter  focclusion  complète  de  ses 
deux  orifices  plus  étroits  que  la  portion  moyenne  , et 
spécialement  de  l’orifice  pyiorique,  dont  la  valvule  di- 
minue naturellement  la  largeur.  Les  substances  air 
mentaires  sont  donc  réellement  renfermées  alors  dans 
l’estomac;  et  c’est  là  en  effet  le  premier  phénomène 
qui  succède  immédiatement  à la  déglutition. Lorsque, 
au  contraire,  la  contraction  des  fibres  circulaires  a lieu 
successivement  dans  les  divers  points  de  l’estomac  , 
les  alimens  sont  forcés  de  se  déplacer  et  de  se  porter 
dans  la  direction  que  cette  contraction  leur  imprime. 

: Dans  fétat  naturel , cette  contraction  succède  à Fêla- 
1 boration  des  substances , et  commence  vers  l’orifice 
i cardiaque  pour  finir  à Forifice  pyiorique  : c’est  ce  qui 
I constitue  le  mouvement  péristaltique  par  lequel  les 
\ alimens  sont  poussés  dans  le  duodénum.  Dans  l’étal 

I morbifique,  la  contraction  se  fait  à des  époques  indé- 

II  terminées  et  commence  au  pylore  pour  finir  à l’orifice 
3 cardiaque  : c’est  ce  qui  constitue  le  mouvement  anti- 
I péristaltique  par  lequel  les  alimens  retournent  dans 
( r œsophage  pour  être  rejetés  au  dehors, 

I 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Du  Duodénum. 

. § L Disposition,  Organisation  extérieure, 

Xje  duodénum^  nommé  ainsi  parce  que  sa  longueur 
est  ordinairement  estimée  à douze  pouces,  occupe  la 
partie  moyenne  profonde  de  F abdomen,  où  il  se  trouve 
caché  soit  par  l’estomac,  soit  par  la  portion  transversale 
du  colon  et  par  le  méso-colon.  Appliqué  sur  la  colonne 
vertébrale,  assujetti  en  devant  par  le  péritoine  , qui 
passe  sur  lui  sans  lui  former  aucun  repli  postérieur, 
il  a une  situation  fixe  et  constante  que  ne  présentent 
niFestornacni  les  autres  parties  du  conduit  intestinal, 
ce  qui  permet  d’ indiquer  plus  exactement  ses  rapports» 

En  haut,  le  duodénum  correspond  au  foie,  à une 
partie  du  col  de  la  vésicule  biliaire  ; en  bas  il  est  borné 
par  le  feuillet  inférieur  du  méso- colon;  en  devant  il 
répond  au  feuillet  supérieur  de  ce  meme  repli  et  mé- 
diatement  à la  face  postérieure  de  Festomac  ; en  ar- 
rière aux  parties  antérieure  et  latérale  droite  delà  co- 
lonne vertébrale  ,•  dont  le  séparent  la  veine  cave  , 
l’aorte  et  le  pilier  droit  du  diaphragme. 

Le  duodénum,  moins  volumineux  que  Festomac, 
l’est  beaucoup  plus  que  la  longue  portion  intestinale 
qui  lui  succède;  il  peut  facilement  acquérir  une  am- 
plitude considérable  , ce  qui  tient  à son  défaut  de  tu- 
nique séreuse  , le  péritoine  ne  le  recouvrant  qu’anté- 
rieurement , comme  nous  le  verrons  bientôt.  C’est  ce 
volume  c|ui  lui  a fait  souvent  donner  par  les  anato* 
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îTiiStes  le  nom  de  second  ventricule  ou  second  es- 
tomac. 

La  direction  duodénum  méiite  surtout  d’étrd 
remarquée.  Elle  change  deux  fois  d’une  manière  très- 
tranchée  , ce  qui  oblige  de  distinguer  cet  iiuestio  en 
trois  portions  ou  courbures.  La  preniière  commence 
au  pylore  immédiatement  après  le  rétrécissement  for- 
mé par  la  valvule  : elle  se  dirige  horizontalement  en 
arrière  et  un  peu  à droite,  et  finit  près  du  col  de  la 
vésicule  biliaire,  eu  sorte  C|ü’e]le  forme  avec  la  seconde 
portion  un  angle  assez  marqué.  Continue  imrnécbate- 
ment  avec  l’estomac, cette  première  porhoo  >»an'i€ipe 
de  sa  mobilité  , et  toujours  est  la  moins  fixe  ries  li  ois, 
parce  que  le  péritoine  la  recouvre  dans  presque  toute  son 
étendue,  et  que  l’épipîoou  gaslro-liépatique  s’attacbe 
à elle  eu  partie.  Souvent  sur  le  cadavre  on  la  trouve 
colorée  en  jaune  par  labile,  commeie  pylore,  et  paria 
même  raison. 

La  seconde  portion  commence  près  du  col  delà 
vésicule  et  huit  vers  la  troisième  vertèbre  des  lombes. 
Elle  est  presque  perpendiculaire  , un  peu  oblique  ce- 
pendant en  bas  et  à gauche.  Recouverte  en  devant  par 
le  feuillet  supérieur  du  méso-colon  , elle  ne  lui  adhère 
point  sensiblement,  mais  lui  doit  seulement  sa  hxité 
constante.  En  arrière  elle  répond  au  côté  droitdu  corps 
des  vertèbres  et  au  rein  droit  j en  dedans  au  pancréas. 

La  troisième  portion  ne  forme  point  d’angle  avec 
la  seconde,  mais  se  continue  avec  elle  d’une  manière 
insensible  vers  la  troisième  vertèbre  lombaire.  Elle 
se  dirige  transversalement  à gauche  au  devant  de  la 
colonne  vertébrale  qu’elle  embrasse,  et  finit  au-dessus 
des  vaisseaux  rnéserilériques  supérieurs  qui  la  croisent 
I U.  ^7 
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en  devant  et  qui  l’assujettissent.  Renfermëe  dans  l e- 
carternent  des  deux  feuillets  du  rnëso-colon , elle  ré- 


pond en  haut  au  pancréas. 

On  volt , d’après  ces  détails  , i o.  que  le  duodénum 
forme  une  espèce  de  demi  - cercle  dont  la  convexité 
est  à droite,  la  concavité  à gauche  ; 2®.  que  ses  deux 
portions  inférieures  sont  les  seules  parfaitement  fixes  ; 
30.  que  le  pancréas  se  trouve  circonscrit  entre  ses  cour- 
bures et  borné  en  haut , en  bas  et  à droite  par  ses  trois 
portions.  C’est  à l’union  delà  seconde  avec  la  troisiè- 
ine  que  l’on  trouve , en  arrière , l’embouchure  des  con- 
duits cholédoque  et  pancréatique  dans  le  duodénum. 

Voilà  les  seuls  objets  remarquables  que  nous  [iré- 
sentele  duodénum  considéré  à l’extérieur.  Sa  surface 
interne  muqueuse  offre,  comme  celle  de  l’estomac  , 
un  aspect  rougeâtre  et  lanugineux;  maison  y voit  en 
outre  une  multitude  de  replis  circulaires  fort  rappro- 
chés les  uns  des  autres , formés  par  la  seule  membrane 
interne , et  dépendans  de  l’organisation  primitive , en 
sorte  qu’ils  ont  également  lieu  dans  tous  les  états  du 
duodénum , ne  correspondent  point  aux  mouvemens 
de  la  tunique  musculeuse,  et  ne  s’effaceroient  que 
dans  une  dilatation  extraordinaire  et  excessive  de  fin- 
test  in.  On  nomme  ces  replis  %'alŸules  connwentes* 
Leur  largeur  n’est  que  de  trois  à quatre  lignes.  Quoi- 
que je  les  aie  supposés  circulaires,  c’est-à-dire,  di- 
rigés suivantle  petit  diamètre  de  f intestin,  comme  ils 
le  sont  en  effet  presque  tous,  il  n’est  point  rare  d’eii 
voir  qui  se  dirigent  obliquement  et  qui  s’entrecroisent 


avec  les  replis  voisins. 

On  voit  donc  que  les  valvules  co  uni  ventes  diffè- 
i:ent  absolument  de  ces  rides  irrégulières  qui  se  re- 


r>  v,  LA  DIGESTION".  4 ^ Q 

marquent  dans  l’estomac  et  qui  n’ont  lieu  que  mo- 
mentanément. On  attribue  à ces  valvules  l’usaee  de 
retarder  le  trajet  des  substances  alimentaires  pour 
iavoriser  leur  pénétration  par  la  bile  et  le  suc  pancréa- 
tique , ainsi  que  l’absorption  du  cbjle. 

On  trouve  encore,  dans  l’intérieur  du  duodénum  , 
.à  l’union  de  la  seconde  et  de  la  troisième  courbure  , 
l’orifice  des  conduits  cholédoque  et  pancréatique. 
Tantôt  ils  sont  isolés,  mais  fort  rapprochés  Funde 
l’autre  ; tantôt  ils  sont  réunis  en  un  seul.  Toujours  le 
point  de  leur  embouchure  est  marqué  par  un  tuber- 
cule saillant , au  sommet  duquel  s’observe  une  oü- 
verture  aloneée.  * 

En  haut,  le  duodénum  se  termine  à la  valvule 
pylorique,  par  l’ouverture  de  laquelle  il  communique 
hbrement  dans  Festomac.  En  bas,  il  se  continue  avec 
Finteslin  grêle,  au-dessous  des  vaisseaux  mésenlé- 
î iques  supérieurs , et  n’offre  rien  dans  son  intérieur 
qui  indique  entre  lui  et  cet  intestin  des  iiinites 
exactes. 

§ lî.  Organisation  uUime* 


Le  duodénum  diffère,  et  de  Festomac  et  des  au- 
tres intestins,  par  le  défaut  de  tunique  séreuse*  Le 
péritoine  ne  le  recouvre  qu’ accidentelle  ment , pour 
ainsi  dire  , et  peut  être  enlevé  de  dessus  lui  avec  fa- 
cilité. C’est  aux  deux  feuillets  du  méso-colon  trans- 
verse  qu’il  doit  l’enveloppe  péritonéale,  qu’il  possède 
seulement  dans  sa  partie  antérieure.  Le  feuillet 
supérieur  passe  au  devant  de  la  portion  perpen- 
diculaire, s’avance  sur  la  moitié  supeVieure  de  la 
poriion  transversale  appuyée  en  bas  sur  le  feuillet 
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inrérieur,  et  se  réunit  à ce  dernier,  après  avoir  quitte 
rintestin  , ei\  sorte  que  cette  portion  transversale  se 
trouve  renfermée  dans  F écartement  triangulaire  pos- 
térieur du  méso-colon. 

La  tunique  musculeuse  , formée  principalement 
de  fiîares  circulaires  , n’offre  rien  de  remarquable  , la 
couleur  et  la  disposition  de  ces  fibres  étant  la  même 
que  dans  celles  de  F estomac. 

La  tunique  muqueuse  offre  les  valvules  conni ventes 
nombreuses  dont  nous  avons  parléj  elle  est  donc  beau- 
coup plus  large  que  la  musculeuse  , et  cette  étendue 
se  trouve  en  rapport  direct  avec  l’absorption  cîiyleuse 
qui  commence  dans  cet  intestin,  où  elle  est  très-ac- 
tive. L’épaisseur  de  cette  tunique  muqueuse  est  égale 
à celle  de  la  tunique  semblable  de  l’estomac  , dont 
elle  est  la  continuation,  et  dont  elle  partage  tous  les 
autres  caractères. 

Entre  la  tunique  muqueuse  et  la  musculeuse  , on 
trouve  , comme  à l’estomac,  ce  tissu  dense  et  solide 
que  les  anciens  appeîoient  gratuitement  tunique 
nerveuse*  On  y trouve  aussi  une  grande  quantité  de 
glandes  muqueuses  aplaties,  dont  les  conduits  ex- 
créteurs traversent  la  membrane  sur  laquelle  ils  s’ou- 
vrent intérieurement. 

Le  duodénum  reçoit  ses  artères  principales  de  la 
gastro-épiploïque  droite,  branche  de  l’hépatique  ; la 
splénique  lui  en  fournit  aussi  plusieurs  près  de  sou 
origine.  Ses  nerfs  lui  viennent  uniquement  du  plexus 
solaire  : aucun  nerf  cérébral  ne  se  distribue  à ses  parois. 

§ in.  Fonctions  du  Duodénum* 

C’est  dans  le  duodénum  que  se  passe  la  secoudta" 
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partie  essentielle  de  la  digestion  , je  veux  dire  la  di« 
vision  de  la  masse  alimentaire  en  deux  portions  j 
i’uoe  nutritive  , l’autre  non-nutritive  , par  le  më- 
lauge  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique.  C’est  aussi 
dans  son  intérieur  que  commence  et  que  s’exécute 
en  partie  l’absorption  chyleuse.  Nous  n’insisterons 
point  ici  sur  ces  deux  phénomènes  purement  physio- 
logiques ; nous  ferons  seulement  deux  remarques 
anatomiques  qui  y sont  directement  relatives. 

La  première,  c’est  que  la  fixité  du  duodénum  est 
une  condition  nécessaire  pour  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions. Le  duodénum,  en  effet,  ne  fournit  point  lui- 
même,  comme  l’estomac , les  fluides  destinés  à opérer 
V altération  qui  se  passe  au  dedans  de  lui  ; il  reçoit  ces 
fluides  de  deux  organes  glanduleux  voisins  , et  ces 
organes  étant  nécessairement  fixes,  il  devoit  l’être 
comme  eux. 

i La  seconde,  c’est  que  les  courbures  du  duodénum 
suppléent  au  désavantage  qui  pourroit  résulter  de  sa 
fixité,  en  favorisant  le  séjour  des  matières  alimen- 
taires , séjour  nécessaire  pour  que  les  phénomènes 
digestifs  soient  exécutés  avec  l’exactitude  conve- 
nable. 

ARTICLE  GINQÜIÈ]\ÎÊ. 

I 

De  V Intestin  grêle. 

§ Disposition.  Organisation  extérieure, 

JLj’ INTESTIN  grêle  , siège  essentiel  de  l’absorption, 
occupe  là  partie  moyenne  et  inférieure  de  rabdomen. 
Irrégulièrement  disposé , et  flottanl  librement  dans 


cette  cavité,  il  forme,  par  ses  contours  multiplies  et 
rapprochés  les  uns  des  autres,  une  masse  considéra- 
hle,  circonscrite  de  tous  côtés  par  les  gros  intestins. 
Cette  circonscription  n’est  pas  par  - tout  également 
exacte.  En  haut,  la  portion  transversale  du  colon  , 
fort  avancée  et  soutenue  en  arrière  par  le  vaste  repli 
horizontal  du  péritoine, que  l’on  nomme  méso  colon 
transe  erse  y iox'voçt  à l’intestin  grêle  une  limite  assez 
exacte,  et  le  sépare  absolument  de  l’estomac,  du 
pancréas,  du  foie , de  la  rate;,  placés  dans  la  région 
supérieure  de  l’abdomen.  Mais  en  bas,  le  cæcum  et 
la  portion  iliaque  gauche  ;du  colon , simplement  rap- 
prochés l’un  de  l’autre,  permettent  facilement  à l’in- 
testin grêle  de  se  plonger  dans  le  bassin  , oii  il  est 
effectiverneiit  presque  toujours  engagé  en  grande 
partie.  Enfin  , sur  les  côtés  , les  portions  lombaires 
du  colon,  fixées  profondément  dans  la  partie  la  plus 
3*eculée  de  l’abdomen,  et  dépourvues  de  repii^péri- 
îonéal,  permettent  à rihtestin  grêle  de  se  porter  au 
devant  d’elles,  et  de  correspondre  immédiatement 
dans  cet  endroit  aux  parois  abdominaleSé  Ces.parois 
bornent  anlérieuremeiil  et  retiennent  l’intestin  grêle , 
qui  en  est  séparé  seulement  par  un  vaste  repli-péri- 


tonéal, lâche  et  flottant,  nonjmé  grand  épiploon. 

Il  semble,  au  premier  coup  d’œil,  qû’on  ne  puisse 
assigner  aucune  direction  àj’intestin  grêle  , vu  l’ex- 
trême laxité  eie  ses  attaches  et  l’état  confus  dans  lequel 
ses  diverses  portions  se  présentent  ; mais  si , faisant 
abstraction  de  cette  masse  qui  en  constitue  la  plus 
grande  partie,  on  examine  Fendroil  ou  il  commence 
et  cel’Lîi  oii  il  finit  ; si  l’on  a égard  à la  direction  três- 
bieii  déterminée  du  repli  péritonéal  qui  le  soutient^ on 
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%Trra  que  ^ pris  aaris  son  eiisenible,  il  se  porte  oblique- 
ment  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à droite.  En  elfet, 
son  origine  a lieu  au-dessous  des  vaisseaux  rnësen- 
tëriques  supérieurs,  au  edlé  gauche  du  mëso-colon 
transverse,  et  c’est  dans  ia  région  iliaque  droite  qu’il 
se  termine,  en  s’attachant  dans  ia  partie  latérale  du 
cæcum.  Quant  à la  disposition  du  mësentère,  nous 
en  parlerons  dans  un  instant. 

Mais  on  doit  attacher  peu  d’importance  à celte  di- 
rection  generale  j l’attention  doit  sur-tout  se  porter 
sur  cette  multitude  d’inflexions  particulières  que 
r intestin  grêle  forme  dans  son  trajet  , et  que  l’on 
nomme  circonsolations*  Les  courbes  principales 
qu’il  décrit,  offrent  leur  concavité  du  côié  de  la  co- 
lonne vertébrale  , leur  convexité  du  côté  des  parois 
de  l’abdomen. 


La  longueur  de  l’intestin  grêle  est.  très  - considé- 
rable. On  a dit  qu’elle  égaioit  quatre  ou  cinq  fois  la 
hauteur  du  corps  de  l’individu  ; mais  je  doute  que 
cette  estimation  soit  exacte  et  bien  fondée.  Nous  sa- 
vons en  effet  C|u’iln’y  a ordinairement  nulle  propor- 
tion entre  le  volume  des  viscères  gastriques  et  la  sia- 
ture  générale  du  corps;  que  celle-ci  dépend  presque 
uniquement  de  la  longueur  des  membres  inférieurs , 
et  que  les  cavités  thorachique  et  abdominale  sont, 
aussi  bien  que  les  organes  qu’elles  coniiennent , à 
peu  près  aussi  considérables  chez  les  sujets  de  la  plus 
petite  taille  cjue  chez  ceux  de  taille  gigantesque.  Oo 
ii’a  donc  pas  ici  deux  termes  de  comparaison  pro- 
portionnés et  relatifs  F un  à l’aiilre. 

Presque  tous  les  anatomistes  dislingmmt  deux  in- 
testins grêles  sous  les  noms  de  jcjiinumA)t  iléituu 
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ils  se  fondeol  siir  plusieurs  caractères  |)1lis  ou  moins 
incerlainSj  et  Wirisiow  , se  réduisant  à leur  tracer 
des  limites  artifjciellcs , a nommé  jéjunum  les  deux 
cinc|iîièmes  supérieurs  du  canal  ; iléum  , les  trois 
ciric[uièmes  inférieurs.  Nous  croyons,  avec  Haller, 
que  cette  distinction  est  tout-à-fait  inutile,  et  que 
Ton  doit  considérer  comme  un  seul  intestin  toute  la 
portion  flottante-du  tube  alimentaire. 

L’intestin  grêle  offre  , comme  son  nom  l’indi- 
que , une  différence  de  volume  très-marquée  d’avec 
les  autres  organes  digestifs;  mais  il  est  susceptible 
d’une  ampliation  considérable  , comme  on  le  voit 
dans  mille  circonstances. 

Sa  surface  externe,  lisse,  polie  , blanchâtre  , ap- 
partient à la  membrane  séreuse  qui  entre  dans  son 
organisation.  On  y voit  des  anastomoses  assez  nom- 
breuses , formées  par  les  vaisseaux  mésentériques. 
Ouelquefois,  mais  rarement  , elle  présente  des  ap- 
pendices graisseuses  irrégulièrement  disposées , ap- 
pendices que  nous  remarquerons  en  grand  nombre 
sur  les  gros  intestins.  Libre  dans  presque  toute  son 
étendue,  cette  surface  tient  en  arrière  à un  repli  con- 
sidérable du  péritoine,  repli  qui  porte  le  nom  de  mé- 
sentère*  C’est  lui  qui  suspend  l’intestin  grêle  et  qui , 
on  lui  laissant  une  extrême  mobilité  , détermine  ce- 
pendant en  partie  sa  direction  et  ses  rapports.  Formé 
de  deux  feuillets,  le  mésentère  se  continue  en  haut 
par  le  premier  avec  le  méso-colon  transverse,  tandis 
que  par  le  second  il  se  fixe  en  bas  à la  colonne  ver- 
tébrale, dans  une  ligne  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  à droite.  Etroit  dans  la  plus  grande  partie  de 
^oii  éleuclue;  il  s’élargit  tout- à-coup  antérieurement 
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en  se  rapprocliant  de  l’inteslin^  pour  se  prêter  à la 
îooe;üeMr  de  celui-ci.  Cette  inêeaiitë  de  largeur  du 
mésentère  est  évidemment  la  cause  principale  des 
co]itours  multipliés  que  fait  l’intestin  grêle,  retenu 
d’ailleurs  et  assujetti  par  les  parois  abdominales. 

La  surface  interne  de  l’intestin  grêle  offre  le  même 
aspect  que  dans  le  duodénum,  vin  y voit,  d’une  ma- 
nière fort  sensible  , ces  villosités  multipliées  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Elles  paroissent  disposées  sous 
la  forme  de  franges  irrégulières,  plus  ou  moins  sail- 
lantes et  flottantes  dans  la  cavité  intestinale.  Leur 
rougeur  habituelle  est  due  aux  dernieres  ramifications 
des  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent. 

Les  valvules  conniventes  sont  extrêmement  pro- 
noncées dans  rinteslin  grêle.  Formées  comme  dans 
le  duodénum,  ellesy  ont  aussi  la  même  disposition. 
On  les  trouve  beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  par- 
tie la  plus  rapprochée  de  ce  dernier  intestin;  elles  di- 
minuent ensuite  progressivement,  et  ne  se  remar- 
cfueiit  presque  plus  dans  la  partie  voisine  du  cæcum. 
Tout  ceci  est  en  rapport  assez  direct  avec  F usage 
qu’on  attribue  à ces  valvules,  de  favoriser  l’absorp- 
tion. En  effet,  d’un  côté,  c’est  à l’intestin  grêle  que 
cette  fonction  appartient  principalement  ; de  l'autre 
l’absorption,  très-active  dans  la  mmitié  supérieure  de 
cet  intestin  , diminue  à mesure  qu’on  se  rapproche 
du  cæcum  et  du  colon,  dans  lesquels  tout  tend  à 
F excrétion. 

L’intestin  grêle  se  continue  supérieurement  avec 
le  duodénum  , au-dessous  et  au  côté  gauche  des  vais- 
seaux mésentériques  supérieurs.  En  bas , il  se  termine 
dans  le  cæcum  , au  milieu  de  la  région  iliac]ue  droilCé 
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f Jette  terminaison  ressemble  beaucoup  à celle  de 
l'œsophage  dans  i’estomac.  L’intestin  grêle  se  porte 
en  eflet  transversalement  ^ tandis  que  le  cæcum  et 
le  colon  ont  une  direction  verticale.  L’embouchure 
de  l’un  dans  l’autre  est  un  peu  oblique  de  bas  en 
haut  ; intérieurement  elle  est  remarquable  par  une 
valvule  dont  nous  parlerons  en  traitant  des  gros 
intestins. 

§ II.  Organisation  intime^ 


Elle  est  essentiellement  la  même  que  dans  Testo- 
mac , sauf  quelques  différences  de  disposition  que 
nous  allons  indiquer. 

Pour  concevoir  comment  le  péritoine  se  comporte 
à l’égard  de  l’intestin  grêle  , il  faut  prendre  cette 
membrane  au  bord  postérieur  du  méso-colon  trans- 
verse J et  la  suivre  quelque-temps  dans  son  trajet. 
Partie  de  cet  endroit  , elle  se  porte  en  bas  et  en 
devant  dans  la  cavité  abdominale,  où  elle  est  libre  et 
forme  le  premier  feuillet  du  mésentère.  Parvenue  à 
la  partie  supérieure  de  l’intestin  grêle,  elle  s’étend 
sur  lui  et  l’enveloppe  de  haut  en  bas,  dans  presque 
toute  sa  circoiiférence;  puis,  revenue  inférieurement 
à l’endroit  où  elle  avoit  commencé  à le  recouvrir  , 
elle  l’abandonne,  se  reporte  en  arrière  et  en  haut, 
formant  le  second  feuillet  du  mésentère,  et  se  fixe 
au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  sur  laquelle  elle 
se  réfléchit  aussi-tôt  en  bas  pour  continuer  son  trajet 
général.  Ainsi  le  mésentère  résulte  de  deux  feuillets 
péritonéaux,  ou  plutôt  d’un  feuillet  unique,  replié 
sur  lui-même  et  contenant  F intestin  tout  entier  dans 
l’endroit  de  sa  duplicature.  Un  espace  triangulaire 
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séparé  Tune  de  Tautre  ces  deux  lames  membraneuse  s 
au  moment  oii  elles  abandonnent  i’iiuesûn  poiir  se 
rapprocher.  Dans  cet  espace,  FînLesîin  n .idhère  donc 
poÂU  au  péritoine , et  peut  en  quitter  ou  t n reprendre 
une  plus  grande  portion  , suivant  qr/i'  duannue  ou 
qu’il  augmente  de  volume,  disposition  (K‘ià  obser- 
vée à l’estomac.  On  mesure  irèsdacilemeni  iha  andiie 
de  cet  espace , en  remarquant  la  distance  qui  existe 
entre  l’intestin  et  les  dernières  arcades  formées  par 
les  rameaux  de  l’artère  mésentérique  supéi  jeiire.  Ces 
arcades,  en  effet,  cessent  toujours  au  poiuî  où  lees 
deux  lames  cessent  d’adhérer  ensemble;  au-delà,  on 
ne  voit  plus  que  des  rameaux  artériels  isolés  qui  se 
portent  p>arallèlement  entre  eux  sur  les  parties  supé- 
rieure et  inférieure  du  tube  inlestîual.  L’intestin 
s’éloigne  d’autant  plus  de  ces  arcades  qu’il  se  con- 
tracte davantage  ; il  s’en  rappi'oche  en  se  dilatant. 
Dans  je  premier  cas,  les  rameapx  parallèles  paroissent 
appartenir  en  grande  partie  au  mésentère;  dans  le 
second , ils  se  trouvent  tout  entiers  sur  riruestîn. 

Le  mésentère  Goiitient  entre  les  deux  lames  qui  le 
CQnstitqent,  un  grand"  nombre  de  glandes  lympha- 
tiques , plus  volumineuses  chez  l’cnfaiu  que  chez 
l’adulte,  et  toujours  fort  irrégulièrement  disposées. 
Mais  on  ne  les  trouve  que  dans  Fcndioit  où  les  deux 
lames  adhèrent  entre  elles;  aiiCline  ti’ande  s<  ndiiahle 
ne  s’observe  au-delà  des  dernières  ai’cadcs  as  (érielies , 
et  Lest;  encore  ma  moyen  aisé  de  déterminer  au  |>re- 
mler  coup  d’œil  Félendue  de  l’espace  triangulaire 
dont  nous  parlions  tou t-à-F heure. 

- La  tunique  musculeuse , presque  uniquement 
formée  de  libres  circulaires ^ offre  seulement  quelques 
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fÜDres  longitudinales  vers  la  partie  convexe  de  l’in- 
testin : un  tissu  cellulaire  assez  lâche  la  séparé  de 
la  tunique  peritoneale. 

La  tunique  muqueuse , remarquable  par  les  villo- 
sités dont  noiis  avons  déjà  parle  plusieurs  fois , est  un 
peu  plus  épaisse  que  dans  l’estomac.  Les  valvules 
conniventes  qu’on  y trouve  lui  donnent  une  ampli- 
tude naturelle  qui  excède  de  beaucoup  celle  de  la 
tunique  musculeuse , et  favorise  la  dilatation  géné- 
rale de  l’intestin.  Du  reste 5 l’organisation  de  cette 
tunique  intérieure  est  la  même  que  dans  les  autres 
parties  du  conduit  alimentaire.  On  y a trouvé  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  muqueuses  réunies 
en  forme  de  grappes  et  situées  principalement  vers 
l’endroit  qui  correspond  à l’attache  du  mésentère. 
Peyer  J qui  les  a remarquées,  leur  a donné  son  nom* 
Elles  sont  difficiles  à découvrir. 

Un  tissu  dense  ^ nommé  improprement  membrane 
nerveuse ^ sépare  ici,  comme  au  duodénum  , les  tu- 
niques muqueuse  et  musculeuse. 

L’artère  hiésentérique  supérieure  est  la  source  de 
tous  les  vaisseaux  qui  se  distribuent  à l’intestin  grêle, 
comme  le  plexus  solaire  est  le  seul  centre  d’où  il 

reçoive  des  nerfs.  ’ 

» 

ft  » .... 

§ III.  Fonction  de  V Intestin  grêle*  " ^ 

Tout  est  fait  ici  pour  l’absorption.  La  mobilité  de 
l’intestin  grêle  est  en  rapport  avec  l’état  des  subs- 
tances alimentaires  au  moment  où  elles  y arrivent. 
Elles  ont  subi  en  effet  toutes  les  altérations  auxquelles 
elles  dévoient  être  soumises,  et  aucun  fluide  étranger 


DE  LA  DIGESTION. 


4 

à la  cavité  qui  les  renferme  ne  doit  désormais  leur 
être  fourni.  La  disposition  des  fibres  musculaires 
permet  à fiatestin  de  se  rétrécir  beaucoup' plus  que 
de  se  raccourcir,  en  sorte  qu’il  agit  d’une  manière 
plus  directe  sur  la  masse  alimentaire.  Enfin  la  lon- 
gueur considérable  et  les  circonvolutions  multipliées 
du  tube  intestinal  laissent  long~temps  les  substances 
en  contact  avec  les  orifices  des  vaisseaux  absorbar.s 
ouverts  de  toutes  parts  sur  la  membrane  muqueuseo 

ARTICLE  SIXIÈME. 

Des  Intestins  Cæcum  et  Colon. 

§ Ri’.  Disposition»  Organisation  extérieure» 

C3  N comprend  ordinairement  le  rectum  avec  ces 
deux  portions  du  tube  alimentaire  sous  le  nom  col- 
lectif de  gros  intestins  ; mais  le  rectum  offre  des  ca- 
ractères tout-à-fait  particuliers  qui  obligent  de  le 
décrire  isolément  pour  s’en  former  une  idée  juste. 

Le  cæcum  et  le  colon  sont  disposés  de  manière  à 
former  une  espèce  de  cercle  qui  circonscrit  les  deux 
tiers  inférieurs  de  la  cavité  abdominale  , et  au  milini 
duquel  l’intestin  grêle  se  trouve  placé.  Par-tout  ils 
correspondent  aux  parois  de  l’abdomen  par  une  partie 
de  leur  surface  extérieure.  Par-tout  ils  sont  plus  ou 
moins  fixes  dans  la  place  qu’ils  occupent,  et  il  est  rare 
de  les  trouver  dérangés,  tandis  que  les  diverses  por- 
tions de  l’intestin  grêle  le  sont  si  fréquemment. 

Le  cæcum  et  le  colon  diffèrent  peu  l’un  de  l’autre  , 
excepté  par  la  longueur.  Nous  les  isolerons  cepcndaiiî 
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i’un  de  !’ autre  dans  cette  première  partie  de  la  dev 
ci  iptiori , pour  simplifier  l’étude. 

Du  Cæcum, 

Le  cæcum  occupe  la  région  iliaque  droite  ,Ia  rem- 
plit en  entier,  et  ne  s’étend  point  au-delà  de  l’endroit 
ou  il  reçoit  l’extrémité  inférieure  de  l’intestin  grêle. 
Aucune  autre  limite  exacte  ne  peut  être  tracée  entre 
lui  et  le  colon  qui  le  surmonte.  Son  volume  est  tou- 
jours considérable  et  surpasse  sensiblement  celui  du 
colon.  Assujetti  parla  disposition  du  péritoine,  il  est 
peu  susceptible  de  changer  de  place.  En  devant  , il 
répond  aux  parois  abdominales  j en  arrière,  aux  mus- 
cles psoas  et  iliaque;  en  dedans,  à l’intestin  grêle.  On 
ne  peut  lui  assigner  aucune  direction  particulière  , 
tous  ses  diamètres  étant  à peu  près  égaux. 

La  surface  extérieure  du  cæcum  offre  une  multi- 
tude de  bosselures  très-volumineuses , irrégulières  , 
formées  aux  dépens  de  toutes  les  tuniques  intesti- 
nales , et  interrompues  en  trois  endroits  par  des  en- 
foncemens  longitudinaux  assez  profonds.  Elles  sont 
dues  à la  disposition  de  trois  bandelettes  de  fibres 
musculaires  longitudinales  , sui'  lesquelles  nous  re- 
viendrons en  parlant  de  l’organisation  intime  des 
deux  intestins. 

On  voit  aussi  sur  cette  surface  plusieurs  appendices 
formées  par  des  replis  particuliers  du  péritoine  et 
remplies  de  graisse.  Ces  appendices  n’ont  rien  de 
constant  dans  leur  nombre  ni  dans  leur  volume  : 
elles  sont  moins  multipliées  que  sur  le  colon. 

Enfin  la  surface  externe  présente  à gauclie  rmser- 
tion  de  l’intestin  grêle.  Cet  endroit  est  marqué  par 
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Dîi  luger  enfoncement  circulaire  et  par  une  épaisseur 
un  peu  plus  grande  dans  les  parois  du  cæcum,  épais- 
seur due  à la  valvule  qui  répond  intérieurement  à 
cette  partie. 

En  haut , le  cæcum  se  continue  immédiatement 
avec  le  colon;  en  bas , il  forme  un  véritable  cubde-sac 
arrondi , bosselé  comme  le  reste  de  la  surface , et  pi  e - 
sentant  à droite  et  en  arriére  une  appendice  trés-i  < - 
rnarquable  que  f on  nomme  'vermiforme  ou  cœcale. 

Cette  appendice  evlindrique  offre  la  grosseur  d’un 
médiocre  tuyau  de  plume  à écrire , une  longueur  va- 
riable , mais  cfui  ne  va  guère  au-delà  de  deux  pouces 
et  demi  ou  trois  pouces.  Libre  dans  presque  toute 
sa  circonférence,  elle  est  repliée  sur  elle-même,  ei 
assujettie  à gauche  contre  le  cæcum  par  un  repli  péri' 
tonéai  qui  lui  est  propre.  Sa  surlace  extérieure  est 
lisse,  polie,  blanchâtre  , parsemée  de  vaisseaux  san- 
guins fournis  par  fartère  iiéo-colique.  Terminée  su- 
])érieurement  au  cæcum  , elle  biiit  en  bas  par  un 
cul-de-sac  arrondi.  Cette  appendice  est  creuse  dans 
toute  sa  longueur;  mais  sa  cavité  qui  n’a  guère  que 
deux  lignes  de  diamètre , est  disproportionnée  à 
l’épaisseur  des  parois  qui  la  forment , épaisseur  égale 
à celle  des  intestins.  Un  fluide  muqueux  remplit 
habituellement  cette  cavité  ouverte  en  haut  dans  le 
cæcum.  On  trouve  dans  l’appendice  cæcale  la  même 
organisation  intime  que  dans  les  intestins.  Le  péri- 
toine lui  forme  une  tunique  séreuse,  au-dessous  de 
laquelle  on  observe  une  tunique  musculeuse  fort 
épaisse  , composée  presqu’en  entier  de  fibres  loogi- 
tudinales.  La  mem])rane  muqueuse  du  cæcum  se 
prolonge  dans  la  cavité  et  la  tapisse  en  entier. 
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On  voit  donc  que  i’appendice  cœcale  peut  cire  con- 
sidérée comme  un  petit  intestin  accessoire.  Quels  sont 
ses  usages?  on  l’ignore  ; et  tout  ce  que  i’inspeclion 
prouve,  c’est  qu’elle  verse  haLituellernent  dans  le 
cæcum  une  grande  quantité  de  fluide  muqueux  ; 
mais  son  extirpation  tentée  quelquefois  sur  les  ani- 
3naux  n’a  pas  paru  apporter  de  trouble  sensible  dans 
îa  suite  des  phénomènes  digestifs. 

La  surface  interne  du  cæcum  est  remarquable  sous 
plusieurs  rapports.'  On  y voit  d’abord  trois  saillies 
longitudinales  placées  à égale  distance  les  unes  des 
autres,  et  répondant  aux  enfoncemens  qui  séparent 
à l’extérieur  les  bosselures  dont  nous  avons  parlé. 
Les  intervalles  de  ces  saillies  nous  offrent  des  demi- 
cellules  assez  profondes  répondant  a ces  mêmes  bos- 
selures et  séparées  par  des  replis  transverses.  Ces 
replis  diffèrent  absolument  des  valvules  conniventes 
par  la  manière  dont  ils  sont  formés , puisque , comme 
nous  le  verrons  , toutes  les  tuniques  de  F intestin  y 
concourent  , et  que  , loin  de  s’effacer  dans  la  dilala- 
lion  de  cet  organe,  ils  augmentent  nécessairement 
lorsqu’elle  a lieu. 

Vers  le  cul-de-sac  inférieur  du  cæcum  on  trouve 
l’ouverture  de  l’appendice.  Elle  est  toujours  libre  et 
béante  dans  l’intestin  ; sa  largeur  excède  un  peu  celle 
<lu  reste  de  la  cavité  qu’elle  termine. 

Enfin  l’endroit  où  le  cæcum  se  continue  en  haut 
avec  le  colon,  et  reçoit  en  dehors  l’intestin  grêle,  est 
marqué  par  une  valvule  très-importante,  destinée  à 
empêcher  le  retour  des  matières  excrémeniitieiles 
qui  Font  une  fois  franchie  , et  à établir  ainsi  une  li- 
mite exacte  entre  la  portion  du  tube  digestif  ou  Fab- 
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Sorpfioii  s’opère  y et  celle  où  rexcrètion  coninieiice. 
Cette  valvule  , décrite  par  Bauhin , est  comme  sous 
le  nom  à! iléo-cœcale  ou  iléo-coUque  ^ que, 

formée  esseiuieîîement  d’un  côté  par  îa  fin  de  l’in- 
testin  grêle,  ordinairement  nommée  iléum^  elle  est 
commune  de  l’autre  au  cæcum  et  au  colon.  Pour  s’en 
former  une  image  exacte  , il  faut  isoler  une  portion 
intestinale  qui  comprenne  le  cæcum  , le  commence- 
ment du  colon  et  l’iléum,  lier  le  colon  et  distendre 
toute  cette  partie  au  moyen  de  l’air  poussé  par  l’iléum, 
puis  faire  sécher  l’intestin  de  manière  à ce  qu’il  con- 
serve l’état  de  distension  où  on  l’a  mis.  On  ouvre 
alors  le  cæcum  à droite,  c’est-à-dire,  du  côté  opposé 
à l’embonchure  de  l’iléurn,  et  on  voit  un  large  repli 
semi-lunaire , transversalement  dirigé,  répondant 
par  sa  face  supérieure  au  colon,  par  l’inférieure  au 
cæcum  , par  son  bord  convexe  à F embouchure  de 
Fiîéum  et  aux  parois  du  cæcum  où  il  est  fixé , libre 
et  flottant  dans  le  cæcum  par  son  bord  concave.  Ce 
bord  concave,  simple  a ses  extrémités,  est  divisé 
dans  son  milieu  en  deux  lèvres  par  une  fente  alongée. 


fente  qui  conduit  directement  dans  Filéuni. 

D’après  cette  première  inspection,  et  sans  entrer 
dans  aucun  autre  détail , il  nous  est  aisé  de  déter- 
miner l’usage  de  la  valvule  iléo-cœcale  ; car,  i®,  les 
matières  sont  poussées  transversalement  de  Filéurn 
dans  le  cæcum,  et  franchissent  par  conséquent  sans 
aucun  obstacle  l’ouverture  de  la  valvule  qui  se  trouve 
dans  la  même  direction  ; 2^.  soit  que  les  matières 
passent  du  cæcum  dans  le  colon  selon  leur  cours 
naturel,  soit  qu’elles  retournent  extraordinairement 
du  colon  dans  le  cæcum,  elles  sont  toujours  mues 
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dans  une  direction  verticale  , opposée  à celle  de  Tou- 
vertnre  de  la  valvule.  Par  conséquent , dans  ces  deux 
derniers  cas , les  matières  pousseront  nécessaire^ 
ment  devant  elles  l’une  ou  l’autre  lèvre  de  l’ouver- 
ture, l’appliqueront  contre  la  lèvre  opposée,  et  se 
fermeront  ainsi  à elles-mêmes  toute  voie  de  retour 
dans  l’iléum. 

La  valvule  iléo-cœcale  est  formée  principalement 
par  la  membrane  muqueuse  des  gros  intestins,  re- 
pliée sur  elle-même  et  continuée  par  l’ouverture  du 
bord  concave  avec  la  membrane  muqueuse  de  Fin- 
testin  grêle.  Cette  valvule  est  donc  formée  dans  son 
milieu  par  quatre  feuillets  muqueux  , dont  deux  ap« 
partiennent  aux  intestins  cæcum  et  colon , et  deux 
à l’iléum.  Vers  ses  extrémités  au  contraire,  deux 
feuillets  muqueux  seulement  la  constituent,  Filéum 
ne  concourant  plus  à sa  formation. 

Ces  feuillets  muqueux  sont  les  seules  parties  que 
la  valvule  présente  dans  sa  moitié  supérieure  qui  ré- 
pond au  colon  ; mais  dans  la  moitié  inférieure  qui 
répond  au  cæcum,  et  qui  est  un  peu  plus  large,  on 
trouve  entre  les  lames  membraneuses  une  couche 
très -dense  de  fibres  musculaires  blanchâtres,  dispo- 
sées dans  la  même  direction  que  celles  de  Filéum 
avec  lesquelles  elles  se  continuent.  Ainsi  Fiiéuqi  ne 
concourt  en  haut  à former  la  valvule  que  parle  pro- 
longement intérieur  de  sa  tunique  muqueuse , la  mus- 
culaire se  continuant  avec  celle  du  colon  ^ tandis' 
qu’en  bas  , la  valvule  est  formée  par  toute  l’épaisseur 
de  Filéum  , dont  les  membranes  musculaire  et  mu- 
queuse se  prolongent  ensemble  dans  la  cavité  du 
cæcum» 
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L'organisation  intime  du  cæcum  étant  la  même 
que  celle  du  colon , nous  la  considérerons  dans  tous 
les  deux  à-la-fois* 

Du  Colom 

Le  colon  forme  la  partie  la  plus  considérable  deS 
gros  intestins.  Il  s’étend  depuis  la  région  lombaire 
droite  jusqu’à  la  région  iliaque  gauche  qu’il  remplit» 
"Vertical  à droite,  il  devient  horizontal  dans  le  milieu 
de  son  trajet,  reprend  à gauche  la  direction  verticale, 
et  se  contourne  en  S à l’endroit  où  il  finit.  De-là 
l’usage  où  l’on  est  de  le  diviser  en  quatre  portions, 
1°.  colon  lombaire  droite  2^.  colon  transverse; 
3^'.  colon  lombaire  gauche  ; S du  colon  ou  coiou 
iliaque  gauche.  ÜNous  suivrons  en  partie  cette  divi- 
sion favorable  à la  description  anatomique  , et  né- 
cessitée par  les  caractères  différens  que  présente  à 
l’extérieur  le  colon  dans  ses  diverses  portions. 

Le  colon  lombaire  droit  commence  au  cæcum  et 
finit  vers  le  rebord  des  fausses  côtes.  Recouvert  en 
devant  par  le  péritoine , il  en  est  dépourvu  en  arrière  , 
où  il  touche  à nud  le  rein.  Cette  disposition  de  la 
membrane  séreuse  lui  donne  une  fixité  à peu  près 
►j  égale  à celle  du  duodénum.  En  dedans  , il  tient  à la 
portion  de  péritoine  qui  forme  les  feuillets  supérieur 
du  mésentère , et  inférieur  du  méso-colon  traiis- 
J verse  ; en  dehors  , il  répond  aux  parois  abdominales. 
]}  Le  volume  du  colon  lombaire  droit  est  ordinaire- 
ï ment  médiocre  et  ne  surpasse  pas  beaucoup  celui  de 
i l’intestin  grêle  j leur  différence  respective  ne  s’ob-» 
serve  que  quand  on  les  dilate  l’un  et  l’autre  pour  les 
comparer* 
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Le  colon  transverse  forme  îa  plus  longue  et  la  plus 
volumineuse  des  quatre  portions  : il  règne  tout  le 
long  du  rebord  inferieur  de  la  poitrine.  Sa  forme  ex- 
térieure permet  de  lui  considérer,  comme  à l’estomac, 
deux  faces  et  deux  courbures.  La  face  supérieure  ré- 
pond en  partie  au  foie  , et  se  trouve  en  partie  au  de- 
vant de  la  grande  courbure  de  f estomac  qui , comme 
nous  l’avons  vu  ci-devant , se  prolonge  plus  ou  moins 
sur  elle  selon  que  l’estomac  est  plus  ou  moins  dilaté. 
La  face  inférieure  répond  a la  masse  de  l’intestin 
grêle.  La  courbure  convexe  ou  antérieure  donne  at- 
tache au  grand  épiploon  et  se  trouve  en  contact  im- 
médiat  avec  les  parois  abdominales  ; aussi  est-ce 
presque  toujours  le  colon  qui  forme  c^ns  cet  endroit , 
par  l’écartement  des  fibres  aponévrotiques , ces  her- 
nies abdominales  souvent  attribuées  à l’estomac.  La 
courbure  postérieure  ou  concave  donne  attache  à un 
repli  péritonéal  considérable  nommé  inéso  colon 
transi’crse  en  raison  de  sa  direction.  Ce  repli  prolongé 
horizontalement  en  arrière  forme,  avec  la  portion  in- 
testinale qu’il  soutient,  une  espèce  de  cloison  mobile 
qui  sépare  la  cavité  de  l’abdomen  en  deux  parties 
inégales,  dont  la  supérieure,  étroite,  renferme  l’es-^ 
tomac,  le  foie,  la  rate,  le  duodénum  et  le  pancréas, 
tandis  que  l’inférieure,  plus  large,  contient  l’intestin, 
grêle.  C’est  au  méso-colon  transverse  que  le  colon 
doit  la  mobilité  dont  il  est  susceptible  ici,  et  qui  er^ 
permet  quelquefois  le  déplacement. 

Le  colon  lombaire  gauche,  profondément  caché 
dans  la  région  du  même  nom , présente  les  mêmes 
Caractères  de  volume,  de  fixité,  de  rapports,  que  le 
CoIqïi  lombaire  droit  j en  dedans  il  tient  au  feuillet 
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supérieur  du  méso-colon  iliaque  qui  vient  le  recouvrir 
antérieurement. 

Enfiir,  la  portion  iliaque  gauche  du  colon,  médio- 
crement volumineuse , est  de  toutes  la  plus  mobile  et 
la  plus  analogue  sous  ce  rapport  à l’intestin  grêle. 
Comme  lui , elle  est  enveloppée  dans  presque  tout 
son  contour  par  le  péritoine,  qui  lui  forme  en  haut  et 
en  arrière  un  repli  fort  étendu  et  fort  lâche,  fixé  très- 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à droite  à la 
colonne  vertébrale,  et  nommé  méso-colon  iliaque. 
Comme  lui,  elle  forme  plusieurs  circonvolutions , ce 
qui  l’a  fait  comparer  à une  S.  Elle  commence  à la  fin 
de  la  région  lombaire  et  finit  au  détroit  supérieur  du 
bassin  , vers  l’ union  du  sacrum , avec  la  dernière  ver- 
tèbre des  lombes  ; en  devant , elle  répond  aux  parois 
abdominales  \ en  arrière , aux  muscles  iliaque  et 
psoas. 

Tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  entre  elles 
les  diverses  portions  du  colon  ; mais  toutes  se  rap- 
prochent par  plusieurs  caractères  communs  dans  leur 
organisation  extérieure.  Par-tout  le  colon  offre  des 
bosselures  semblables  à celle^du  cæcum  et  inlerrom- 
pues  de  même  par  trois  dé|)ressions  ou  gouttières 
longitudinales  dues  à des  bandelettes  musculaires. 
Ces  bosselures  sont  en  général  un  peu  moins  pronon- 
cées qu’au  cæcum;  elles  deviennent  à peine  sensibles 
dans  le  colon  iliaque  gauche,  et  disparoissent  tout-à- 
fait  à l’endroit  ou  cette  portion  se  continue  avec  le 
rectum. 

On  voit  dans  toute  l’étendue  du  colon  une  multi- 
tude de  ces  appendices  adipeuses  dont  nous  avons 
parlé  en  décrivant  le  cæcum.  Ce  sont  des  replis  par- 
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ticuliers  formes  par  le  péritoine , et  dans  lesquels  se 
trouve  contenue  plus  ou  moins  abondamment  une 
graisse  jaunâtre  et  demi-fluide.  Leur  nombre  et  leur 
disposition  variént  selon  les  portions  qu’on  examine. 
-Elles  sont  tellement  multipliées  sur  les  portions  lom-^ 
baires  ,q{ue  l’intestin  en  paroît  souvent  entièrement 
recouvert  comme  d’un  paquet  unique  et  continu.  Sur 
le  colon  . transverse  elles  sont  moins  nombreuses,  et 
se  montrent  souvent  isolées  les  unes  des  autres  sous 
la  forme  de  petits  globules  aplatis  ; enfin  elles  sont 
rares  et  peu  volumineuses  sur  le  colon  iliaque. 

§ n.  Organisation  intime* 


Le  péritoine  se  comporte  d’une  manière  fort  diffé*» 
rente  à l’égard  des  intestins  cæcum  et  colon  et  des 
diverses  portions  de  ce  dernier.  Il  recouvre  la  plus 
grande  partie  du  cœcurii , l’enveloppe  même  en  tota- 
lité dans  sa  partie  inférieure  ; mais  après  l’avoir  recou-^ 
vert  en  devant  et  sur  les  côtés,  il  se  réfléchit  en 
dehors  sur  les  parois  abdominales  sans  lui  former  de 
repli  postérieur  sensible.  Aussi  le  cæcum  ne  peut  être 
déplacé  en  entier  sans  qu’on  divise  le  péritoine,  et  sa 
tunique  musculeuse  touche  à nud  le  muscle  iliaque 
dans  une  assez  grande  étendue. 

Les  portions  lombaires  droite  et  gauche  du  colon 
$ont  encore  plus  assujetties.  Le  péritoine  ne  fait  que 
passer  au  devant  d’elles,  leur  adhère  dans  cet  en-^ 
droit,  mais  les  abandonne  tout  de  suite  en-dehors 
pour  revenir  sur  les  muscles  abdominaux.  Ceci  n’est 
cependant  pas  parfailernent  constant,  il  est  des  sujets 
chez  qui  le  péritoine  forme  à chacune  de  ces  deux 
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portions  un  petit  repli  postérieur  qu^on  a nommé 
méso-colon  lombaire  droit  et  gauche  : on  Tobserve 
surtout  chez  les  enfans,  qui,  sous  ce  point  de  vue ^ 
diffèrent  assez  habituellement  des  adultes. 

Nous  avons  dit  que  le  péritoine  formolt  un  repli 
considérable  avant  de  se  porter  sur  le  colon  trans- 
verse. Deux  feuillets  composent  ce  repli  ou  méso- 
colon. L’inférieur  vient  du  mésentère  ; le  supérieur 
vient  de  l’arrière-cavité  péritonéale  ou  il  a recouvert 
en  devant  le  duodénum.  Réunis  ensemble,  ils  con- 
tiennent entre  eux  un  assez  grand  nombre  de  glandes 
lymphatiques,  moins  cependant  que  le  mésentère; 
ils  contiennent  aussi  les  vaisseaux  coliques , branches 
de  l’artère  mésentérique  supérieure.  Parvenus  près 
du  colon,  ces  deux  feuillets  s’écartent, laissent  entre 
eux  et  l’intestin  un  petit  espace  triangulaire  sem- 
blable à ceux  que  nous  avons  observés  ailleurs  , des- 
tinés aux  mêmes  usages,  faciles  à mesurer  par  les 
mêmes  procédés  : on  les  trouve  un  peu  moins  larges 
que  ceux  de  l’intestin  grêle.  Les  deux  feuillets  recou- 
vrent ensuite  les  deux  faces  du  colon , y adhèrent, 
et  vont  former  au-delà  le  grand  épiploon,  dont  la 
description  rentre  dans  celle  du  péritoine  en  gé- 
néral. 

Quant  au  colon  iliaque , le  péritoine  lui  forme  un 
mésentère  propre  , disposé  comme  celui  de  l’intestiu 
grêle,  et  offrant  également  un  petit  espace' triangu- 
laire dans  l’endroit  oii  les  feuillets  s’écartent  pour  se 
porter  sur  lui. 

C’est  surtout  la  tunique  musculeuse  qui  mérite  de 
fixer  l’attention  dans  les  intestins  cæcum  et  colon. 
Ici  comme  ailleurs  , c’est  elle  qui  règle  la  disposition 
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des  autres , et  c’est  à elle  seule  qu’on  doit  attribuer 
la  forme  generale  de  l’organe. 

Cette  tunique  résulté  de  deux  ordres  de  fibres , les 
unes  circulaires,  les  autres  longitudinales  : mais  ces 
dernières  diffèrent  sous  deux  rapports  des  fibres  lon« 
gitudinales  de  l’intestin  grêle  et  de  l’estomac;  i®.  elles 
sont  réunies  en  trois  bandelettes  distinctes,  parfaite- 
ment circonscrites  , dont  deux  antérieures  et  une 
postérieure  ; 2^.  elles  sont  beaucoup  moins  longues 
que  rintestin  pris  en  entier.  De  là  il  résulte  que  le 
cæcum  et  le  colon  n’ont  jamais  toute  la  longueur 
qu’ils  pourroieot  avoir,  et  que  , retenus  par  les  ban- 
delettes qui  sont  dans  un  état  habituel  de  tension,  ils 
se  replient  nécessairement  sur  eux-mêmes,  de  ma- 
nière à offrir  en  dehors  les  bosselures  , en  dedans  les 
demi-celiules  et  les  plis  transverses  dont  nous  avons 
parlé.  Le  rapport  de  la  cause  à l’effet  est  ici  facile  à 
démontrer  ; car , si  l’on  incise  légèrement  ces  trois 
bandelettes  musculaires  , aussitôt  l’intestin  semble 
sortir  d’un  état  ordinaire  de  gêne,  s’alonge  sensible- 
ment , et  les  bosselures , les  rides , disparoissent  en 
entier  sur  ses  surfaces.  Plus  les  bandelettes  sont  dis- 
proportionnées à la  longueur  de  l’intestin  , plus  les 
bosselures  sont  volumineuses,  plus  aussi  rexpérience 
dont  il  s’agit  est  frappante  ; aussi  l’incision  de  ces 
bandelettes  produit-elle  un  alongement  beaucoup  plus 
marqué  sur  le  cæcum  que  sur  le  colon. 

Les  fibres  circulaires  sont  disposées  ici  comme  sur 
les  autres  parties  du  tube  intestinal,  et  n’offrent  rien 
de  particulier. 

La  tunique  muqueuse  offre  des  villosités  moins 
marquées  que  dans  l’intestin  grêle.  Des  ramuscules 


D i:  LA  DIGESTION.  44  ^ 

vasculairesnombreux  s’entrelacent  sur  elle.  Du  reste, 
elle  ne  se  distingue  par  aucun  attribut  propre , et 
ressemble  absolument , ainsi  que  le  tissu  dense  qui 
la  séparé  de  la  tunique  musculeuse,  aux  mêmes  par- 
ties considérées  dans  le  reste  du  conduit  digestif. 

L’intestin  cæcum  et  les  deux  premières  portions 
du  colon  reçoivent  tous  leurs  vaisseaux  de  l’artère 
mésentérique  supérieure,  sous  le  nom  ^ artères  co- 
liques* Ces  vaisseaux  se  portent  dans  l’épaisseur  du 
méso-colon,  se  divisent  ensuite  , et  s’anastomosent 
par  arcades,  en  approchant  de  l’intestin  sur  lequel  ils 
envoient  leurs  ramifications  les  plus  ténues.  L’artère 
mésentérique  inférieure  fournit  seule  les  vaisseaux 
du  colon  iliaque.  Le  colon  lombaire  gauche  reçoit  les 
siens  de  la  grande  anastomose  qu’on  observe  entre 
les  deux  troncs  mésentériques. 

Les  plexus  mésentériques , distribués  comme  les 
arières',  fournissent  tous  les  nerfs  des  intestins  cæcum 
et  colon. 

Les  fonctions  de  ces  deux  intestins  leur  étant  com- 
munes avec  le  rectum,  nous  n’en  parlerons  qu’après 
avoir  décrit  ce  dernier. 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

/ 

De  rintestin  rectum* 

§ Disposition*  Organisation  extérieure* 

Xje  rectum,  dernière  portion  du  conduit  înteslinal, 
occupe  la  partie  postérieure  du  bassin.  11  s’étend  de- 
puis le  détroit  supérieur  de  cette  cavité , endroit  ou 
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ii  répond  au  côte  interne  du  muscle  psoas  gauche  jus- 
qu’à la  partie  inférieure  du  coccix.  Dirigé  un  peu 
oLliquement  de  gauche  à droite  dans  son  origine , il 
se  trouve  presque  toujours  placé  sur  la  ligne  médiane 
par  sa  moitié  inférieure  ; souvent  même  il  y corres- 
pond en  entier  : premier  caractère  qui  le  rapproche 
des  organes  de  la  vie  extérieure,  avec  lesquels  il  a 
plusieurs  autres  rapports.  Sa  forme  est  cylindrique, 
plus  régulière  que  celle  du  colon,  et  permet  assez 
facilement  de  le  diviser,  suivant  sa  longueur,  en  deux 
moitiés  égales.  Moins  volumineux  pour  l’ordinaire 
que  le  colon,  il  est  susceptible  d’une  ampliation  ex- 
cessive , comme  on  le  voit  dans  certaines  accumula- 
tions stercorales.  Toujours  il  s’élargit  un  peu  au- 
dessus  de  son  ouverture  inférieure. 

Fixe  et  immobile  à sa  place , le  rectum  a des  rap- 
ports constans  et  invariables.  En  devant,  ces  rapports 
diffèrent  suivant  le  sexe.  Chez  l’homme,  il  répond  à 
la  vessie,  et  spécialement  à son  bas>fond.  Séparé  en 
haut  de  cet  organe  par  le  repli  que  forme  entre  eux 
deux  le  péritoine,  il  lui  répond  ensuite  immédiate- 
ment par  l’intermède  d’un  tissu  cellulaire  lâche,  dans 
l’intervalle  des  deux  vésicules  séminales  qui  l’en  sé- 
parent un  peu  plus  en  dehors  ; en  bas , il  est  écarté 
du  col  de  la  vessie  par  toute  l’épaisseur  de  la  glande 
prostate. 

Chez  la  femme,  le  rectum  n’a  aucun  rapport  avec 
la  vessie.  En  haut,  il  répond  à la  matrice , dont  il  est 
séparé  de  même  par  un  repli  du  péritoine  interposé 
entre  ces  deux  organes  en  forme  de  cul-de-sac.  Plus 
bas  , il  adhère  à la  partie  postérieure  du  vagin , non 
point  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  mais  par  un  lacis 
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vasculaire  très-considërable,  et  même  par  une  sorte 
de  continuité  de  substance  qui  ne  permet  guère  de 
les  isoler  F un  de  F autre. 

En  arrière  , le  rectum  répond  au  sacrum  et  au 
coccix  J dont  il  est  sépare  par  un  repli  péritonéal 
large  en  haut , étroit  en  bas,  nommé  méso-rectum , 
et  par  les  vaisseaux  et  nerfs  hypogastriques. 

Sur  les  côtés,  le  rectum  n’a  de  rapports  immédiats 
qu’avec  le  tissu  cellulaire  abondant  et  graisseux  du 
bassin. 

La  surface  externe  du  rectum,  lisse,  polie,  blam 
châtre  , ne  présente  aucune  de  ces  bosselures  irré« 
gulières  que  Fon  remarque  sur  le  colon.  Ceci  tient  à 
la  disposition  des  fibres  longitudinales  uniformément 
distribuées  sur  le  contour  de  l’intestin,  et  non  réunies 
en  forme  de  bandelettes.  Ces  fibres,  fort  rapprochées 
les  unes  des  autres,  paroissent  en  dehors  sous  l’aspect 
de  stries  parallèles  et  verticales,  ce  qui  donne  au  rec- 
tum une  apparence  assez  analogue  à celle  de  Fœso- 
phage  vu  à l’extérieur.  On  remarque  de  plus  sur  cette 
surface  des  anastomoses  vasculaires  très-nombreuses, 
formées  par  les  artères  hémorrhoïdales. 

La  surface  interne  muqueuse  ressemble  beaucoup 
a celle  des  autres  intestins.  Ce  qui  la  distingue,  ce 
sont  des  plis  longitudinaux  formés  par  la  membrane 
interne,  remarquables  surtout  inférieurement , et 
nommés  ordinairement  colonnes  du  rectum*  Ces 
plis  résultent,  comme  dans  Fœsophage,  de  la  con- 
traction des  fibres  circulaires.  On  observe  aussi  quel- 
quefois de  petits  replis  transverses,  sémi-lunaires, 
adhérens  à l’intestin  par  leur  bord  convexe  inférieur, 
et  présenianl  en  haut  un  bord  concave  libre  et  flottant, 
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d’oii  résultent  de  peîitescavitesoulacunes  muqueuses. 
Ces  replis  ne  sont  nullement  constans  pour  le  nom- 
bre : souvent  on  n’en  trouve  aucun. 

Le  rectum  se  continue  immédiatement  en  haut 
avec  le  colon  iliaque  ; en  bas,  il  se  termine  anus^ 
ouverture  alongée  d’avant  en  arrière,  placée  a peu 
près  à un  pouce  au-devant  du  sacrum  et  du  coccix. 
Cette  ouverture  appartient  au  muscle  sphincter  cu- 
tané qui  l’environne.  Dans  sa  plus  grande  dilatation, 
elle  est  un  peu  plus  étroite  que  la  cavité  du  rectum  , 
vu  l’augmentation  de  largeur  que  cette  cavité  pré- 
sente inférieurement. 

§ IL  Organisation  intime. 

Le  rectum  n’est  point  pourvu  de  membrane  sé- 
reuse dans  toute  son  étendue.  Le  péritoine,  après 
avoir  recouvert  en  partie  la  face  postérieure  de  la 
vessie  chez  F homme , ou  en  entier  celle  de  la  matrice 
chez  la  femme  , se  réfléchit  de  bas  en  haut  vers  le 
tiers  inférieur  du  rectum,  sur  lequel  il  remonte  aussi- 
tôt en  l’embrassant  en  devant  et  sur  les  côtés.  Cet 
intestin  en  est  donc  absolument  privé  en  bas.  Eu 
arrière  , le  péritoine  l’abandonne  bientôt  ; ses  deux 
feuillets  se  rapprochent  sans  se  réunir , et  constituent 
par  leur  ensemble  le  méso  rectum  , repli  lâche  qui 
soutient  le  rectum  en  lui  permettant  une  certaine 
mobilité,  et  qui  se  continue  supérieurement  avec  le 
méso-colon  iliaque.  Près  du  sacrum , les  deux  feuillets 
s’écartent  tout-à-fait,  et  se  portent  isolément  sur  les 
parties  latérales  de  l’excavation  du  bassin  qu’ils  ta- 
pissent. Un  intervalle  assez  considérable  se  trouve 
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entre  eux,  le  sacrum  et  le  rectum  ; il  est  rempli  par 
un  tissu  cellulaire  très-lâcîie,  par  les  vaisseaux  liémor- 
rlioidaux,  et  par  une  grande  partie  du  plexus  hypo» 
gastrique. 

Il  est  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles  le 
péritoine  aLnulonne  le  rectum  en  grande  partie. 
Telle  est  la  dilatation  exci'ssive  de  la  matrice,  soit 
dans  l’état  naturel  par  la  présence  d’un  fœtus,  soit 
dans  les  maladies  organiques  nombreuses  dont  elle 
est  susceptible.  Augmentée  alors  de  diamètre,  indé- 
finiment prolongée  dans  l’abdomen,  elle  emprunte 
nécessairement  pour  se  recouvrir  la  portion  périto- 
néale de  tous  les  organes  qui  l’environnent,  et  spé- 
cialement celle  du  rectum  qui  l’avoisine  immédiate- 
ment. Telle  est  aussi  chez  l’homme  la  dilatation  de 
la  vessie  qui,  dans  les  rétentions  d’urine,  acquiert 
une  capacité  double  ou  triple  de  celle  que  nous  lui 
trouvons  ordinairement , et  dépouille  le  rectum  par 
le  même  mécanisme.  Il  J a cependant  entre  ces  deux 
cas  une  différence  remarquable.  La  matrice,  recou- 
verte en  devant  et  en  arrière  par  le  péritoine,  sou- 
lève et  entraîne  nécessairement  cette  membrane  en 
se  dilatant;  tandis  que  la  vessie , appliquée  immédia- 
tement en  devant  contre  les  parois  abdominales,  tend 
plutôt,  lorsqu’elle  s’agrandit , à s’introduire  entre  ces 
parois  et  le  péritoine  qu’elle  repousse  en  arrière.  Les 
muscles  abdominaux  prêtent  en  devant  à son  aug- 
mentation de  volume  , et  sa  partie  postérieure  est 
toujours  la  seule  sur  laquelle  le  péritoine  doit  s’éten- 
dre ; tandis  que  la  matrice  doit  toujours  , et  dans 
.quelque  état  quelle  se  trouve,  être  entièrement  re- 
«ouYerte  par  cette  membrane». 
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Ainsi  y la  dilatation  de  la  matrice  est  une  cause 
plus  efficace  de  locomotion  pour  la  membrane  se- 
reuse  , que  la  dilatation  de  la  vessie;  et  on  doit  en 
conclure  que  le  rectum  est  moins  facilement  de'- 
pouillë  du  pe'ritoine  chez  l’homme  que  chez  la  femme, 
d’autant  plus  que  l’extrême  développement  de  la 
matrice  est  un  phe'nomène  naturel  et  fréquent,  tandis 
que  l’extrême  développement  de  la  vessie  est  un  acci- 
dent rare  et  morbifique. 

La  tunique  musculeuse  forme  la  partie  essentielle 
du  rectum.  Elle  a les  caractères  d’analogie  les  plus 
marqués  avec  celle  de  l’œsophage.  Son  épaisseur  est 
beaucoup  plus  grande  qu’aux  autres  intestins.  Deux 
ordres  de  fibres  la  constituent  comnje  ailleurs,  mais 
les  longitudinales  prédominent  sensiblement  dans  les 
deux  tiers  supérieurs  de  l’organe,  tandis  que  les  cir- 
culaires se  trouvent  presque  seules  dans  le  tiers  infé- 
rieur, c’est-à-dire,  près  de  l’ouverture  qui  commu- 
nique au -dehors.  Comme  à l’œsophage  , les  fibres 
longitudinales  forment  le  plan  extérieur,  tant  qu’elles 
existent,  et  ce  n’est  qu’en  les  écartant  qu’on  trouve 
les  fibres  circulaires  subjacentes  à elles.  Comme  à 
l’œsophage,  les  fibres  longitudinales  et  circulaires  sont 
blanchâtres  dans  la  plus  grande  partie  du  conduit , 
tandis  que  les  fibres  circulaires  inférieures  acquièrent 
progressivement  la  couleur  rougeâtre  des  muscles  ex- 
térieurs. Enfin , comme  l’œsophage  commence  par  un 
plan  de  fibres  soumises  à l’influence  cérébrale,  et 
formant,  selon  les  anciens  anatomistes,  le  muscle 
œsophagien  ^ de  même  le  rectum  finit  par  le  muscle 
5yf?/2/^c^ercutané,  parfaitement  semblable  à tous  ceux 
de  la  vie  extérieure  pour  la  structure  ^ les  propriétés 
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et  les  fonctions.  Les  fiJjres  du  sphincter  cutané  se 
continuent  en  effet  immédiatement  avec  celles  qui 
terminent  la  tunique  musculeuse  du  rectum  , et  qui 
constituent  le  sphincter  interne  des  anciens  anato- 
mistes. 

Unie  au  péritoine  supérieurement  par  un  tissu  ceL 
lulaire  lâche,  la  tunique  musculeuse  se  trouve  en  bas 
plongée  dans  la  graisse  abondante  qui  garnit  de  tous 
côtés  la  partie  inférieure  du  bassin. 

La  tunique  muqueuse , analogue  à celle  de  tout 
le  conduit  intestinal , offre  seulement  un  peu  plus 
d’épaisseur  , un  aspect  plus  rougeâtre  et  plus  fon- 
gueux , un  enduit  muqueux  habituel  plus  abondant. 
On  y voit  les  rides  longitudinales  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  que  détermine  la  contraction  des  fibres 
circulaires,  dans  l’état  de  vacuité  de  fintestin.  On 
n’y  trouve  point  de  rides  transversales,  parce  que  les 
fibreslongitudinales,  qui  seules  les  déterminent,  ne  se 
contractent  qu’au  moment  de  l’excrétion.  Parcourue 
par  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux , la  mem- 
brane muqueuse  est  fort  sujète  aux  engorgemens, 
aux  hémorragies  , aux  tumeurs  polypeuses  et  san- 
guines. Un  tissu  dense  la  sépare  de  la  tunique  mus- 
culeuse comme  par-tout  ailleurs  ; des  glandes  mu- 
cjueuses  se  remarquent  aussi  entre  ces  membranes. 

Aucun  intestin  ne  reçoit  autant  de  vaisseaux  que 
le  rectum  , proportionnellement  à son  volume.  Trois 
sources  les  lui  fournissent.  La  première  est  l’artère 
mésentérique  inférieure,  terminée  dans  l’intervalle 
des  feuillets  du  méso-rectum  , sous  le  nom  cl /lémor- 
rhoidale  supérieure.  La  seconde  est  l’artère  hémor- 
rhoïdale  moyenne  propre  au  rectum , et  naissant  iso- 
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îément  du  tronc  hypogastrique.  La  troisième  est 
l’artère  honteuse  interne  ^ dont  la  branche  inferieure 
ou  périnéale  fournit  au  sphincter  plusieurs  rameaux 
nommés  héniorrhdidauæ  inférieurs. 

Les  nerfs  du  rectum  lui  viennent  en  partie  du  sys- 
tème cérébral,  en  partie  de  celui  des  ganglions.  C’est 
à Inique  se  distribue  principalement  le  plexus  hypo- 
gastrique. Quelques  rameaux  lui  sont  fournis  par  les 
nerfs  sacrés.  Les  nerfs  honteux  se  distribuent  en 
partie  aux  muscles  sphincters. 

D’après  ces  détails,  on  voit  que  le  rectum  participe 
aux  caractères  des  organes  des  deux  vies , et  semble 
comme  placé  sur  les  limites  de  l’une  et  de  l’autre  , 
analogue  sous  ce  point  de  vue  au  pharynx , et  surtout 
à l’œsophage.  Ce  rapprochement  entre  les  organes 
de  la  déglutition  et  l’organe  principal  de  l’excrétion 
mérite  le  plus  grand  intérêt  dans  les  considérations 
physiologiques. 

§ III.  Fonctions  des  gros  intestins, 

La  structure  de  tous  ces  organes  indique  par-tout ^ 
d’une  manière  plus  ou  moins  marquée , que  l’excré- 
tion est  leur  fonction  essentielle.  Dès  leur  origine, 
on  voit  reparoître  les  fibres  longitudinales  peu  pro- 
noncées et  presque  nulles  dans  l’intestin  grêle  , oii 
l’absorption  doit  principalement  s’opérer.  Ces  fibres, 
très-multipliées  et  disposées  sous  la  forme  de  bande- 
lettes fortes  et  épaisses,  raccourcissent  le  tube  intes- 
tinal par  leur  contraction  , et  hâtent  ainsi  la  progres- 
sion des  matières  qu’il  contient.  C’est  en  elfet  à 
l’excrétion  que  sont  presque  uniquement  destinés 
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le^  intestins  cæcum  et  colon.  Les  matières  qui  leur 
sont  transmises  ont  fourni  aux  vaisseaux  absorbaiis 
presque  toute  la  substance  nutritive  qu’elles  pou- 
voient  donner;  et  s’il  se  fait  encore  quelque  absorp- 
tion dans  la  suite  de  leur  trajet , comme  certains  faits 
paroissent  le  prouver,  elle  est  de  peu  d’importance. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  rectum  que  Fou  recon- 
noit  la  structure  la  plus  favorable  pour  F excrétion* 
Les  fibres  longitudinales  y sont  multipliées  et  uni- 
formément répandues , un  fluide  muqueux  abondant 
iubréfie  la  membrane  interne  pour  accélérer  le  cours 
des  matières. Lorsqu’elles  sont  accumulées,  leur  pré- 
sence détermine  une  irritation  dont  l’effet  le  plus 
immédiat  est  la  contraction  successive  des  fibres  cir- 
culaires qui  les  poussent  inférieurement,  tandis  que 
les  fibres  longitudinales  raccourcissant  F intestin  de 

O 

haut  en  bas  , diminuent  la  longueur  du  trajet  qu’elles 
ont  à parcourir  pour  arriver  à Touverture  destinée  à 
les  transmettre  au-deliors» 

La  description  du  péritoine  se  placeroit  assez  na- 
turellement à la  suite  des  organes  digestifs  auxquels 
cette  membrane  semble  appartenir;  mais  comme  elle 
recouvre  aussi  plusieurs  des  organes  sécréteurs  et 
génitaux  , nous  croyons  ne  devoir  la  décrire  que 
quand  ces  derniers  organes  seront  connus. 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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